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A VOUS. 


Je  vous  dédie  les  Grâces  : je  ne  mets 
point  votre  nom  : je  veux  que  vous  aye% 
le  plaijir  de  voir  quâ  la  Cour , à la 
pille  9 chacun  vous  devinera.  * 

■"  '■'« 

* On  devina  Madame  la  Comwfle  de  Forcalquicr; 

<•  • ■’  - '•  : 
•’«  * - • . r I .'.f  /•  .**•  ' "i  '.rrt  : * > 
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J?  M.  Æ Jt?  JL  ë JË. 

En  lilànt  les  Odes  d'Anaci&wï,  Ia(n*&la  xxxe-' 
me  firent  naître  l'idée  de  cette  petite  Comédie  ;• 
il  me  parut  que  le'  tableau  en  feroit  riant  ; j’ef- 
pèrai  beaucoup  du  jeu  \ des  grâces  & de  la  fi* 
gure'des  A&rices;  & j’ai  vu  par  le  fuccès,  que 
je  ne  m’étois  pas  trompé.  Il  eft  vrai  qu’un  Abbé  , 
dont  j’ignore  lé  nom , répéta  plufieurs  fois,  & 
avec  chaleur , après  la  première  repréfentation  , 
qu’il  ne  concevoir  pas  comment  on  pouvoit  s'a- 
mufer  à une  Pièce , dont  il  étoit  impolfible  d'ex- 
traire la  moindre  moralité  : ce  furent  fes  termes. 
J’aurois  pu  lui  répondre  , qu’il  n’y  en  a point  au 
Théâtre , où  il  y ait  plus  de  morale  que  dans  celle- 

r •> 

ci  ; « que  l’Amour  , loin  d'y  être  préfenté  d’une 
» façon  qui  puiflè  flatter  le  cœur  d’une  jeune 
» perfonne , y eft  toujours  peint  comme  un  petit 
» fourbe  , un  petit  libertin  , qui  ne  s’occupe  qu’à 

i 

» Rendre  des  pièges  à l’innocence;  que  fur-tout 
»>  dans  la  quatrième  fcène , on  voit  lès  rulès  , 

»*  fes  déguifemens  ordinaires , & comme  il  cher- 
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» che  Couvent  à s’introduire  à la  faveur  de  la  pitié 
)>  qu’il  tâche  d’infpirer  ; qu’enfin  lorfque  les  Nym- 
» phes  le  lient  & qu’elles  obtiennent  l’immorta- 
lité , c’eft  enfeigner  afTez  clairement , qu’il  faut 

» 

» enchaîner  les  pallions  , les  retenir  dans  les  bor- 
w nés  de  la  fâgelTe  , & que  toujours  la  vertu  eft 
» récompenfée.  » Voilà  , dis-je , ce  que  j’aurois 
pu  répondre  ; mais  comme  toute  cette  belle  mo- 
Tale  ne  s’eft  trouvée  que  par  halàrd  dans  cette 
petite  Comédie  , & qu’elle  n’étoit  point  entrée 
d’abord  dans  mon  plan , je  ne  crus  pas  devoir 
m’en  faire  honneur  ; je  gardai  le  filence  , 8c  je 

n’objeétai  pas  même  à M.  l’Abbé , que  là  délica- 
reflè  devoir  être  encore  plus  blelTée  à l’Opéra , où 

il  afliftoit  cependant  trois  fois  la  lèmaine  trèsr 
régulièrement.  ’ ■ 

Nous  avons  d’excellentes  Comédies  de  carao- 
tère , quelques  bonnes  Pièces  d'intrigue  : pourquoi 
n’admettroit-on  pas  au  Théâtre  un  troifiéme  genre 
de  Comédie  , dont  les  fujets  moins  étendus,  plus 
unis , & toujours  dans  le  gracieux  , ne  préfente- 
roient  uniquement  que  la  limple  Namre  & le 
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PRÉFACE. 


fentiment  ? N'a-r-on  pas  toujours  dit  que  la  PoèYîe 
■&  la  Peinture  étoient  foeurs  > & dans  la  peinture 
•n'y  a-t-il  pas  le  Paifage  ? Je  fuis  perfuadé  que  cc 
nouveau  genre  de  Comédie  plairoit  beaucoup  par 
la  naïveté  de  fes  tableaux  , s'ils  étoient  travaillés 
avec  cet  art , cette  élégance  8c  cc  naturel  qu'un, 
habile  pinceau  pourrait  leur  donner  ; mais  outre 
que  je  ne  m'occupe  que  pour  m'amufer , je  fuis 
très-éloigné  de  me  croire  un  vrai  talent}  8c  il  en 
fcut  un  , peut-être  plus  marqué  que  l’on  ne  perde  , 
-pour  ces  fortes  de  petits  ouvrages  dont  les  cou- 
leurs doivent  être  Ci  bien  ménagées , qu’une  teints 
crop  vive  ou  trop  foible , peut  en  rendre  tout  le 
coloris  défàgréable  ; il  faut  être  doué  d'une  ima- 
gination tendre  , qui  n'admette , pour  ainfî  dire, 
que  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente } & il  doit 
régner  dans  le  tout  un  air  fi  aifé  * , une  expreflîon 
■frg"  ' . I — «fr 

* M.  de  Voltaire  dit  qu’/Z  y a peut-être  plus  de  difficulté 
réujjlr  dans  la  profe , où  l’efprit  feul  foutitnt  l’Auteur , que 
dans  la  verfijication  , qui  par  la  rime  , la  cadence  & la  me- 
fure  . prête  des  ornemens  à des  idées  fimples  , que  le  flyle 
ordinaire  n embellirait  pas,  M,  PeftontJies  , iç  iucceflcu* 
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PRÉFACE. 

j 

fi  naturelle  , qu’il  femble  au  Speétateur , qu’on  ai 
écrit  fans  peine } ce  qu’on  a penfé  fans  application. 
Mais  je  m’apperçois  que;  voici  une  Préface  en  for-» 
me  ; ce  n’étoit  pas  mon  deflèin  ; je  finis  donc  vite  t 
en  ajoutant  que  la  Fable , ou  l’invention  dufujet, 
étant , fans  contredit , la  partie  du  Théâtre  la  plus 
difficile , elle  eft  auffi  celle  qui  peut  faire  le  plus 
d’honneur  ; on  doit  donc  , je  crois  , s’attacher  fur- 
tout  à créer  les  fujets  de  fes  Comédies.  J’ai  tiré 
de  mon  imagination  tous  ceux  que  j’ai  traités  ; je 
ne  les  ai  pris  en  aucune  Hiftoriette  ni  Roman  j 
& j’ai  tâché  qu’ils  ne  fe  refïèmblaflènt  points 
Malgré  la  décifîon  peu  réfléchie  d’une  perfonne  , 
que  d’ailleurs  j’effime  & j’honore  , l'Oracle  & 
les  Grâces  n’ont  pas  même  un  air  de  famille. 

- ».  — ■ ■ ■ 

de  Molière  , dans  une  lettre  à un  de  fes  amis  qui  travail* 
loit  à une  Comédie , s’exprime  en  ccs  termes  : Vous  me 
direq  qu'il  eft  moins  facile  de  faire  réuffir  une  Pièce  en 
profit  quen  vers  ; j 'en  conviens  > parce  que  la  versification 
donne  du  relief  aux  chofes  les  plus  communes  , & bien  fiou- 
Vÿit  mime  à de  pures  fadaifits , ou  à des  penfées  très-faujj'es t 

A 4 
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ACTEURS. 

V A M O U R. 
MERCURE. 

E U P H R O S I N Ê. 

C Y A N E. 

A G L A É. 

.VÉNUS. 

Jït7 x & Ris, 


ha  Scène,  ejl  dans  an  lois  confacré  a Diane. 
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<Co  mÂ  jd>  x jë. 


SCENE  PREMIERE. 

MERCURE,  L’AMOUR. 

'MERCURE. 

3LjAmour  ? ... 

L’  A M O U R. 

Mercure  ? 

M E R C Ü R E. 

J’ai  à te  parler  , te  dis-je. 

L’  A M O U R. 

Qui  t’en  empêche  > ‘ 

MERCURE. 

Mais , fi  tu  ne  veux  pas  écouter  ce  que  j’ai  à te 
dire  j il  eft  inutile  que  je  parle,. 


V A M O U R. 

Mais , Ci  je  ne  veux  rien  faire  de  tout  ce  que  tu 
me  diras  , il  eft  inutile  que  j’écoute. 

MERCURE.; 

Que  tu  es  extraordinaire  ! 

L’  A M O U R. 

Que  tu  es  importun  ! 

mercure; 

- 4 > 

Jupiter  t’a  banni  du  ciel. ... 

L’  A M O U R. 

Heureufement. 

MERCURE. 

Il  t’a  privé  des  honneurs  & des  avantages  de  ht, 
Divinité. . . . 

L’  A M O U R. 

Je  m’en  paflè. 

MERCURE. 

Te  voilà  réduit  à la  condition  humaine, 

L’  A M O U R.  ; 

Elle  a fès  agrémens.  ' 1 . 

MERCURE. 

Obligé  de  vivre  avec  l#s  hommes. . . -2 
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1 1 


1/  A M O U R. 

• Je  ne  vis  qu’avec  les  femmes. 

MERCURE. 

Quoi , veux-tu  toujours  ? . . 

L*  A M O U R. 

Tu  vois  bien  cet  enclos;  j’elpère  y commencer 
aujourd’hui  une  retraite  d’un  ou  deux  mois , avec 
vingt  filles  fort  jolies  3 qui  y font  renfermées; 
crois-tu  que  je  m’y  ennuie  ? 

MERCURE. 

Non  ; mais  crois-tu  que  Diane  , à qui  ces  jeu- 
nes perfonnes  font  confacrées , trouvera  bon  ? .. . 

L’  A M O U R. 

•Que  m’importe  ? 

MERCURE. 

Songe  donc  «... 

L’  A M O U R. 

Oh  ! fonge  toi -même  que  les  remontrances 
m’ont  toujours  déplu. 

MERCURE, 

Si  je  n’étois  pas  de  tes  amis. . . , 
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L’  A M O U R. 

Pour  être  de  mes  amis , il  faux  s’imérefler  à mes 
plaifirs , & point  à mes  affaires.  Je  veux  te  conte* 
mon  aventure. 

MERCURE. 

> ' 

Quel  libertin  I 

L’  A M O U R. 

Hier , je  dormois  à l’ombre  de  cet  arbre  5 lorf- 
qu’éveillé  par  quelque  bruit  , j’apperçus  trois  jeu- 
nes filles , qui  regardant  de  tems  en  tems  de  mon 
côté  , fous  prétexte  de  cueillir  des  fleurs  , s’appro- 
choient  peu  à peu  : ne  remuons  pas  , ne  les  effa- 
rouchons point  , dis-je  en  moi-même  , laiflonS- 
les  venir  ; en  effet , feignant  toujours  de  dormir  ,, 
n’ouvrant  qu’à  moitié  les  yeux  , je  les  vis  bientôt  , 
ne  marchant  plus  qu’à  pas  timides  & fufpendus  , 
retenant  , pour  ainfi  dire  , leur  haleine  , tourner 
autour  de  moi  & me  confidérer  avec  beaucoup  de 
curiofité  : la  curjoiité , à mefure  qu’on  s’y  livre  , 
augmente  ordinairement  , & fur-tout  dans  les 
jeunes  filles.  De  moment  en  moment  , elles  de- 
vcnoient  plus  hardies  ; déjà  l’une  commençoit  à 
badiner  avec  les  boucles  de  mes  cheveux  ; l’autre 
me  couvroit  de  fleurs  ; la  troifième  , mettant  U 


Digitized  by  Goo 


f oo 


< COMÉDIE . 


main  fur  mon  cœur , fembloit  prendre  plaifir  à le 
(èntir  palpiter .... 

M E.R  Ç U R Ë. 


I : I. 


. Tout  ce  petit  jeu  te  divertifibit  ? 

?-  L*  A m o m.  1 j :i 

r * ? , ^ M _ * 9 * • ’ I * * 

Beaucoup  ; îorfqu’un  mouvement  & un  foupir  ; 
dont  je  ''he  fus'  pas  le  maître , les  firent  fuir , ou 
plutôt  s’envôlér  dans  cet  enclos  ; en  vain  je  cou- 
rus après  elles. . . . 


* - .*  f 


MERCURE. 

.'•!  ;-i  j j 

Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une  ? 

L1  A M O U R. 

+ ' ’•  I*./  ».  • 1 -*  ' J j*  • ’ ^ 

. . Non , Sc  j’eus  beau  parler  , prefler  , prier  elles 
ne  voulurent  jamais  ouvrir  cette  maudite  porte 
qu’elles  avoient  refermée.  ... 

MERCURE. 

Si  tu  n’avois  pas  été  privé  des  avantages  de  la 
^Divinité  , cette  maudite  porte  ne  t’auroit  point 
arrêté  ; & jufques  dans  leur  appartement,  tu  aurois 
>U.... 

r t i ■ L’  A M O U R. 

• ’■  Eh  fi  , fi  donc  ! La  facilité  à devenir  heureux  j 
empêche  Couvent  de  bien  goûter  le  plaifir  de  l’ètr*. 
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D’ailleurs  le  triomphe  d’un  Dieu  n'eft-il  pas  tou* 
jours  empoifonné  par  l’idée  que  ce  n’eft  peut-être 
qu'à  la  vanité’,  à l'ambition,  qu'à  Ton  rang  , qu'une 
maîtreflè  lâcrifie  ; au  lieu  qu’un  ïimple  mortel 
( 8c  en  amour  je  veux  toujours  leparoître  ) goûte 
le  plaifir  délicat  & fenfible  , d'être  fur  qu’il  eft  le 
véritable  objet  du  coeur  , & qu'en  lui.»  ce  n’eft 
que  lui-même  que  l'on  cherche.  Voilà  le  neékar  , 
voilà  l’ambroifie  que  l'amour-propre  compofe  poux 
les  hommes , & que  jamais  il  ne  peut  fervir  au* 
Dieux. 

? 5'  ' " i\ 

MERCURE. 

e ; - ; ;.*>  ..  f • • /<i.j 

Je  fuis  charmé  de  te  voir  penfcr  ainfi.  Com- 
ment donc  ? Cela  va  jufqu’à  raifonner  ? Mais  dis* 
moi  , crôis-tu  qu'il  n'y  ait  pas  un  plaifrr  encore 
plus  flatteur  que  celui  d’être  aimé  pour  loi-même  $ 
L'  A M O U R. 

Et  quel  5 

MERCURE. 

Le  plaifir  , lorfqu'on  peut  tout , de  faite  tout 
pour  la  perfonne  aimée  ; de  la  combler  de  gloire  , 
d'honneurs  , & de  lui  créer  , pour  ainfi  dire  , un 
nouvel  être , en  la  rendant  immortelle.  Or  , il  ne 
dépend  que  de  toi  de  goûter  ce  plaifir-là  ; JupiteX 
m’envoie  te  dire  que  parmi  ces  jeunes  beautés  qqjj 


Digitized  by  Google 


. 7 COMÉDIE. 


m 


if 

rendent  le  féjour  de  la  terre  fi  agréable  , tun’ 
<ju’à  choifir  8c  lui  nommer  celle  qui  te  plaira 
plus  v il  eft  prêt  à la  recevoir  dans  le  CieL 

L'  A M O U R. 

'T  * * 

Je  lui  fuis  fort  obligé  ; & non-feulement  une  / 
je  lui  nommerai  dix  mortelles  très-jolies  , vives  , 
gaies  , amufàntes  , qui  tiendront  fort  bien  leur 
«oin  dans  l’Olimpe  , 8c  renouvelleront  un  peu 
«ette  vieille  Cour  qui  ( foit  dit  entre  nous  ) devient 

chaque  jour  d’une  trifteilè nos  Déciles  font 

d’un  ennui. ... 

MERCURE. 

Maïs  tu  dois  penfer  que  ce  ne  font  pas  tes  Maî- 
treiTes  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  Ciel.  Hier  , 
dans  l’Olympe'  aifemblé  , après  une  mûre  délibé- 
ration , on  opina  unanimement  que  le  feul  moyen 
d aflujettir  cette  humeur  vive  8c  libertine  qui  te 
fait  faire  tous  .les  jours  tant  d’étourderies  3 c’étoiç 
de  te  marier.  % 

J.*  A M O U R. 
ftlc  tnaxier  î • — - 

MERCURE. 

* * * . ».  ...  * i 

tu  ce  récries  ? 

a . > 

V 
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V AMOUR.  /• 

Quoi  ; c’eft  pour  me  faire  une  aufli  lotte  , une 
aullî  plate  , une  auflî  ridicule  proposition , que  Ju- 
piter t’envoie  fur  la  terre  ? 

MERCURE. 

Quoi  ? c’eft  dans  des  termes  auflî  doux  , auflî 
polis  , aufli  honnêtes  3 que  tu  réponds  aux  ordres 
«Je  Jupiter  ? Je  te  déclare  cependant  qu’il  veut  être 
obéi. 

L’  A M O Ü R, 

Je  t’aflîire  qu’il  ne  le  fera  pas.  . 1 
M E R C U R EÏ  ’ 

Tu  l’irriteras  à un  point,  qu’il  prendra  quelque 
parti  fâcheux  contre  toi. 

V A M O U R.  ' ^ . 

* - - • C _ V . 

r Eh  ! quel  parti  plus  fâcheux  que  celui  de  me 
marier  î • * , ' \ 

. - . MERCURE.  • : ct-  : 
Crois-moi.... 

L’  A M O U R. 

Oh  ! crois-moi  toi-même  ; c’eft  bien  allez  qué 
tu  te  fois  chargé  d’une  proportion  aufli  imperti- 
nente , fans  vouloir  encore  m’ennuyer  de  tes  fades 
confeils. 

MERCURE. 
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MERCURE. 

t ... 

Cela  fufîît  ; je  me  tais  ; que  m’importe  après 
tout  ? Ce  font  tes  affaires.  Je  vais  rendre  compte 
a Jupiter  de  ma  commilTîon.  Adieu  l’Amour. 

L’  AMOUR» 

Adieui 

MERCURE  , à part , en  s’en  allant , 
Déguifons-nous , pour  épier  toutes  les  demain 
ches , & tâcher  de  le  troubler  dans  fes  plaifîrs. 

J-  ■'■  » ■ --3 

. SCENE  JL 

L'AMOUR  féal. 


Me  marier  ! Ah  1 chiffons  àecté  extràvagaiité 
idée  ; & ne  nous  occupons  que  des  heureux  mo- 
mens  que  je  vais  paffer , fi  jè  pùis  S’introduire 
dans  cet  enclos.  On  m’a  afluré  au’dles  étoient 

x 

Vingt , la  plûpart  jolies.  Quel  plaifîr  n’aurais- je  pas 
au  milieu  de  cet  innocent  troupeau  , fêté , chéri , 
l’objet  de  tous  fes  foins , de  toutes  fes  penfées , de 
tous  fes  defîrs  ? Car  il  ne  s’agit  que  de  la  première  ; 
fi  je  puis  en  avoir  une  , je  les  aurai  toutes.  Mais  , 
quand  même  je  ne  me  ferois  aimer  que  des  trois 
Tome  II,  B 
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que  j’ai  vues  liier  ; elles  font  charmantes....  J’en- 
tends du  bruit  derrière  cette  porte  ; ce  font  elles 
(ans  doute  : Les  réflexions  de  la  nuit  me  les  ramè- 
nent ; elles  ne  fortent  que  pour  me  chercher. . . . 
Cependant  , ufons  de  précaution  ; cela  eft  encore 
fi  jeune  , fi  timide  , fi  farouche , que  ce  n’efl:  qu’en 
les  forçant  , pour  ainfi  dire , à vouloir  ce  qu’elles 
défirent , qu’on  peut  efpérer  d'en  tirer  parti  : je  ne 
fais  quelle  honte  les  empêcheroit  d’avancer , fi  je 
paroiflois  d’abord  ; cachons-nous  donc , & ne  nous 
montrons  qu’en  les  mettant  dans  l’impolfibiUté  de 
m’échapper. 


SCENE  III. 


EUPHROSINE  , AGLAÉ  , CYANE. 

( Elles  ouvrent  la  porte  , y refient  un  moment , & 
enfuite  avancent , en  regardant  de  tous  côtés.  ) 

EUPHROSINE. 

3F'a  i beau  regarder  ; je  ne  le  vois  point. 

CYANE. 

Ni  moi  non  plus. 
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EUPHROSINE. 

Cela  m’étonne. 

A G L A É , avec  vivacité. 

Cela  ne  m’étonne  point  ; ne  lui  dîmes-hous  pal 
hier  que  nous  ne  voulions  point  l’écouter  ? 

E UPHROSINE. 

«•  • • * j 

Il  eft  vrai;  mais.... 

■*  N 

( Cyane  retourne  au  fond  du  Théâtre  , où  elle  refit 
à regarder  de  côté  Cf  d’autre ,) 

A G L A Ê. 

...  , 

Mais , voilà  comme  nous  Tommes  toutes , nous 
Autres  jeunes  filles;  nous  ne  lavons  jamais  ce  que 
nous  voulons  ; fi  nous  l’avions  rencontré  ici , nous 
aurions  peut-être  encore  fui  t comme  hier. 

EUPHROSINE. 
je  ne  dis  pas  que  non. 

A G L A É. 

Pourquoi  fommes-nous  donc  fâchées  de  ne  le 
pas  trouver!? 

EUPHROSINE, 

Tiens  , je  voudrois  le  fuir  ; mais  je  Voudrais 
qu’il  me  cherchât,  - ' 

fi  a 
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Tiens  , je  penfe  à peu-près  de  même  ; mais  je 
fens  en  même  tems  que  cela  Te  contredit.  Il  faut 
prendre  un  parti.  ( 

E U P H R O S I N E.  , 

Eh  ! quel  parti  ? L'on  nous  dit  tous  les  jours  que 
les  hommes  font  H méchans. . . . 

A G L A È. 

Ecoute  ; celui-ci  eft  fi  jeune; . . . 

EUPHROSINE. 

A i » 

Jeune  , tant  que  tu  voudras  ; il  a dans  la  phy- 
fionomie  je  ne  fais  quoi  de  fi  vif,  de  fi  mutin  , de 
fi  hardi....  je  crois  que  fi  l’on  fe  trouvoit  feule  avec 
lui , on  feroit  expofée. 

A G L A Ê.  ^ 

A- quoi»  ■ x * *■'  ' ■ - - ■ 1 

E U P H R O S I N E. 

Oh  ! tu  me  le  demandes  , comme  fi  je  m'étois 
trouvée  dans  le  cas.  de  le  lavoir  l 

A G L A Ê. 

? i î : I I 

Non  ; mais  qu'imagines-tu  ) 

E U P H R O S I N E. 

J'imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce  qu'il 


Digitized  by  Googtt* 


f 


COMÉDIE . 


faut  que  nous  ne  voulions  pas , nous  autres  filles. 

A G L A É. 

Eh  bien  , nou;  n’avons  qu’à  ne  pas  vouloir. 

EUPHROSINE. 

Cela  ne  nous  eft  peut-être  pas  bien  aifé.  Leurs 
difcours  font  fi  tendres  , fi  paflionnés  ; on  eft  fans 
doute  émue  malgré  foi  5 les  yeux  attachés  iur  les 
nôtres,  ils  s’en  apperçoivent  ; ils  deviennent  plus 
preflans  ; ils  prennent  une  main  , on  la  retire  ; ils 
fe  jettent  fur  l’autre. ...  Tout  cela....  tiens.... 
Aglaé....  en  vérité....  oui....  je  penfe  qu’on  eft  bien 
embarraffée....  Tu  fouris  ? Eft-ce  que  tu  ne  le  crois 
pas  ? 

AGLAÉ.  d’un  ton  railleur , 

Oh  je  le  crois!  Mais  j’admire  en  même  tems 
comment , fans  t’y  être  jamais  trouvée , tu  peux  fi 
bien  peindre  les  chofes. 

EUPHROSINE. 

Que  tu  fais  la  fine  mal-à-propos  ! Comme  s’il 
n’y  avoit  pas  comme-  cela  des  idées  qui  vienment 
d’elles-mêmes  f Tu  veux  toujours  railler  ; je  ne  te. 
dirai  jamais  rien. 

A G L A 

Tu  y perdrois  trop , moi  aufli  j car  tu  fènl 
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bien  qu’entre  trois  bonnes  amies  comme  nous  le 
fommes  } à peu  près  de  même  âge  , & qu’on  a 
renfermées  dans  cet  enclos , prefqu’en  nailfant , ce 
n’eft  qu’en  nous  communiquant  nos  petites  réfle- 
xions , que  nous  pouvons  nous  mettre  au  fait  fur 
bien  de  petites  curiofités  qui  nous  paflent  dans  la 
tête.  Peut-être  que  nous  ne  devinons  pas  toujours 
jufte , 8c  que  nous  nous  faifons  bien  des  chimè- 
res ; mais  du  moins  ces  chimères-là  plaifent , ré- 
créent ; on  rit , on  s’amufe  ; le  tems  coule. . . . 

CYANE,  accourant  du  fond  du  Théâtre. 

Euphrofine  , je  viens  de  l’appercevoir  qui  fe 
glifle  doucement  entre  les  arbres. 

A G L A É. 

Vient-il  de  notre  côté  ? 

CYANE. 

Oui. 

EUPHROSINE, 

Eft-il  b}en  loin  ? 

CYANE, 

Non. 

EUPHROSINE, 

Rentrons  , croyez-moi , rentrons. 

CYANE. 

■ Comment  rentrer  ? Il  n’eft  qu’à  deux  pas , te 
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dis-je , Sc  juftement  fur  le  paflage  , entre  la  porte 
ôc  nous.  D’ailleurs  , puifque  je  fuis  fortie  , je  fuis 
bien  aife  de  me  promener. 

A G L A 1 
Oh  î & moi  aufli  ; il  fait  fi  beau  ! 

EUPHROSINE. 

Mais. . . . 

C Y A N E. 

Mais. . . . Tiens  , le  voilà. 


SCENE  IV. 

L’AMOUR , EUPHROSINE , AGLAÉ , 
C Y A N E. 

L’  A M O U R. 

De  grâce , belles  Nymphes  , ne  me  fuyez  point  j 
permettez  que  je  vous  parle  un  inftant. 

EUPHROSINE.  * 
Laiflez-nous  , laifièz-nous  ; nous  fommes  à 
Diane. 

L’  A M O U R.  » 

Au  nom  de  cette  Deefle  , au  nom  de  tous  les 
Dieux , daignez  m’écouter. 

B4 
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EUPHROSINE. 

Que  pouvez-vous  avoir  à nous  dire  ? 

V A M O U R. 

Quand  vous  faurez  ma  trifte  fituation  , vous 
vous  reprocherez  de  ne  m avoir  pas  fecouru  dès 
hier. 

EUPHROSINE. 

Quelle  fituation  î Quel  lècours  ? Qui  êtes-vous 
donc  ? 

L’-  A M O U R. 

Un  jeune  homme  malheureux  , éloigné  de  là 
patrie  ; je  me  fuis  échappé  de  chez  les  Prêtres  de 
Jupiter.  • : 

EUPHROSINE  , d’un  ton  fév'cre. 

Et  pourquoi  vous  êtes-vous  échappé  de  chez  les 
Prêtres  de  Jupiter  ? 

L’  A M O U R. 

Ler  cruels  ! Ah  ! plus  je  vous  regarde  , plus  mon 
cœur  fe  révolte  , contre  eux  ! Quand  je  leur  de- 
mandois  quelquefois  ce  que  c’étoit  qu’une  femme  , 
avec  quelles  couleurs  ils  me  les  peignoient  toutes  ! 
Mais , belles  Nymphes , à la  manière  dont  vous 
me  fliyez  , je  foupçonnerois  qu’on  vous  a auflî  éle- 
vées dans,  uife  prévention  cruelle  contre  lçs  hom- 
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mes.  Quelle  inhumanité  de  vouloir  femer  l'anti- 
pathie entre  deux  fexes  qui  ne  font  formés  que 
pour  faire  la  félicité  l’un  de  l’autre  ! 

EUPHROSINE. 

Nous  ne  voulons  point  connoîtrc  cette  félicité- 
là  -,  nous  faifons  confifter  notre  bonheur  à vivre 
tranquillement  dans  notre  retraite. 

L’  A M O U R. 

Ah  ! Ci  vous  aviez  vu  ce  que  j’ai  vu  !...  Il  y a 
deux  jours  qu’ayant  trouvé  par  hafard  une  petite 
porte  du  jardin  ouverte , je  fuis  fortis  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  de  notre"  enclos.  Je  me  promenois 
fans  deflèin , lorfque  j’entendis  parler  derrière  un 
buidon  ; je  m’approchai  ; que  devins-je  ? Quels 
termes?  Quelles  expreflîong  frappèrent  mon  oreil- 
le, ou  plutôt  mon  cœur?  Je  crus  d’abord,  à leur 
langage  que  c’étoient  deux  Divinités.  Hélas  ! ce 
n’étoit  qu’un  berger  & une  bergère  ; mais  plus 
heureux  mille  fois  dans' cet  inftant  que  les  Dieux 
mêmes.  Leurs  foupirs  , leurs  tfanfports,  chaque 
mot  qu’ils  prononçoient , tout  portoit  dans  mes 
fens  un  tro.uble  que  je  n’avois  jamais  reffenti.  Ja- 
mais je  n’avais  vu  de  femmes  : mon  ame  treffail- 
lojt  ; elle  étçiit  toute  entière  dans  mes  regards , & 
l’enflammant  au  feu  que  refpiroieiyv  çes  tçnd*e$ 
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amans  , jouifîànt  prefqu autant  queux-mêmes  de 
leurs  propres  plaifirs  , elle  en  dévoroit , pour  ainfi 
dire , les  inflans.  Mais  bientôt  une  voix  cruelle 
qui  m’appelloit  pour  rentrer  dans  ma  prifon  , vint 
m’enlever  à mon  ravinement.  Belles  Nymphes , 
mon  cœur  venoit  d’être  éclairé  ; pouvois-je  regar- 
der , fans  frémir  , ces  murs  où  l’on  m’avoit  fr 
long-tems  arraché  à lavie  ? Non,  je  jurai  de  n’jr 
jamais  rentrer  ; & m’en  éloignant  avec  précipita- 
tion , je  marchai  le  refte  du  jour  6c  une  partie  de 
la  nuit , jufqu’à  ce  qu 'enfin  , accablé  de  fatigues  » 
je  me  couchai  au  pied  de  cet  arbre  où  vous  me 
trouvâtes  hier  endormi.  Voilà  mon  aventure  j 
n’aurez-vous  point  pitié  de  moi  ? 

EUPHROSINE. 

Mais , quelle  pitié  ? Que  nous  demandez-vous  > 
L’  A M O U R. 

Depuis  trois  jours , je  ne  vis  que  de  fruits  fàu- 
vages  : voilà  deux  nuits  que  je  paffe , couché  au 
pied  d’un  arbre  ; les  nuits  font  fi  froides  ! j’ai 
beaucoup  fouffert  ! 

EUPHROSINE. 

Je  le  crois  bien  ; mais  autour  de  cette  forêt  , il 
y a plusieurs  maifons  de  bergers  où  l’on  ne  refufera 
pas  de  vous  recevoir. 
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L*  A M O U R. 

O Ciel  ! Il  foudroit  leur  conter  mon  aventure  ; 
Ils  ,fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me  ramener 
chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez-vous , & fur- 
tout  à préfent  que  je  vous  ai  vues , que  je  n’ai- 
maflê  pas  mieux  mourir  mille  fois  que  d’y  retour- 
ner î 

EUPHROSINE. 

Comment  voulez-donc  faire  i 

L’  A M O U R. 

Hélas!  fi  l'une  de  vous  , égarée  comme  je  le 
fuis , fe  fut  trouvée  à la  porte  de  l’enclos  où  j’ai 
été  fi  long-tems  renfermé  , avec  quel  empreflè- 
ment , quel  plaifir , en  la  cachant  à tous  les  yeux , 
je  lui  aurois  donné  un  afyle  ! Quel  foin  j’en  aurois 
pris  ! Refufèrez-vous  de  foire  pour  moi  ce  que  j’au- 
Jois  fait  pour  vous  ; 

EUPHROSINE. 

Comment  ? vous  voulez  nous  propofer  de  vous 
avoir  avec  nous,  là....  en  cachette,  dans  notre 
enclos  ? 

L’AMOUR,  d’un  ton  ingénu. 

Sans  doute. 
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EUPHROSINE. 

Allez»  allez  ; vous  n’y  penfez  pas. 

L’  A M O U R. 

Quoi!  vous  aimeriez  mieux  me  lailïêr  pe'rir  ? . . 
EUPHROSINE. 

Quoi  ! avez-vous  pu  efpércr  un  inftant  ?... 

( A fa  Compagnes.  ) 

Rentrons , rentrons. 

L*  A M O U R. 

O Dieux  ! quel  eft  mon  fort  ? O Dieux  ! (c 
peut-il  qu’avec  tant  de  charmes , on  ait  des  cœurs 
suffi  barbares  ! Allez  , cruelles  , allez  parmi  vos 
compagnes  vous  applaudir  de  toute  votre  dureté  ; 
tandis  que  moi , pauvre  petit  malheureux , man- 
quant de  tout , accahlé  de  fatigue  , & encore  plus, 
de  la  vive  douleur  que  me  caufe  un  traitement  fi 
inhumain  , je  vais  attendre  dans  cette  forêt  la  fin. 
d’une  trifte  vie.  On  vous  apprendra  bientôt  qu’on 
m’a  trouvé  mort  de  froid , dans  quelque  antre,. 
A mon  âge  , quelle  affreufe  deftinée  ! 

C Y ANE,  d'un  ton  attendtL 

Euphrofine , il  me  perce  le  cœur  ! 

L’ A M OU  R y feignant  de  pleurer  & de  s’en  aller , 
Adieu. 
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EUPHROSIN  E ,d'un  ton  attendri. 

Arrêtez ...  En  vérité  , ce  que  vous  nous  deman- 
dez , eft-il  raifonnable  ? 

- V A M O U R. 

En  vérité , eft-il  poflible  que  vous  foyez  fans 
pitié  ? 

EUPHROSIN  E. 

Nous  n'en  avons  peut-être  que  trop.  Penfez 
donc  à quoi  nous  nous  expoferions  » fi  l’on  alloic 
découvrir  que  nous  aurions  caché  un  jeune  homme 
parmi  nous  î 

L’AMOUR,  vivement. 

Eh  ! qui  pourra  le  lavoir  ? Il  ne  vous  fera  pas 
difficile  de  ménager  quelque  petit  endroit  où  j’irai 
me  mettre  lorfqu’il  vous  viendra  des  vifites  ; le 
refte  du  tems , toujours  enfemble , belles  Nymphes  , 
quel  plaifir  ! quel  raviflement  ! Je  ferai  d’une  joie  , 
d'une  gaieté  !...  Nous  rirons , nous  chanterons , 
nous  jouerons  à mille  petits  jeux  ! Vous  verrez  que 
les  jours  qui  , entre  filles , vous  ont  paru  fins 
doute  jufqu'à  préfent  aflez  ennuyeux  , ne  vous  du- 
reront pas  des  minutes.  Allons  , l'heure  eft  favora- 
ble ; prefque  toutes  vos  compagnes  font  à la  chafle  ; 
entrez  d’abord  ; paflèz  les  premières , pour  exami- 
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ner  fi  perfonne  ne  me  peut  voir  ; je  réitérai  à la 
porte  j & au  figne  que  vous  me  ferez . . . 
MERCURE,  derrière  le  Théâtre  , contrefaifani 
la  voix  d'une  femme. 

Euphrofine  ? Cyane  ? Aglaé  ? 

EUPHROSINE. 

O Ciel  ! on  nous  appelle  ; c’eft  quelqu’une  de 
nos  compagnes  qui  nous  cherche.  Fuyez,  fuyez 
vite;  tâchez  de  vous  cacher  dans  l’épailîèur  du 
bois  ; fi  on  vous  avoit  entendu , nous  ferions  per- 
dues. 

L’AMOUR,  à part , en  s’en  allant. 

Ah  ! la  maudite  bégueule  qui  vient  fi  mal-a- 
propos  ! Mais  ce  n’eft  , après  tout  ’,  qu’un  petit 
retardement  ; & je  crois  qu’en  voilà  toujours  trois 
que  nous  pouvons  déjà  regarder  comme  à nous. 

( U fort , en  les  regardant  avec  un  fourire  malin  , Çf 
d'un  air  avantageux } Euphrofine  qui  a furpris 
ce  regard , le  conduit  des  yeux  , & rejle  enfuite 
rêveufe  au  bord  du  Théâtre  , tandis  que  fes  com- 
pagnes , qui  s’en  vont , rencontrent  Mercure  qui 
les  ramène.  ) 

fSt 
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MERCURE  9fous  la  figure  d'un  ChaJJeur  , 
EUPHROSINE  , GYANE,  AGLAÉ. 

MERCURE. 

Le  voilà  parti  ; avançons.  Demeurez  , belles 
Nymphes , demeurez.  Pour  l'éloigner  , j'ai  contre- 
fait la  voix  d'une  de  vos  campagnes.  Ah  ! que  je 
viens  à propos  au  fecours  de  votre  innocence  1 il 
en  étoit  tems. 

A G L A Ê. 

Il  en  étoit  tems  ? Que  voulez-vous  dire  ? C’effc 
un  jeune  homme  qui  nous  racontoit  fon  aventure  ; 
mais  à qui  nous  n'aurions  pas  certainement  ac- 
cordé ce  qu’il  nous  demandoit. 

MERCURE. 

Pauvres  Colombes  , fous  la  ferre  de  l'Épervier  , 
vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d’une  aile  i Avec 
quels  détours , quelle  adreflè  & quels  menfonges  , 
le  petit  fcélérat  tâchoit  de  s’introduire  ! 
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L’  A M O U R. 

Mais , cruelle  , je  vous  ai  vue  ; &;  il  m’eft  à 
préfent  impoflible  de  vivre  fans  vous.  J'expire  à 
vos  pieds  , fi  vous  m'abandonnez. 

euphrosine. 

Écoutez-donc  la  raifon. 

L'  A M O U R. 

Écoutez-donc  la  pitié. 

EUPHROSINE. 

Ne  devriez-vous  pas  être  content  d’être  cher 
aux  perfonnes  , fans  exiger  des  chofes  ?... 

L’  A M O U R. 

Peut-on  , quand  quelqu’un  nous  elV  cher  , le 
plaire  à le  voir  fouffrir  ? 

EUPHROSINE. 

Songez  qu'il  y a certaines  démarches...  • 

L’  A M O U R. 

Songez  qu'il  n’y  en  a point  , dont  on  ne  doive 
le  facrifice  à l’amant  le  plus  tendre  .... 

EUPHROSINE. 

Que  vous  êtes  pre  fiant  ! Vous  me  jetez  dans  un 
trouble ...  Ah  i je  n’aurois  pas  du  nous  attendre  l 
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L'AMOUR,  Jejettant  à fes  genoux. 

Belle  Nymphe  ! . , . 

EUPHROSINE. 

Comment  J comment  ! à mes  genoux  ? Vous  n’y 
penfez  pas  ÿ s'il  venoit  quelqu’un  ; . , . 

L’  A M O U R. 

Perfonne  ne  vient. 

EUPHROSINE. 

Eh  bien  Jfquand  il  ne  viendrait  perfonne , il  ne 
me  plaît  pas  que  vous  loyez  à mes  genoux  \ le- 
vez-vous , levez-vous  donc. 

L’AMOUR,  lui  baifant  la  main. 

Je  vous  adore ...  Ah  ! laiflez-moi  baifer  mille  ^ 
mille  fqis  cette  main  charmante  ... 

EUPHROSINE. 

Fini  fiez  ....  finilfez-donç  ....  quelle  folie  ! . . * 
J’appellerai . . . j’appellerai  . . , Savez-vous  bien  que 
ces  vivacités-là  feules  m’empêcheroient  de  \ous 
Recevoir  parmi  nous  ? 

V A M O U R, 

Ah  ! belle  Euphroiîne  , ne  doutez  pas  un  inftanç 
c^ue  mon  refpcét  n’égale  toujours  mon  amouç  ! 
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EUPHROSINE. 

Je  ne  m’y  fierais  pas  . ..  Tenez  , nous  ne  vous, 
recevrions  qu’4  une  condition. 

L’  A M Q U R, 

Et  quelle  ? 

E U P H ROSINE.. 

Il  faudroit . . . .Mois  , non  , non  . . . croyez-moi, 
féparons -nous,  féparone-nous. 

, L’AMOUR,  la  retenant. 

De  grâce  , daignez  vous  expliquer. 

EU  P H R O SINE. 

Eh  bien  , je  voudrais  que  vous  fulficz  abfolu? 
n\ent  notre  captif  ; je  ne  vous  chargerais  pas  de 
chaînes  bien  pelantes  ; vous  voyez  bien  ces  guir-» 
landes  ; je  vous  lierois  , les  bras  , les  mains . . . 

L’  A M O U R. 

Quelle  idée  !' 

EUPHROSINE,  ftignant  de  s'en  aller.. 

Cela  ne  vous  convient  pas  ; Adieu. 

L’  A M O U R, 

Arrêtcz-donc.  Quoi  vous  voulez  , qu’au  milieu» 
de  vous  trais  je  fois  lié  ? 


Ci 
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EUPHROSINE. 

Oui. 

V A M O U R. 

Pardi  j’y  ferois  une  plaifante  figure  ? 

EUPHROSINE  , feignant  ençorc  de  s'en  aller. 

Eh  bien  , puifque  vous  l’aimez  mieux  , pafiezi 
encore  la  nuit  au  pied  de  votre  arbre  5 je  vous 
fpuhaite  le  bon  foir. 

L’AMOUR^  part. 

L’extravagante  propofition  ! Mais  après  tout 
je  ne  la  dois  regarder  que  comme  une  petite  fima- 
grée  de  vertu  , ou  plutôt  comme  timidité  de  jeune 
hile  qui , à la  faveur  de  la  précaution  qu’elle  exi- 
ge , cherche  à fe  faire  illufion  fur  la  démarchç 
qu’elle  hafarde  ; elles  me  délieront  bientôt  ; je 
j>eux  m’en  repofer  fur  leur  cœur  ; <3ç  le  principal 
efl  de  m’introduire. 

( Ramenant  Euphrofme  qui  s’en  allait  lentement.  ) 

Belle  Euphrofine  , vous  ne  devez  pas  douter  que 
pour  être  avec  vous  , je  ne  me  foumette  à toutes 
les  conditions  qu’il  vous  plaida  de  m’irnppfer  ; ce-, 

EUPHROSINE. 

Cependant  !...  FinifTons  , décidez-vous  ; vous 
çommençeriez  à nie  donneur  des  foupçpns  , , , 
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EUPHOSINE  , fortant  avec  vivacité  de  fa  rêverie , 

t Je  crois  que  fur  ce  petit  fourbe  on  n'en  fàuroic 
trop  dire.  ( A Mercure  ) Je  l'avoue  , il  m’avois 
attendrie  ; & je  fens  que  malgré  vos  confeils  * 
j’aurois  eu  de  la  peine  à le  foupçonner  , s’il  ne  s’é  * 
toit  pas  trahi  lui-même, 

A G L A É, 

Comment  2 

GY  ANE, 

Qu'as:tü  dohe  remarqué  ? 

E U P H R.  O S I N Ë, 

En  nous  quittant  , il  a jette  fur  nous  un  regard 
qui  , dans  l'inftant  t m'a  dévoilé  fan  ame  toute 
entière  ; c’étoit  iln  certain  fourire  malin  > cruel 
moqueur  j comme  voulant  dire  , cela  va  bien  ; je 
fuis  content  5 voilà  trois  petites  perfonnes  qui  ne 
peuvent  m'èchappet.  Oh  il  n’en  eft  pas  encore  oàëfr 
il  croit  , & quand  il  reviendra . . . 

' • MERCURE, 

Croyez-moi , ne  l'attendez  pas.  ' ‘ 

EUPHROSINË. 

Il  a voulu  nous  attraper  j je  veux  lui  jouèf  Oi* 
tour ... 

Tome  II,  Q 
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mercure...  ; 

Prenez  y garde  J il  eft  bien  fin  , bien  rufé  5 1? 
mieux  , vous  dis-je  , eft  de  le  fuir. 

EUPHROSINE. 

Ne  craignez  rieh.  J’imagine  ...  Oui . . . Aglaé , 
donne-moi  tes  guirlandes.  ( A Cyane.  ) & toi , lég 
tiennes. 

AGLAÉ  , donnant  fa  guirlande.  ' 

Que  veux-tu  faire  ? 

CYANE  , donnant  la  fienne. 

Quel  eft-  ton  deftein  ? - 

1 EUPHROSINE. 

Vous  verrez.  Cachez -vous  derrière  la  porte. 
( A Mercure.  ) Et  vous  , derrière  ce  buifton. 

AGLAÉ. 

0 Mais  encore  , explique-nous . . . 

EUPHROSIN  E.. 

Oh  ! rentrez  donc  vite  ; il  ne  tardera  pas  à re- 
venir ; il  faut  qu’il  me  trouve  feule. 

MERCURE,  à part. 
Cachons-nous  , puifqu’elle  l’exige  , ou  plutôt 
allons  chercher  Vénus  ; c’eftla  feule  qui  peut  en- 
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coré  avoir  quelque  empire  fur  lui  , & lui  faire 

abandonner  ces  lieux, 

AGLAÉ,  i Euphrofîne,  du  fond  du  théâtre  , 
èn  s’en  allant. 

Euphrolihe  , il  vient  -,  je  l’apperçois, 


SCENE  FL 

jt  • 

ËUPHROSINE,  feule. 

it 

ions  au-devant  de  lui , , . Si  jeune  encore 
peut-on  être  déjà  fi  fourbe  ! A fon  air  3 à fon  lan- 
gage , à ce  fon  de  voix  qui  va  au  cœur  , diroit-on 
que  le  petit  traître  n'a  le  defir  de  plaire  , que  pour 
avoir  le  plaifir  de  féduire  ! r 


* 
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C Y A N E , le  carejfant  aujfi. 

Comment  ne  l’auroit  on  pas  gâté  ? il  eft  fi  joli  ! 

AGLAÉ  , le  regardant  tendrement. 

Il  eft  vrai  que  fà  figure  eft  charmante  ! Il  fàtt- 
dra  le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous.  * 

V A M O U R. 

f 

Toujours  lié  ? 

EUPHROSINE. 

Oh  ! toujours  ; mais  auffi  toujours  carelTé.  ü 
ra’a  paru  tantôt  que  vous  preniez  bien  du  plaifir  à 
me  baifer  la  main  ; tenez  , baifez-là  encore  .....  » 

L'AMOUR.w  colère. 

Finitions  , finitions , vous  dis-je. 

j - • i,  . •»  . r • *-••»  " » • 1 

EUPHROSINE. 

Mais  y qu’eft-ce  que  c'eft  donc  que  ce  petit  gar- 
çon-là ? Voyez  y je  vous  prie  , comme  il  eft  mu- 
rin ? Allons,  qu’on  baife  touc-i-l’heure  ma  main  , 
puifque  je  l’ordonne.  Aglaé  , donne-lui  la  tienne. 

AGLAÉ. 

Volontiers. 

E U P H R O S I N E. 

' Et  toi  , Cyane  ? , - • : j 
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De  tout  mon  cœur4 

( Elles  lui  font  baifer  leurs  mains 4 ) 

L*  A M O U R. 

O Ciel  1 •- 

EUPHROSlNE.à  l’Amour 

Fi , que  cela  eft  vilain  d’avoir  de  l’humeur  ! Oh 
lui  montre  l’inclination  qu’on  a poür  lui  » ôc  il  fe 
fâche. 

L’  A M O U R. 

Mais  tandis  qu'auprès  de  vous  je  n’aurai  quê 
les  yeux  de  libres  , tout  ce  que  vous  me  montre- 
rez , ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il  y a de  la 
barbarie  à me  faire  ces  carelles  > ces  agaceries-la.... 
Pardi  , fi  vous  ne  voulez  pas  me  délier  entière- 
ment , du  moins  rendez-ihoi  uh  bras. 

EUPHROSINE. 

Non. 

L’  A M O U R. 

Une  main.  . ... 

EUPHROSINE. 

Rien  du  tout. 

• L*  A M Ô U R. 

C’en  eft  trop  ; écoutez , fi  je  me  mets  de  tooî- 
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même  en  liberté  , je  vous  attraperai  à mon  tour  y 
8c  vous  aurez,  beau  dire  comme  tantôt,  j 'appelle», 
rai  , j’appellerai  ; vous  me  payerez  tout  ceci. 

EUPHROSINE  , d’un  ton  railleur.  , 

Vous  vous  croyez  donc  un  petit  garçon  bien  re- 
doutable? 

L‘  A MO  U R , faifant  des  efforts  pour  rompre 
fies  liens. 

Ah  ! pardi  , nous  allons  voir.  ( Cyane  Cf  Aglaé 
j fe  lèvent  Cf  veulent  s’enfuir.  ) Euphrofine  , il  va 
rompre  fês  liens  ! 

A G L A É.  , - 

Nous  Tommes  perdues  ! 

E Û P H R O S I N E. 

Ne  craignez  pas  j j’ai  bien  pris  mes  précautions  j 
û eft  trop  bien  attaché. 

L’ AMOUR,  à Euphrofine. 

Scélérate  ! 

EUPHROSINE,  à l'Amour. 

Soyez  donc  tranquille.  Il  faut  avouer  que  les 
hommes  font  bien  capricieux  , bien  inconftans  ! 
Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoit  - il  pas  tantôt 
d'être  avec  nous  ? L’y  voilà  ; il  Yaudroit  déjà  nous 
» - * 
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échapper  ; mais  nous  vous  garderons  bien. . . . Le-» 
Vez  donc  la  tcce.  . . . Regardez-nous.  . . . Allons  * 
faites-nous  quelque  petite  hiftoire  pour  nous  amu-*_ 
fer. 

V A M O Ü R; 

Non  t je  veux  dormir. 

EUPHROSINE. 

Dormit:  entre  nous  trois  ? Cela  feroit  joli! 

L'  A M O U R; 

Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honneur. 

EUPHROSINE. 

Nous  vous  en  empêcherons  bien  > emmenons-* 

le. 

L'  A M O Ü R. 

Vous  ne  m’emmenerez  point  , fi  vous  ne  me 
déliez. 

E Ü P HkOSINE. 

Nous  ne  vous  délierons  point  , & nous  voü# 
emmeherons  malgré  vous. 

(Elles  fe  lèvent  & veulent  l'emmener.) 


SCÈNE 
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L’  A M O U R. 

' Ils  feraient  bien  injuftes.  Allons  , je  me  livre 
entièrement  à vous. 

E U P H R O S I N H, 

Voyons-donc  . , , Tenez- vous  comme  cela. 

L'  A M O U R , tandis  qu’elle  le  lie  avec  des 
guirlandes. 

Les  liens  , dont  vous  enchaînez  mon  cœur , de- 
vraient vous  fuffire  ; un  véritable  amant  eft  tou- 
jours fournis  , refpeétueux  ....  Comme  vous  mo 
ferrez  I 

EUPHROSINE. 

Alîèyez-vous  à préfent, 

( Après  lui  avoir  lié  les  bras  , elle  le  fait  ajfeoir  au 
pied  de  l’arbre  , £c  commence  à lui  lier  les 
jambes. 

L’  A M O U R. 

Que  voulez  - vous  faire  encore  ? Comment  ? 
Vous  ne  voulez  pas  même  que  je  puiflè  marcher  î 
Oh  ! tant  de  précautions  commencent  à me  paraî- 
tre bien  extraordinaires. 

EUPHROSINE,  d'un  tonironiqut , achevant 
de  le  lier. 

Je  conçois  bien  que  ce  n’eft  pas  ordinairement 
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ainfi  que  vous  allez  en  bonne  fortune  ; mais  voilà 
comme  nous  vous  voulons  ; je  vais  chercher  mes 
Compagnes  pour  m’aider  à vous  emmener. 


SCENE  FUI 

- » » ...  _ ». 

L’AMOUR,  feul , aflis  au  pied  de  Farlre. 

JE  ue  conçoit  bien  que  ce  n’eft  pas  ordinaire- 
ment ainfi  que  je  vais  en  bonne  fortune  ? Que 
veut  - elle  dire  par  ces  mots  qu’elle  a prononcés 
d’un  ton  ironique  ? Quoi  ! n’auroient-elles  point 
donné  dans  l’hiftoire  que  je  leur  ai  faite  ? Vou- 
d.roient-elles  fe  divertir  à mes  d-'-pens  ? Serois-je 
Li  dupe  de  tout  ceci  î Après  m’avoir  gardé  avec 
elles  tout  le  loir  , finis  me  délier  , apres  s’être  bien 
amufées  de  ma  figure  } fi  demain  matin  elles  me 
mettoient  à la  porte  avec  toutes  les  plaifanteries 
que  je  mériteroîs  ? . . . La  jolie  aventure  ! Quelle 
honte  î Quel  ridicule  ! Oh  1 je  me  fuis  livré  comme 
un  fot  , comme  un  fin  , comme  un  étourdi ....  a 
Comment  faire  ? Je  ne  puis  remuer.  J’enrage, 
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SCENE  IX. 

L’AMOUR , EUPHROS1NE , AGLAE, 
CY  ANE. 

Elles  s' ajjeient  toutes  les  trois  au  pied  de  l'arbre  % 
autour  de  l'Amour. 

A G L A É. 

A H!  vous  voilà  donc  pris  ? 

V A M O U R. 

Qu’appellez-vous  pris  ? Çll-ce  que  vous  avez 
deflein  de  me  faire  du  mal  î 

A G L A Ê. 

Non  , en  vérité  ; nous  venons  vous  chercher 
pour  vous  emmener  avec  nous  ; & nous  aurons 

bien  foin  de  vous.  Mais  , il  me  femble  qu'une 
aventure  avec  trois  jeunes  filles  , alliez  jolies , qui 

n’attendent  que  la  nuit  pour  vous  introduire  myf- 
térieufement  chez  elles  , devroit  vous  infpirer  un 
certain  air  gai  , triomphant  , que  je  ne  vous  vois 
pas.  La  facilité  avec  laquelle  nous  cédons  à ce 
que  vous  defirez  , vous  rendroit-eüc  déjà  moins 
YÎf  j moins  emprefle  J 
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SCENE  X. 

MERCURE  , VÉNUS , L’AMOUR  , 
EUPHROSINE , CYANE , AGLAÉ, 

MERCURE. 

C]î  o mme n t ! Qu’eft-ce  dônc  , belles  Nymphes? 
Quelle  violence  voulez-vous  faire  à ce  jeune  hom- 
jne  ? Ah  1 . . . Eh , c’eft  l’amour  ! 

EU  PHRO  SINE. 

L’amour  ! 

MERCURE. 

Oui , lui-même.  Eft-ce  que  votre  cœur  ne  vous 
le  difoit  pas?  Vénus , venez  voir  votre  fils. 

L’  A M O U R. 

Àh  , ma  mère  ! Ah  J mon  cher  Mercure  , déli-  • 
vrez-moi.... 

.VÉNUS. 

Vous  délivrer?  Par  un  décret  de  la  volonté  de 
Jupiter  , vos  liens  font  devenus  indiflolubles  -, 
mais  comme  dans  là  colère  même  il  eft  bon  , il  a 
chargé  Mercure  de  vous  faire  recevoir  dans  cet  en* 
Tome  I I.  D 
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clos  où  vous  relierez  , parmi  ces  jeunes  filles  , lié 
comme  vous  ctes. . . . 

L*  A M O U R. J 

O Ciel  ! peut-on  imaginer  une  barbarie. . . 
VÉNUS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? Ne  vouliez-vous 
pas  y faire  une  retraite  d’un  ou  de  deux  mois  ? 

MERCURE. 

r • , , , . • ' » 

Écoute , il  n’y  a qu’un  moyen  de  recouvrer  ta 
liberté  ; c’eft  de  choifir  celle  des  trois  qui  te  plaî* 
le  plus  & de  l’époufer. 

L’  A M O U R. 

Mais  , qti’eft-ce  que  c’eft  donc  que  Mercure 
qui  parle  (ans  celle  de  mariage  ? Cela  lui  lied 
bien  î 

V É N U S. 

Mercure  , j’ai  dit  fort  férieufement  à Jupiter  „ 
que  je  ne  voulois  point  qu'on  mariât  mon  fils. 
Qu’eft-ce  que  ce  feroit  que  l’Amour  au  bout  d’un 
mois  ! Mais  pour  le  punir  de  s’être  fait  un  jeu 
cruel  du  malheur  de  ces  trois  jeunes  perfonnes , à 
qui  , malgré  la  façon  badine  dont  elles  - ont  paru 
je  traiter  , il  n'a  peut-être  que  trop  infpiré  des  fèn- 
timens  funeftes  à leur  repes  , Diane  a obtenu» 
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<jue  Tes  liens  ne  pourroient  être  rompus , que  lorf- 
qu’il  aura  trouvé  le  moyen  de  leur  alTurer  un  fort 
dont  elles  foient  également  eontentes  ; il  me  »pa- 
ïoit  difficile  d'accorder  trois  rivales» 
L’AMOUR, 

Non  , elles  feront  également  fatisfaites  du  fort 
que  je  leur  deftine  ; je  vous  le  promets  } déliez- 
tnoi  vite, 

MERCURE» 

Doucement»  On  fait  que  l’AmoUr  n’eft  pas 
ftyare  de  belles  promeffes. 

V A M 0 Ü R, 

J'ert  jure  par  le  Stix.  - 

MERCÜRÈ, 

Oh  ! après  ce  ferment-là  , il  n'y  a rien  à dire  * 
$c  tes  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes» 

(Il  le  délie.) 

L’AMOÜR,/<  voyant  en  liberté. 

Ah  , je  refpire  ! ..»  Approchéz  , approchez , bel’ 
les  Nymphes  ; & ne  paroifTez  point  emharrafféesi 
du  petit  tour  que  vous  m’avez  joué  ; uh  peu  de 
malice  rte  peut  que  rendre  la  beauté  plus  piquantd 
encore  aiix  yeüx  de  l'Amour,  ( A Mercure.)  Tif 
Voulois  que  j'en  époufàflè  une  1 Et  à laquelle  au-* 

D 2 
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rois-je  donné  la  préférence  ; Toutes  les  trois  par- 
tagent également  mon  cœur.  Sans  ceflè  j’aurois 
choifi  , fans  pouvoir  faire  un  choix.  Près  d'offrir 
ma  main  à l'une , je  me  ferois  reproché  de  faire 
ïnjuftice  aux  deux  autres.  ( Aux  trois  Nymphes.  ) 
Non  „ jamais  l’amour  ne  pourra  prononcer  entre 
vous.  Immortelles  comme  moi  même  ; belles  Nym- 
phes , vous  ferez  l’appui  de  mon  Empire.  Venez 
embellir  Paphos  & Cythère  j venez-y  prendre  la 
place  que  mon  cœur  vous  défigne , & que  vos 
charmes  vous  affurent.  Auprès  de  ma  mère  vous 
ferez  les  Grâces  : c’eft  l’Amour  qui  les  donne  à la 
beauté. 

Jeux  & Ris , par  vos  danfès  & vos  chants , célé- 
brez ce  beau  jour. 


/❖s 

V> 
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D IVE  R TISSEMENT. 

MARCHE. 


VÉNUS  aux  Grâces. 


A I R. 

A k t a g £ z , Nymphes  immorteNes  > 
L’Empire  des  Jeux  & des  Ris  : • 

Soyez  mes  compagnes  fidelles  ; 

Et  guidez  les  pas  de  mon  fils. 

Ce  beau  jour , pour  l’Amour , eft  un  jour  de  viftoire  j 
Il  met  le  comble  à Tes  defirs  : 

Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire} 

Il  vous  devra  tous  fes  plaifirs. 

'■  • r ’ On  danfe.  ' 

UNE  DES  GRACES. 
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’astl  f.  le  plus  févère 


Des  traits  du  Dieu  de  Cythcre» 
Ne  peut  jamais  nous  fauver  -, 

Et  dans  l’ignorance 
Vainement  l’on  penfe; 

Nous  élever  ; 4 


D ? 
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Tout  dans  la  Nature 
Parle  à notre  coeur  s 
Tout  dans  la  Nature 
Nous  fait  la  peinture 
D’une  tendre  ardeur  ; 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à notre  coeur. 
On  danfe. 


VAUDEVILLE, 

V AMOUR, 

M ; j ■ r î 

V o u s qui  fuivez  toujours  mes  traces» 
Et  qui  me  cherches  avec  foin  , 

Par  tou,t..où  vous  verres  les  Grâces  > 
Croyez  que  l’Amour  n’eft  pas  loin. 

UN  DES  PLAISIRS, 

Maris , dont  la  flamme  jaloufe 
Ne  peut  fouffrir  le  moindre  foin  > 

Si  vous  renfermez  votre  Epoufe  , 

Ce  que  vous  craignez  n'elt  pas  loin. 

E.UPHROSINI 

P’un  moineau  près  de  fa  fauvette  , 

Life  admire  le  tendre  foin  ; 

£lle  rêve  , elle  eft  inquiette  ; 

Cf-pyc?  que  l’Amçur  n’eft  pas  toits. 
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Lorfqu’après  des  torrens  de  larmes , 

Veuve  commence  à prendre  foin 
De  fa  parure  & de  Tes  charmes , 

Croyez  que  l’Amour  n’eft  pas  loin. 

. CYANE. 

Quand  vous  verrez  une  fillette 
Se  retirer  en  quelque  coin  , 

Pour  pouvoir  y rêver  feulette , 

Croyez  que  l’Amoür  n’eft  pas  loin. 

UN  DES  PLAIS  1RS, 

De  fes  fuccès , dont  il  fait  gloire  , 

Un  fat  rend  le  public  témoin  : 

Mais  croyez  qu’il  chante  viftoire  , 

‘ Que  fouvènt  l’Amour  eft  bien  loin. 

V A M O U R.  . 

Ne  vous  contentez  pas  de  plaire  , 

Belles»  aimez  à votre  tour  ; y • . 

Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire  , 

Seront  bien  payez  par  l’Amour. 

' * UN  DES  PLAISIRS, 

t Aimez  , Amans , avec  confiance  5 - 
Et  de  vos  peines,  quelque  jour, 

Vous  recevrez  la  récompenfe  ; 

Vous  ferez  payés  patT Amour. 

L A M O U R au  Parterre . 

■ François , peuple  brillant , aimable , 

Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour , 

Aux  Grâces  foyez  favorable  i 
El  battez  des  mains  à l’Amour. 

FI  AL 
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3F'a  vois  d’abord  dénoué  cette  petite  Comédie 
de  la  façon  fuivante  ; mais  , aux  répétitions , ce 
dénouement  me  parut  traînant  ; je  le  changeai 
donc  ; & au  lieu  de  l’Hymen  8c  de  la  Fidélité  3 
qui  font  toujours  des  perfonnages  triftcs  , je  fis 
venir  Vénus.  , < ‘i 

Mercure  à la  fin  de  la  Scène  V , au  lieu  de 
dire  , allons  chercher  Venus  ; c’ejl  la  feule  qui  peut 
avoir  encore  quelque  empire  fur  lui , difoit:  allons 
chercher  l’Hymen  & la  Fidélité  i je  fuis  prefquejur 
que  dès  qu’il  les  verra , il  abandonnera  ces  lieux. 


SCENE  XL  *T  DERNIÈRE. 

L’AMOUR,  EUPHROSINE , AGLÀÉ , 
CYANE  , MERCURE  , L’HYMEN  , 
LA  FIDÉLITÉ. 


V H Y M E N. 


j / 


^^u’est-ce  donc,  belles  Nymphes  ? Quelle  vio- 
lence voulez-vous  faire  à ce  jeune  homme  ï 
Ah  !...  Eh  , c’eft  l'Amour  ? 


::r,4  :i 
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EUPHROSINE. 

L'Amour  ? 

V H Y M E N. 

Oui , lui-même , Eft-ce  que  votre  cœur  ne  vous 
le  difoit  pas?  ( Elles  veulent  s’enfuir.)  Où  allez- 
vous  donc  ? nous  avons  befoin  de  vous. 

. MERCURE,  à l’Amour. 

Comme  te  voilà  emmailloté  ? 

L'  A M O U R. 

AK  , mon  cher  frère  l'Hymen  ! Ah  , mon  cher 
Mercure  i delivrez-moi. ... 

MERCURE. 

Te  délivrer  ? Tous  les  Dieux  de  l’Olympe  s’u- 
airoient  enfemble  , qu’ils  ne  le  pourroient  pas  ; 
es  liens , par  un  décret  de  Jupiter  font  devenus 
Indilîbluhies  ; mais  comme  dans  fa  colère  même 
1 eft  bon  , il  ma  cliargé  de  te  faire  recevoir  dans 
ctt  enclos , où  tu  feras  parmi  ces  jeunes  filles  lié 
comme  te  voilà. 

L’  A M O U R. 

’ e • ; > f 

O Ciel  ! peut-on  imaginer  une  barbarie  ?...  Mon 
cher  Mercure  , retourne  vers  Jupiter  ; dis  lui. . . . 

, MERCURE. 

Écoute , tout  ce  que  je  lui  dirois , leroit  inutile  \ 
il  n’y  a qu’un  moyen  de  recouvrer  u liberté  i c’eft 
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j8  LES  GRACES, 

de  choilîr  celle  des  trois  qui  te  plaît  le  plus , 8c  do 
l'ébouler. 

L*  A M O U R.  . , 

i f ...f» 

Quoi  Jupiter  s’obftine  ?..  . . -i  > 

MERCURE.  ; . 

Jupiter  veut  abfolument  que  tu  fois  marié. 

L’  A M O U R. 

Mais  Mercure  .... 

MERCURE. 

' . r r • *• 

Mais , mais  , telle  eft  là  volonté  , te  dis-je.  De* 
eide  toi. 

L'  A M O U R.  ’ T 
Eh  bien , j’y  confens  ; délie-moi  vite. 

- MERCURE. 

Oh  ! doucement  ; on  lait  que  l’amour  n'eft  paj 
avare  de  belles  promefTes  > il  faut  jurer  ,par  1* 
Stix.  i i-  ■ t-  r 

L’  A M O U R. 

Par  le  Stix  ? 

MERCURE. 

Oui. 

L’  A M O U R. 

O Dieux  i...  Eh  bien,  je  jure  par  le  Stix  d’e* 
époufer  une , pourvu  que  la  fidélité  promette  de 
s’unir  à l’Hymen  , pour  faire  mon  bonheur. 
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MERGURE,/ai/ant  tomber  fes  liens. 

Cela  eft  jufte  ; & tes  liens  vont  tomber. 

L'AMOUR  , à part , lorfquil  fe  voit  libre. 

Ah , je  refpite  ! Ils  croient  me  tenir  par  le  fer- 
ment redoutable  qu’ils  m’ont  arraché  ; mais  par  la 
condition  que  j'y  ai  mife , j’en  fuis  dégagé , !î  je 
puis  parvenir  à brouiller  l’Hymen  & la  Fidélité. 
L’Hymen  eft  brufque  , impoli  ; la  Fidélité  , cha* 
grine  , impérieufe  , pigrièche  ; il  ne  doit  pas  m’ê- 
tre difficile  d’exciter  une  querelle  entre  ces  deux 
efpèces-là.  Voyons.  (Haut)  Approchez,  belles 
Nymphes , approchez  ; ce  ne  font  point  les  ordres  de 
Jupiter  , ni  le  ferment  terrible  que  j’ai  fait , c'eft  le 
deftin  de  mon  cœur  qui  va  m’unir  pour  jamais  k 
J’une  de  vous  ; mais  à laquelle  donner  la  préférence  ? 
Mercure , plus  je  les  regarde  , plus  je  fuis  embar- 
rafte. . . . Avoue  qu’à  ma  place  tu  ne  le  ferois  pas 
moins  que  moi  ? 

MERCURE. 

Il  eft  vrai  qu’elles  font  toutes  les  trois  bien  jo- 
lies. 

L’AMOUR,  après  les  avoir  confidèries  quelque 
tems  tour  à tour. 

Toujours  prêt  à choifir , je  ne  fais  point  de 
frhoix ; Cjuand  je  veux  offrir  ma  main  à l’une , 
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mon  cœur  me  die  que  je  fais  injuftice  aux  deux 
autres.  ‘ > 

V H Y M E N. 

. Il  faut  cependant  te  déterminer. 

L'AMOUR. 

Ah!  je  fens  que  j'ai  trop  peu  d'un  cœur , cAt 
trop  de  deux  Maître  (Tes. . . . Non  , non , l'Amour 
ne  pourra  jamais  prononcer  entr’elles. 

LA  FIDELITÉ. 

Eh  bien  , veux-tu  t’en  rapporter  à moi  î 
L'  A M O U R. 

Volontiers....  Mais , fnon  ;il  s’agit  de  ehoifit 
une  époulê  à fl’Amour,  & de  donner  une  nou- 
velle Déeflè  à l’Olympe  ; il  eft  jufte  que  l’Hymen  , 
qui  va  faire  mon  bonheur , ait  aiilïi  toute  la  gloire 
de  ce  grand  jour. 

L’HYMEN,  embrajjant  l’Amour. 

Que  tu  me  flattes  agréablement! 

LA  FIDELITÉ,  avec  aigreur. 

Mais,  fi  l’Hymen  fait  ton  bonheur,  c’eft  la  Fi" 
délité  qui  l’allure  ; & je  ne  vois  pas  pourquoi... . 

L’HYMEN,  d’un  ton  de  dédain. 

Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  j’auroîs  la  préfé- 
rence ! 
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LA  FIDELITÉ  , du  même  ton. 

Eft-ce  que  vous  croyez  qu'elle  vous  eft  due  ? 

L’HYMEN,  d'un  ton  brufque. 

Eh  ! fongez  donc  que  vous  n’êces  qu’à  ma  fuite. 

LA  FIDELITE',  vivement. 

A ta  fuite  ? A u fuite  ? Je  veux  bien  quelque- 
fois t'accompagner.  Qu’eft-ce  que  ce  feroit  que 
l'Hymen  làns  moi  î Je  fuis  à ta  fuite  ? 

L’  A M O U R , à part. 

Bon.  Cela  s'échauffe. 

MERCURE. 

' De  grâce  , Déeflè. . . . 

LA  FIDELITÉ.  ■ * 

Mercure , vous  le  voyez  ; voilà  les  tons , les 
ans,  les  brufqueries,  les  mépris  , les  duretés,  les 
hauteurs,  qu’il  faut  que  j’effuie  tons  les  jours. 

. L’  H Y M E N. 

Eh  ! c’eft  moi  qui  fuis  làns  ceffe  expofé  à vos  con- 
tradictions , vos  humeurs , vos  reproches , vos  foup- 
çons , vos  criailleries , vos  éclats  j j’ai  fouvent  cé- 
dé , pour  avoir  la  paix  ; mais  dans  cette  occalîon- 
ci , votre  petite  vanité  eft  h déplacée. . . . 
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LA  FIDELITÉ. 

Ma  petite  vanité  eft  fi  peu  déplacée  , que  puis- 
que tu  le  prends  fur  ce  ton-là , je  lui  déclare  que  t 
, , s’il  ne  s’en  rapporte  pas  plutôt  à mon  choix  qu’au 
tien  , je  me  redre  à l’inftant. 

L’AMOUR,  à part. 

A merveille  ! ( Haut.  ) Ma  foi , Déefle  > je  ne 
veux  point  donner  de  dégoût  à l’Hymen. 

LA  FIDELITÉ. 

Et  tu  ne  t’embarraflès  pas  de  m’en  donner  , à 
moi? 

L’  A M O U R. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; mais  il  me  fèmble  qüe  cha- 
cun devroit  fe  rendre  juftice  & fenrir. . . . 

LA  FIDELITÉ  4 avec  aigreur  & dépit. 

Oui , je  devrois  fehdr  que  je  ne  fuis  qu’une  pe- 
tite Divinité , qui  ne  mérite  pas  d’attendon  , ni 
qu’on  fe  foucie  de  fe  marier  fous  lès  aufpices  ! Ah  ! 
c’en  eft  trop , & nous  Verrons.  Adieu,  adieu , fai- 
tes , Elites  ce  beau  mariage. 

MERCURE. 

Ecoutez  donc  , Déelîè. . . . 

LA  FIDELITÉ. 

- . ....  * v • 

Que  veux-tu  que  j’éçcute t Quelque  nouvelle 
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impertinence  , quelque  nouvelle  injure  ? ( A L'A» i 
moyr.  ) Vas,  tu  me  defireras  que  tu  ne  me  trou- 
veras pas.  ( A L'Hymen.  ) Et  toi , de  qui  il  cft  rare 
que  des  le  fécond  jour  on  ne  reconnoiflè  l’ennui  , 
la  gêne , la  fadeur  & l'infipidité  , fois  fur  que  dé- 
formais nous  n’habiterons  pas  fouvent  enfemble. 

Elle  fort. 

MERCURE. 

La  belle  aventure  I Voilà  l’Hymen  & la  Fidélité 
brouillés  ! 

L’AMOUR,  avec  un  tranfport  de  joie. 

Et  me  voilà  dégagé  de  mon  ferment-! 

u V H Y M E N. 

Comment  ? 

V A M O U R. 

Je  n'ai  promis  de  me  marier  , qu'à  'condition 
qu'elle  s’uniroit  à toi  pour  faire  mon  bonheur  ; il 

plaifant  que  ce  foit  la  Fidélité  même  qui  rompe 
Ikon  mariage, 

L’  H Y M E N. 

Quoi  , tu  ne  veux  plus  ?... 

• --  - L'  A M O U R. 

Mon  ami , ta  brouillerie  avec  elle  efl  pour  les 
xnaris  un  horofcope  , auquel  tu  trouveras,  bon  que 
|e  ne  m'expofe  pas. 
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L'HYMEN,  en  s’en  allant. 

Et  bien,  fois  toujours  un  libertin  ; que  m'im- 
porte ? 

MERCURE,  à l'Amour. 

Petit  fourbe , tu  ris  de  Jupiter  6c  de  tous  les 
Dieux  ; mais  pour  tromper  , pour  abandonner  , 
pour  t’être  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  Perfonnes  , à qui  tu  n'as  peut-être  inf- 
piré  que  des  fentimens  trop  tendres , il  faut  que  tu 
fois  bien  barbare , bien  perfide  ! 

L’  A M O U R. 

Eh  ! c’eft  vous  autres  qui  vouliez  m'en  donner 
une  pour  m’en  ôter  deux  ? Moi  les  tromper , moi 
les  abandonner  ! il  fàudroit  que  je  cefialïè  d’être 
l’Amour.  Dans  leurs  charmes  ne  devrois-tu  pas 
lire  leurs  belles  deftinées  ; ( Aux  Nymphes.  ) Im- 
mortelles comme  moi-même,  belles  Nymphes,  ve- 
nez embellir  Paphos  6c  Cythère  ; venez-y  prendre 
la  place  que  mon  cœur  vous  défigne  , 6c  que  votre- 
beauté  vous  aflure.  Je  vais  vous  préfenter  à ma 
Mère  ; auprès  d’elle  vous  ferez  les  Grâces. 

Jeux  6c  Ris , par  vos  danlès  & vos  chants  , cé- 
lébrez ce  grand  jour. 

, it  . . • 

DIVERTISSEMENT. 
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A l’occafion  du  Mariage  de  Monfeigneur 
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L*  A M O U R. 

L'HYMEN. 

J U N O N. 

MINERVE. 

VÉNUS. 
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> Beaux  Arts. 
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*A  M JO  -d  MJË 

LA  DAUPHINE. 


Madame 


4 


Ce  pétit  Ùivertîjjement  ne  poüvoit  man- 
quer de  réufltr.  Sous  l'allégorie  la  plus  jujlef 
chacun  était  flatté  d'y  retrouver  fes  ptopres 
idées.  Je  ne  doutais  pas  qu'il  n'eut  uri  ap- 
plaùdiflement  général  } mais  je  no  foi  s ef» 

E z 
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pérer  un  fucces  auflî  glorieux  que  celui  de 
VOUS  le  préfenter , Ô de  vous  apurer  du  très * 
profond  refpett  avec  lequel  je  fuis  , 


Ma  D A M E y 


Votre  très-humble  & très* 
obéiflànt  ferviteur , 

SAINTf  81  X. 
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A l’occafion  du  Mariage  de  Monfeignetir 
le  Dauphin  , avec  la  Princeffe  Marte- 

Josephe  de  Saxe. 

‘ : ; 

. r . • * 

Le  Théâtre  repréfente  un  terrein  émaillé  de  fleurs  ; 
des  arbres  épars  des  deux  côtés  ; dans  l'enfonce- 
ment , une  longue  avenue  terminée  par  la  façade 
du  Temple  de  l'Hymen. 


SCENE  PREMIERE. 

V A M Q ü R , L’HYME  N* 

L’  A M O U R. 

on  jour.  , mon  cher  Hymen. 

L3  H Y M E N. 

Bon  jour. 

h'-  A M O U R. 

Quoi  3 tu  ne  veux  pas  m’embrafTer  > 

, ' ** 
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L’HYMEN  , fe  laiffant  embrajfer. 

Eh  J mais.  ...  je  t’embrafle. 

L’  A M O U R. 

Bien  froidement. ...  ah  ! fi  tu  favois  quel  projet 
je  viens  de  former  ? 

L'HYMEN, 

Oh  î je  ne  doute  pas  qu’il  ne  te  pâlie  beaucoup 
de  projets  dans  la  tête  , & que  tu  ne  te  prépares  * 
pendant  toutes  ces  fêtes  & ces  réjouillances  , à 
Hen  faire  parler  de  toi. 

L’  A M O U R. 

Eh  ! mon  cher  frère , c’eft  le  tems  où  mon  em- 
pire eft  le  plus  languiflànt.  Tu  peux  compter  que 
depuis  quinze  jours  , les  plus  jolies  femmes  n’orit 
médité  , penfé  , rêvé  qu’à  quelque  mode  , qu’à 
quelque  parure  nouvelle  , qu’aux  habits  , qu’aux 
diamans  qu’elles  auront.  Tu  les  verras  au  milieu 
des  plaifirs  , aux  bals  , aux  tables  , aux  fpeétacles , 
s’occuper  uniquement  les  unes  des  autres.  On  in* 
terrompra  l’amant  le  plus  tendre  & le  plus  paffion-* 
né  , pour  lui  faire  obferver  que  Cephise  met  ma.1 
fon  rouge  , ou  que  fes  rubans  ne  font  pas  a ffe%  bien 
ixffortis.  Et  lorfque  les  fêfes  feront  finies  , toutes 
jes  idées  , tpus  les  propos  nç  fouleront  encore  , 
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pendant  fepc  ou  huit  jours  , que  fur  les  ridicules 
qu’on  aura  remarqués  ; fur  quatre  ou  cinq  noirceurs 
qu'aura  faites  la  grojfe  Doris  ; qu'Æ-GLÉ  n'ejl 
pas  foutenable  avec  fes  prétentions  & qu’il  faut 
que  CrAHS  nait  point  d’amies  , puifqu’on  ne 
l’avertit  pas  qu'à  fon  âge  on  ne  fe  coëtfe  plus  en  che- 
veux. Voilà  comme  fe  paftèra  ce  tems  que  tu  crois 
m’être  fi  favorable.  Si  par  hafard  on  penfe  , fi 
l’on  parle  un  moment  à l’Amant , c’eft  fi  légère- 
ment , avec  tant  de  diftraétion  , qu’il  femblerait 
que  c’eft  le  Mari. 

L’HYMEN, 

Que  veux-tu  faire  à cela  ? 

L’AMOUR, 

Rien.  Quelque  cher  que  foit  l’amour  au  cœur 
d’une  jolie  femme  , je  fais  que  l'intérêt  de  la 
beauté  & la  jaloufie  de  celle  des  autres  l’empor- 
tent toujours.  C’eft  un  mauvais  tems  , un  tems  de 
tiédeur  à palfer  , & pendant  lequel  il  faut  prendre 
patience. . . » Tu  patientes  bien,  toi , pendant  toute 
l’année  ? 


L’HYMEN. 


Vas. -tu  recommencer  tes 
<ies  > 


mauvaifes  glaifante- 
E 4 


Digitized  by  Google 


71 


DIVERTISSEMENT. 

V A M O U R. 

Non  , non  , ne  te  fâche  pas.  Revenons  au  pro- 
jet que  je  médite  ; tu  vas  en  être  charmé , trans- 
porté , enchanté. 

L'HYMEN, 

Voyons. 

V A M O U R. 

Qu'on  dife  encore  que  je  fuis  un  étourdi  , u» 
brouillon  ! . 

L*  H Y M E N. 

Tu  peux  avoir  de  bons  intervalles. 

L'  A M O U R. 

Je  veux  rétablir  la  paix  dans  l’Olympe  , & fàir;a 
Je  bonheur  de  la  terre. 

L'HYMEN.  ' 

Voilà  du  grand? 

L1  A M O U R, 

Écoute  : tu  fais  que  la  jaloufie  qui  régne  tou-, 
jours  entre  Junon  , Minerve  & Vénus  , n’a  pas 
manque  d’éclater  , dès  qu’il  s’eft  agi  de  marier  un, 
Prince  cher  à l’Univers,  & que  chacune  a préten- 
du que  c’étoit  à elle  à lui  donner  une  époufc, 

.L'HYMEN. 

Oui  , je  le  Sais, 
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L’  A M O U R. 

Tu  fais  encore  que  chacune  fe  vançe  que  Jupi- 
ter , après  avoir  écouté  Tes  raifons  , lui  a promis 
fecrétement  qu’elle  auroit  tout  l’honneur  de  cet 
illuftre  choix. 

L’  H Y M E N, 

îl  eft  vrai. 

L’  A M O U R, 

C’eft  aujourd’hui  qu’il  doit  être  déclaré  ; & des 
trois  Déelfes  , il  faudroit  nécellàircment  que  dçux 
fulfent  mécontentes. 

L’  H Y M E N, 

Certainement. 

L’AMOUR,  lui  montrant  un  portrait. 

L’  H Y M E N. 

Que  de  charmes  ! que  de  noblelfe  , & en  même 
tçms  que  de  douceur  Sc  de  modçflâe  dans  tous 
ces  traits  1 J’en  fuis  enchanté. 

L’  A M O U R., 

Je  vais  propofer  à Jupiter  de  faire  tomber  ce 
portrait  entre  les  mains  du  jeune  Prince  , qui  fans 
doute  en  iera  aulïi  charmé  que  nous  ; il  deman- 
de» çettc  Priflçdlè  ppur  (on  çpoufe  i les  trois 
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Dédies  feront  obligées  de  convenir  que  le  choix 
eft  trop  naturel  & trop  beau , pour  n’y  pas  conlèn- 
tir  ; aucune  ne  pourra  fe  plaindre  ; Jupiter  fe  verra 
tiré  de  l’embarras  de  juger  entr 'elles ....  Eh  bien  x 
qu’en  dis-tu  ? 

V H y M E N. 

A merveille  1 

L’  A M O U R. 

Tu  es  donc  content  de  mon  idée  s 

E’  H Y M E N. 

Très-content. 

1/  A M O U R. 

Oh  ! dis  le  moi  donc  avec  plus  de  joie , plus  le 
tranfport  !... 

L’  H Y M E N. 

Oh  1 Je  ne  fuis  pas  ordinairement  fi  vif  que  toi. 

L’  A M O U R. 

Eh  ! Quand  veux-tu  donc  l’être  ? Quand  veux- 
tu  reflembler  à l’amour  fi  ce  n’eft  pas  aujourd’hui  > 
Iorfque  tu  vas  former  les  plus  beaux  , les  plus  heu- 
reux , les  plus  auguftes  liens? ...  ( On  entend  une 
fymphoriie  derrière  te  Théâtre.  ) Mais  qu’eft-ce  que- 
ces  concerts  ? Ah  !.. . c’eft  ma  mère  , que  là  Coût 
félicite  fans  dQute  d’avance  , fur  la  préférence 
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qu’elle  efpère  obtenir  en  ce  jour  fur  Minerve  <3c 
Junon. 

L’  H Y M E N. 

Tu  devrais  lui  faire  part  de  ton  projet, 

V A M O U R. 

Moi  ? Non  , en  vérité  ; je  veux  en  avoir  tout 
l’honneur.  D’ailleurs  je  dois  être  piqué  : elle  ne 
m’a  point  confulté  dans  tout  ceci  ; & j’ignore  juf- 
qu’au  nom  de  b Princefle  qu’elle  protège.  Allons , 
allons , fais-moi  ; laiflbns-là  fe  féliciter  de  fon 
triomphe  imaginaire , tandis  qu’auprès  de  Jupiter 
je  vais  en  obtenir  un  réel. 

1/  H Y M E N. 

Je  m’y  intérellè  trop  pour  ne  pas  t'accompa- 
gner. 


( ils  fortent.  ) 


S C E N E IL 


VÉNUS,  les  Ris  , les  Jeux  , les  plaîjirs , les 
Çrâces  ü les  Beaux  Arts. 

CHŒUR. 

3L  E triomphe  de  la  plus  belle  , 

' Dans  ce  graud  jour  fe  renouvelle , 

UN  DES  PLAISIRS. 

Du  fi!*d'un  Roi  chéri  célébrons  le  bonheurs 
Confacrons  une  fête  à Ton  Augufte  Epoufe^ 

Vénus , de  les  appui  . pouvoir  être  jaloyfe  ; 

Ellç  aime  mieux  en  partager  l’honneur* 

CHŒUR. 

Le  triomphe  de  la  plus  belle  , 

Dans  ce  grand  four  fc  renouvelle. 


Les  Grâces  , avec  les  Beaux-Arts  , forment  des 
danjes  qui  font  interrompues  par  l'arrivée  de  Jii-, 
non.  tj  de  Minerve. 
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SCENE  III. 

VÉNUS, JUNON,  MINERVE, 

lis  Bis  , les  Jeux  , les  Grâces  , les 
Beaux-Arts. 

J U N O N. 

3J3éesse}  hous  fommes  étonnées...* 

VÉNUS. 

Eh  de  quoi , Déefle  ? 

MINERVE. 

De  cette  fete. 

J U N O N. 

Jupiter  n’a  pas  encore  déclaré  Ton  choix. 

VÉNUS. 

Il  eft  vrai  , mais  apparemment  que  je  le  devine* 
J U N O N. 

Vénus  eft  toujours  prompte  à fe  flatter. 

VÉNUS. 

C’eft  que  Vénus  eft  toujours  aflèz  fure  de  trionv-; 
pher. 
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J U N O N. 


Ce  jour-ei  pourra  rabattre  un  peu  de  votre  ton- 
fiance. 


VÉNUS. 


Je  crois  qu'il  ne  fera  qu'ajouter  beaucoup  à vo- 
tre dépit. 

J U NO  N,  d’un  ton  élevé. 

En  vérité , avez-vous  pu  prétendre  un  inftantî 
VÉNUS,  du  même  ton. 

En  vérité , allons-nous  recommencer  cette  que- 
telle  ? Je  vous  ai  abandonné  l’Olympe  -,  je  me  fuis 
réfugiée  ici  j venez-vous  m'y  pourfuivre  ? C’en  eft 

trop. 

J U N O N. 


Vous  le  prenez  fur  un  ton  bien  vif? 

VENUS. 

C’eft  que  je  ne  fus  jamais  fi  ennuyée,  il  y à de 
l’acharnement ....  Car  enfin , ditcs-moi  , je  voué 
prie , ne  prétendez-vous  pas  que  rien  n’eft  com- 
parable à l’éclat  d’une  augufte  origine , & qu’un 
Prince  dont  le  fang  le  cède  à peine  â celui  des 
Dieux , doit  fouhaiter  de  s’allier  au  fang  le  plus 
pur  & le  plus  noble  ? 
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J U N O N. 

Sans  doute  , & fi  je  vous  nommois  la  Princefïè 
■que  je  lui  deftine  , vous  conviendriez  qu'il  n’eft 
point  d'hymen  plus  glorieux. 

VENUS. 

Minerve  , de  Ton  côté  , veut  qu’on  préfère  à 
toute  autre,  une  Princeffe  qu'elle  a , dit -elle, 
formée,  & dont  les  qualités  de  l’efprit  Sc  du 
coeur. . . . 

MINERVE. 

Affineront  le  bonheur  de  fon  époux  3c  celui  des 
peuples  qu’il  doit  un  jour  gouverner. 

VÉNUS. 

Pourquoi  , s’il  vous  plaît , lorfque  vous  n’etes 
pas  d’accord  entre  vous  deux  , lorfque  vous  ave2 
une  fi  belle  occafion  de  vous  piquer,  de  vous 
aigrir  , de  vous  difputer  , de  vous  gronder  ; lorf* 
que  vous  êtes  fi  bonnes  pour  vous  tenir  tête  l'une 
si  l’autre , ne  me  pas  laifTer  à l’écart  > Pourquoi 
vous  adreffer  à moi , qui  n’ai  jamais  fu  quereller  , 
Sc  qui  vous  déclare , en  un  mot , que  quelque 
chofc  que  vous  me  diliez  déformais,  je  ne  vous 
réponds  plus? 
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J U N O N. 

Peniferoit-on  un  inftant  à vous  , fi  vous  ne  vbus 
àvifiez  pas  de  vous  mêler  de  tout  ! 

MINERVE. 

Et  de  prétendre  que  la  beauté  doit  l’emporter  ! a i 

VÉNUS  , chante \ 

Tout  doit  céder  à la  beauté  ; 

Elle  eft  le  charme  & la  gloire  du  monde. 

MINERVE,  d’un  ton  dédaigneuxx 

Vous  chantez  bien  ? 

VÉNUS,  du  même  ton. 

Trouvez  vous  ? Eh  bien  ! laifiez-moi  donc  con- 
tinuer ma  fete. 

MINERVE,  appercevant  les  Beaux-Arts  parmi 
les  Ris  & les  Jeux. 

Que  vois-je  ! les  Beaux-Ans  à votre  fuite  ! les 
Beaux  Arts  , qui  ne  doivent  s’occuper  qu’à  célé- 
brer la  gloire  des  Héros  1 

V É N U Sj 

Vous  vous  trompez  encore.  L’amour  les  fit  haï-  ’ 
rfe  pour  célébrer  la  Beauté  ; il  y avoir  des  Belles 
avant  qu’il  y eût  des  Héros  ; ôc  peut-être  n’y  au- 

roit-il 
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roit  il  jamais  eu  de  Héros  , s’il  n’y  avoir  pas  eu  des 
Amans,  i 

MINERVE,  d'un  ion  de  mépris. 

Quels  difcours  ! je  vais  vous  prouver.  . .; 

• • - ‘ 

V É N U S , in  s'en  allant ; 

Vous  ne  me  prouverez  rien  j j'aime  mieux  vous 

* *•  — * > 

abandonner  la  placei 

--..T 

1'  ' '---U  

SCÈNE  IV.  ET  DERNIÈRE- 

1 •'  t «•  •„  t -■  . ; *»  .-..■M 

J ÜNONj  MINERVE,  VÉNUS,' 
L’AMOUR,.  L’HYM  EN  , Sait* 
de  Vénus. 

L'HYMEN,  ràmenànt  Venus . 

. C U . * .a  , 

O ü allez  vous  donc  , Deéfle  i Je  viens  de  la  part 
de  Jupiter  vous  déclarer , & à Junon  &c  à Miner- 
ve , le  choix  qü’il  a fait.  ■* 

V É N U S& 

Soyez  le  bien  arrivé  ; nous  allons  donc  lavoir... 
J,  U N O N. 

. Oui , nous  allons  lavoir  fi  ce  n’eft  pas  à la  Raine 
des  cieux  à donner  des  Reines  à la  terre. 

Tome  II.  F 
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Vous  aviez  de  bonnes  taifons  toutes  les  trois  } 
& Jupiter  ne  laifloit  pas  que  d’être  embafraffé. 

J U N O N. 

Il  ne  l’a  jamais  été  Un  inftant. 

V H Y M E N.  •' 

J ai  cru  remarquer. . . . 

J U N O N. 

Vous  dites  cela  pour  les  flatter  l’une  & l’autre. 
Dès  que  je  lui  parlai  , Junon  , me  répondit-il , ne 
craigne?  point  que  Minerve  ou  Vénuj  l’empctwni 
£»r  vous. 

V H Y M'  E K.  \*: 

Auflî , Déeflè  , ne  i’orrt-elles  pas  emporté. 

VÉNUS,  a l'Hymen/ A " 

Quoi;*,.  • 

MINERVE,  a l'Hymeri.  ' 

Que  dites-voüs  ? . . . 

J Ü NON. 

Que  je  triomphe. 

L’  H Y M E N. 

- Je  ne  dis  point  cela  du  tout.  I/Amour  dfi  venü  ; 

îl  a repréfenté  à Jupiter  que  le  jugement  qu'il  ren- 

A 1 •-  . .. 
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droit  entre  vous  trois,  ne  feroif  encore  qu'y  jette r 
ün  nouveau  fujet  d'aigreur  & de  jaloufîe  ; il  lui  a 
montré  ce  parafait;  Jupiter  a fouri,-  & tout  dé 
fuite  s'eu  déterminé.  • 

J U N O N. 

Je  reCevrôis  cet  affront  î 
MINÉS. 

Quoi  ? Jupiter  n'adopteroit  pas  mon  choix  pour 
lt  fils  d’un  Roi  que  j'ai  ? . ; 

lit  Ai 

V à ü 6 ü R. 

Eh  bien , d’un  Roi  que  vous  avez  toujours  chéri 
que  vous  avez  toujours  gouverné  * dont  vous  avez 
dirigé  tous  les  projets  pendant  la  paix , pendant  lai 
guerre  ? Qui  vous  empêche  de  le  gouverner  en- 
core , de  gouverner  le  fils , 8c  de  le  ccruttïr  mêiHé , 
s’il  eft  poflîble  , d autant  de  gloire  que  le  père  ? 

Mais  pourquoi  vouloir  m’eter  le  plsûfir  de  donner  / 
à ce  jeune  Prince-une  Epoufe-Gliarmante  ? 

.’«■  ÎUNO  N.  . V i î i 

Oh  ! je  me  vengeraw  - •_ 

VÉNUS,  a l’Amouf. 

Mon  fils , je  rie  me  feroîs  pas  attendue  que  fan» 
tSe  confulter.-..  «•  : ; 

f T 
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V A M O U R. 

Ëh  ! m’aviéz-vous  çonfuké , moi  ? D’ailleurs  » 
quel  étoit  Vous  deffein  ? De  faire  triompher  la 
beauté  ; Eh  bien  , regardez  , voyez  (i  vous  aviez 
fait  un  aufïi  beau  choix  que  le  mien. 

Il  lui  donne  le  portrait.  Junon  & Minerve  t’appro* 
chent  pour  le  regarder, 

JUNON. 

O Ciel!  ; • ,, 

miner  v e. 

y,  A J 

Que  vois- je  ! 

L‘  A'  M Ô tJ  R.  ’ 

Pourrez-vous  être  fes  ennemis  î 

ï : -c  -i  . î i- . ; . .. 

VÉNUS.  

Ah!  mon  fils  , c'eft  la  même...  ^ 

: r„..c  v;  JUNON,  . -;.i  . • 

- J’embraflê  l’Amour  1 

. minerve.- 

Et  moi  Vénus  -,  fon  choix  étoit  le  mietu 
JUNON  , à Minerve.  _ 

Et  le  mien  étoit  le  vôtre. 

L’AMOUR,«m  trois  Véejfes. 

La  rencontre  ell  heurculè  ; c eft-a-dire  , que 
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dans  cette  Prinçefle  , fur  qui  lç  Çiel  a,  verfc  tous  Tes 
dons , chacun  de  vous  ne  voyoit  } ne  coniîdéroit 
que  celui  qui  h flattoic  : pour  moi  j’y  voyois  tout  ; 
8c  l’on  ne  dira  pas  que  je  ne  la  regardois  qu’à  tra- 
vers mon  bandeau.  ( A Vénus.  ) Vous  aviez  com- 
mencé une  fête  ; joignons-nous  y tous  ; & que  te 
Ciel  & la  Terre  applaudi  (îent  aux  auguftes  liens 
que  l’Hymen  & l’Amour  vont  former. 

De  dejfous  h Théâtre  s’élève  une  pyramide  , au 
haut  de  laquelle  font  les  armes  de  M.  le  Dauphin 
& de  Madame  la  Dauplûne.  La  bafe  de  cette 
pyramide  forme  un  autel  où  fùn  groupés,  la 
France  & le  Génie  de  la  France.  Les  Grâces , 
après  avoir  danfé  avec  les  beaux  Arts  , les  atta- 
chent , avec  leur $ guirlandes  , au  Génie  la  France K 

PREMIER.  AIR. 

UNE  DES  ÇRACES. 

j^nour  , que  tes  plus  tendres  feux 
Rendent  heureux 

Deux  cœurs  pour  qui  le  Ciel  épuifa  fes  largelFes  k 
Comble- les , à jamais  > 

De  tes  douceurs  enchantcrelfès  ■ 

Si  les  Dieux,  dans  l’Epoux  , ont  imprimé  leurs  trait», 
L'Epoufe  réunit  tous  les  dons  des  Déeffes, 

Pas,  de  deux  danfé  pard' Hymen  & l’Amour, 

n 
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second  air. 

VN  P Ê $ PLAISIRS, 

Quels  deftins  plu*  beau*  8t  plus  grands  l 
La  Gloire  fii  les  Plaifirs  s’emprefleot  fur  leurs  trace»  t 
^out  leur  promet  les  plus  heureux  tnptneos  : 

Ce  font  les  vertus  $ les  Grâces 
Qui  garantirent  jeurs  ferraen». 

fous  les  Açleurs  s’unijjent , & tçrmtnent  çç  PfVÇf: 
tijfemcnt  par  unedanfe  génffalf. 

FIN. 


«fart* 


DTgiüzc-d  t ■ ( 
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ALCESTE, 

DIVERTISSEMENT 

• • • t 

A Toccafioa  de  la  convalefcence  de  M.  lfc 

D A U P H I N« 

• - . j „ 

Re pré  fente  pour  la  première  fois  au  fhçâtr* 
Italien  , le  i?  Septembre  17  pz. 
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Toute  l'Europe  fait  qu’en  1 75  z , Monfieur  le 
Dauphin  étant  attaqué  4e  la  petite  vérole , Mi- 
dame  la  Dauphine  voulut  abfolument  relier  au- 
près de  lui.  Quand  nos  allarmes  furent  celTées  , 
j’eflàyai  de  tracer  le  tableau  des  fencimens  de  doUr 
leur  Sc  d'admiration  que  nous  avions  éprouvés; 
mais  , pour  mettre  ce  tableau  au  Théâtre  , il  61- 
joit  trouver  une  allégorie  ; celle  d’ Admette  ôc  d'Al- 
cefte  me  parut  des  plus  heureufes.  Aucun  de  mes 
ouvrages  ne  peut  m'être  aulïi  cher  que  celui-ci  > 
le  Roi , quand  j'eus  l’honneur  de  le  lui  préfenter, 
me  marqua  qu’il  avoiç  été  informé  du  fuccès , & 
que  le  roie  d’Alcefte  avoir  fait  répandre  bien  des 
larmes. 


* 


; 
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REINE  DE  THESSALIE. 
AUX  CHAMPS  ÉUSÉES. 


Madame, 


Il  part  tous  les  jours  tant  de  monde  pour 
les  lieux  que  vous  habite ç , qu'il  nejl  pas 
poffible  que  vous  n'aye\  entendu  parler  d'une 
Princejfe  qui  vient  de  faire  9pour  fon  mari  , 
tout  ce  que  vous  fites  pour  le  vôtre  > mais 

\ 
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comme  les  Morts,  obligés  de  vivre  enfemble, 
pefe  parlent  pas  peut-être  avec  la  franchi fc 
quun  vivant  peut  rifquer  avec  un  Mort  ,je 
vais  vous  écrire  naturellement  ce  que  l'on 
penfe  ici.  On  prétend  que  fi  les  cir  confiance  s 
doivent  augmenter  ou  diminuer  le  prix  d'une 
aélion , tout  ejl  a l'avantage  de  notre  Princef- 
fe  } qu  elle  efl  plus  jeune  que  vous  ne  l'êtiéi 
que  du  çoté  des  grâces  & de  la  figure,  il  y a a 
parier  pour  elle , à qu'a  l'égard  du  pouvoir 
& de  la  grandeur  , la  plus  petite  Province 
de  France  efl  plus  grande  & plus  peuplée  que 
ne  l'étoit  votre  Thefialie.  Vos  amis  voudront 
peut-être  tirer  vanité  de  ce  qu'Hercule  , le 
fam  eux  Hercule  , s'intéreffa  fi  particulière -> 
ment  a vous , qu'il  defeendit  aux  enfers  pour 
forcer  la  Mort  a lâcher  fa  proie  : nous  leur 
répondrons  que  c'efl  le  Ciel  mémo  qui  s'efl 
intêreffé  a notre  Prinçejfe  , & que  s'il  n'eut 
pas  veillé  fùr  fe s jours  , il  y a toute  appa- 
rence quelle  Jèroit  allée  vous  tenir  com- 
pagnie. Vous  fer  ex,  fans  doute  furprife  que 
je  me  fois  avifé  de  vous  écrire  y rfjais  de 

’ / 
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quoi  ne  s’avife  pas  un  homme  oiftf,  & qui 
fia  guère  plus  d’affaire  quun  Mort  ? /# 
fuis  avec  toute  la  vénération  poffibl* , 


madame, 


Votre  très-humble  & très, 
©béilïànt  fêrviteur  a 
Saint  fou. 
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1 ACTEURS. 

. \ 

LA  GLOIRE. 

L E GÉNIE  Tutélaire  de  la  Theffalie \ 
ALCESTE. 

UN  THESSALIEN. 

L’AMOUR. 

ACTEURS  DANSAIS. 

L’Entie  & quatre  Furies.  . 

Thtffaliens  (fThejfaliennes  de  différentes  conditions^ 
Les  Ris , les  Jeux , &c. 


...  La  Sccn«  eft  à Iolcos  en  TÉclTaiie. 
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DIVERTISSEMENT-  --  > 

. . ' : 

A Voccafion  de  la  convalefcence  de  M.  le 

Da  u p hik. 

ü.l'1.1.  1 ïmimmm  i n ' ' É . in  ■ 

SCENE  PREMIERE . 

LA  GLOIRE  , LE  GÉNIE. 


la  gloire.  >.  . : r 


«?  £ fuis  d’une  farisfàdtion , d‘une  joie. 


LE  GÉMI  E. 
Que  vous  eft-il  donc  arrivé  ? 


J 


LA  GLOIRE. 

Je  viens  de  rencontrer  une  grande  vilaine  Créa- 
ture qui  me  détefte.  Non  , je  ne  crois  pas  m’être 
jamais  fl  bien  divertie  ; je  l’ai  perflflée  , excédée  * 
défefpérée. . . . . . - * 
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ALCESTE , 


LE  GÉNIE. 

Voilà  bien  ce  qa* on  appelle  on  vrai  plaifir  de 
femme  ! eh , quelle  eft-elle  ; 

LA  GLOIRE. 

Jle  vais  vous  la  peindre.  Sa  taille  eft  élancée  j 
elle  a le  ccm  long  & fec  , la  peau  livide  , k regard 
louche  , les  joues  creùfes  , le  nez  ferré  , & la  bou- 
che plate  j fes  cheveux  reflêmblent  â des  ferpens  f 
Une  petite  coëffe  blanche  , nouée  avec  un  ruban 
couleur  de  rofe  fous  fon  menton  pointu  , beau- 
coup de  rouge  & des  mouches  , achèvent  de  lui 
compofec  une  figure  trës-bkn  aifortic  à fon  carac- 
tère : la  reconnoiffez  vous  ? 

» \ r 7 

* ‘w-"  ‘LE  G É N I Ë. 

Parbleu,  c*effc  l'Cntiet 

LA  GLOIRE.  • • ' 

...  **  T.  . f "r'  . .)  t -v 

Elle-même.  Sa  voiture  étoit  traînée  par  fix  ehaü- 
ve-fouris  5 deux  linges  lui  fervoient  de  pages  ; Sc 
elle  avoir  pour  cocher  ee  vieux  Poète  qu' Admette 
àuroit  du  chaffer  il  y a long-tems  de  &s  Etats. 

LE.  GiNLEj  -1  ' • 

Que  viemyefle  faire  dans  des  lieux  dont  elfe2 
4mbk>it  s'être  bannir , & qui  ne  peuvent  offrir  ài 
(es  yeux  que  des  objets  défefpérans  ?- 
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U GLOUb.  ; v:-i 
Je  l'ignore.  Son  premier  mouvement  4 été  de* 
tn’éviter  ; mais  , comme  il  n’écoit  pas  poflîble  que 
je  ne  Feuflè  apperçue  , elle  a pris  le  parti  <k  mV 
border  , & m’a  balbutié  doucemifement  êi  avec 
des  yeux  que  la  lumière  fait  toujours  clignoter , je 
ne  lais  quel  compliment des  fadeurs  auxquelles 
j’ai  répondu  d’un  air  ouvert , négligemment , d’un, 
ton  léger  ; & tout  de  fuite  , pour  commencer  fou 
tourment*  avoue*  , luiai-je  dit,  que  ces  fuperbes 
dômes,  ces  magnifiques  palais,  ces  -rafles jardins 
aux  bords  de  Ce.  fleuve  , forment  un  afped  , m» 
coup-d’œil  bien  admirable. , Ne  diroit-on  pas  que 
cette  ville  eft  la  capitale  des.  Niions  ; Les  Am  , 
les  Sciences  , les  Fêtes  les  Speétacles  y varient^ 
fans  celle  les  amufemens  & les  plaifirs.  N’êtcs- 
vous  pas  fuf-tout  frappee  de  cet  air  d’enjouement 
& de  gaieté  qui  règne  fur  tous  les  vifages  ? De 
qette  joie  vive  qui  femble  diftinguer,  ce  peuple  , 
Sc  qui  prend  lans  doute  Cl  fource  dans  la  douceur 
& la  bonté  de  fon  caraétète  ? Chaque  mot  que  je 
prononçois  , chaque  remarque  que  je  lui  kifois 
faire  » étoït  un  coup  de  poignard  qui  déchiroit  Cou 
éoeur  ; j agitois  , j’enfonçois  le  poignard,.  en  la  re- 
gardant malignement  j & mon  ame  làvouroit  à 

‘ 2f.  : S.  _ , , T> 

4 -1  * . * . i 
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Il  ' . 


longs  traies  le  dépit  5c  l'amertume  qüi  flétriffoient 
la  tienne.  • - . _ .?.c~ 

le  génie  r., 

Il  fàut  avouer  que  quand  les  femmes  le  haït 
iènt , elles  fe  haïïTent  bien  1 . - 

LA  GLOIRE. 

Que  voulez-voüs  dire  ? Eft-il  donc'  ncceflaire 
d’avoir  un  fexe  pour  bien  haïr  cette  mégère  ? ‘ 

, . . • r*  • • r . ; ? 

LE  G É N i El  , 

w " ■ ' 1 v 

Je  crains  quelqu’évènement  funefte.  . - , - 

•i  LÀ  GL  ÔlR  E’ 

, - a ..  , y > 

Quel  évènement  ? N'a-t-elle  pas  vu  que  fous 

fes  efforts  contre  la  Thelfalie  , dont  vous  êtes  le. 
Génie  tutélaire  , ont  toujours  été  impuiffans  ? Ira* 
t-elle  encore  trier  , comme  autrefois  , chez  les. 
Nations  Voilînes  * que  les  Theflaliens  ailoupis  dans 
la  molleflè  , offrent  une  conquête  aifee  ; Ces  Na- 

f t-  r*  ^ v - 

lions  n’ont-elles  pas  éprouvé  que  ce  peuple  , qui 
paroît  fi  fuperficiel  , fi  frivole  , qui  femble  he  s'oc* 
cuper  que  de  ris , de  jeux  & du  loin  de  plaire 
vole  , dés  que  je  l'appelle , s'élance  au  milieu  de* 
dangers,  & que  couvert  de  fang  & de  pouffère  , 
il  eft  aulTî  fier  en  affrontant  la  mort  , qùil  eft 
doux  , généreux  5c  bienfaifànt  après  la  viétoîre  } 

LE  GENIE. 

. f 
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LE  GÉNIE. 

Gloire  adorable  , que  je  vous  embralTe  ! Ce  ri’eft 
pas  pour  l'éloge  ; H eft  dû  ; mais  c’eft  qu’il  eft  parti 
tdu  fond  du  cœur.  Je  vois  que  vous  nous  aimez 
véritablement  ; & vous  avez  bien  raifon  ; vous 
n’êtes  jamais  fi  charmante  que  paimi  nous.  Sour- 
cilleulè  , hautaine  -,  8c  comme  erripoifonnée  dans 
votre  grandeur  , chéz  les  autres  nations  , vous  y 
affeéfcez  la  môrgue  8c  la  gravité  : ici  , vous  êtes 
fimple  , unie,  vive , badine  ; on  prendroit  la  Glois 
re  pour  uné  de  nos  citoyennes; 

LA  GLOIRE, 

Eh  ! ne  l'ai-je  pas  toujours  été  ? 

LEGÉNIE, 

Eh  bien  ! ma  chère  Com  patriote  , trouvez-bon 
que  je  vous  dife  que  l’envie  ne  venant  pas  fans 
«Joute  ici  fans  quelques  mauvais  delTeins  , Vous 
Ji’aùriez  pas  dû , par  vos  difcours  , exciter  encore 
Jà  rage  contre  Admette  8c  contre  Alcefte  qu’elle 
lait  que  vous  aimez» 

LA  GLOIRE. 

Rien  h*eft  pltis  âifé  à racommoder  ; je  lui  don, 
nerai  ce  foir  un  grand  fouper  qu'elle  trouvera  dé-* 
îicieùx  par  la  compagnie  que  jly  ralfemblerai. 

Tome  II,  , G 
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le  génie. 

Oh  I ce  (Te  z donc  un  inftant  de  plaifanter. 

LA  GLOIRE. 

A (a  droite  , elle  aura  cette  grofle  Céphife  , 
toujours  fi  bien  fournie  d'anecdotes  contre  fon 
fexé  , aalli  connue  par  fa  démarche  indécente  > 
quelle  prend  pour  un  air  de  Cour  , que  par  fes 
noirceurs  continuelles  & fes  tracalferies  ; à qui 
l’on  croit  de  l’efprit  , & qui  n a au  plus  que  ce 
jargons  que  donne  aux  plus  fortes  un  long  ufage  de 
galanterie  , d’intrigues  & de  petits  foupers.  A fa 
gauche  , je  placerai  ce  fade  5c  hideux  Straton  , qui 
toujours  malade  à l’armée  , feifoit  les  campagnes 
fans  fervir  ; bas  à la  Cour , frondeur  à la  Ville , répé- 
tant fans  ceïfe  , que  du  tems  du  feu  Roi , on  auroit 
fait  ceci  , oh  auroit  kit  cela  , mais  qu'aujourd'hui 
les  gens  du  métier  , les  gens  de  mérite  , les  gens 
comme  lui  ne  font  pas  écoutés.  A ces  deux  perfon- 
nages  je  joindrai  Licas  , Ce  petit  Sénateur  fi  laid, 
'fi  maigre  , fi  opiniâtre  , fi  dénigrant , fi  hautain , 
qui  crache  loin  , qui  voit  de  près  ; cent  fois  corri- 
gé , toujours  incorrigibl  e , & à qui  , de  laffitude  > 
on  femble  avoir  laiffé  la  permiflîon  d’être  infolent. 
Enfin  le  faftidieux  Sojlrate  , qui  a la  taille  fi  allon- 
gée & les  lumières  fi  courtes  , l'aétion  fi  vive 
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î’efprit  fi  froid  ; qui  fe  pique  d’avoir  toujours  les  plu* 
belles  manchettes  , les  plus  beaux  bijoux  , déjuger 
au  mieux  des  habillemens  des  Aéteurs  , des  Aftri- 
<es , des  modes  nouvelles  , des  rubans  , des  taffetas 
de  l’année  ; en  un  mot , encore  plus  bégueule  qu’il 
n’eft  fat . 

LE  GÉNIE  , d’uti  ton  ironique. 

Cela  doit  compofer  quatre  convives  bien  amu« 
fans. 

LA  GLOIRE. 

Quatre  convives  dont  elle  me  fàura  farts  doute 
ün  gré  infini.  Ils  lui  diront  qu'ici  l’on  vit  enfem- 
Éle  fans  s’eftimer  , même  fans  s’amufer  ; qu’à  ces 
petits  foupers  fi  vantés  , la  joie  n‘eft  qu'extérieure 
& la  convention  qu’un  tiffu  de  plaifànteries  ame- 
nées avec  art  , d’épigrammes  manquées  , de  fades 
ironies  , de  plats  jeux  de  mots , 8c  de  grands  éclats 
de  rire  triftes  & forcés  ; qu'un  luxe  mauflàde  8c 
la  fantaifie  pour  les  colifichets  , ont  fuccédé  à la 
Vraie  magnificence  ; que  les  Auteurs  , par  l’envie 
d’avoir  de  I’efprit  , font  toujours  aufli  loin  de  la 
Nature  , que  les  Aéteurs  par  leur  démarche  empe- 
fée  , leurs  cris  , leurs  grimaces  , & leurs  contor- 
fions  ; que  les  jeunes  gens  vuides  d’idées  , parlant 
fans  celle  fans  rien  dire  , étourdis  fans  agrémens , 

G* 
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ALCESTE , 


bruyans  fans  gaieté  , ricanneurs  fans  fil  jet  > nie» 
chans  par  air  , railleurs  fans  elprit  , peu  fenlîbles 
aux  qualités  du  cœur  , ne  mefurent  leur  confido- 
ration  que  fur  le  plus  ou  le  moins  de  bijoux  que 
leur  étale  un  fat.  Ils  ajouteront . . . 

Le  génie. 

Oh  > Madame  ! ces  quatre  plats  cenleurs  ajou- 
teront ce  qu’ils  voudront  ; je  leur  dirai , moi , que 
l’on  étouffe  cet  amour  fi  naturel  pour  la  Patrie  , 
&c  qu'on  ne  cherche  à déprimer  fa  Nation  , que  par 
le  dépit  de  fentir  en  foi-même  qu’on  y eft , & qu’on 
doit  y être  méprifé  5 que  d’ailleurs , ces  vices , ces 
travers  & ces  ridicules  qu’ils  fe  plaifent  à relever  , 
ne  font  que  paffagers  , & n’altèrent  point  le  fond 
du  caractère  général.  Mais  tandis  que  je  m’amufe 
ici  , l’Envie  nous  prépare  peut-être  de  cruels  cha- 
grins ; je  vais  l’obferver  & tâcher  de  faire  échouer 
fes  mauvais  deffeins. 

LA  GLOIRE. 

Pour  moi , qui  ne  m’allarme  pas  fi  aifémettt  , 
je  vais  me  divertir  à voir  danfèr  cette  troupe  de 
jeunes  Amans  dont  j’entends  les  concerts. 

ter 
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SCENE  II 

Une-troupe  de  Thejfaliens  & deTheffaliennes forment 
des  danfes.  L'Envie  qui  arrive  avec  quatre  Fu- 
ries , les  épouvante  & les  chajfe.  Elle  lance  un 
dard  ; & dans  l’inflant  il  s'élève  une  vapeur 
épaijfequi  enveloppe  le  Palais  d’ Admette.  L'En- 
vie & fes  Furies  fe  retirent  , après  avoir  marqué 
far  une  danfe  caracîérifée  , les  divers  mouvement, 
qui  les  agitent. 

LA  GLOIRE,  fcu.l?s 

O e s Furies  , ce  nuage  épais  , ce  dard  que  cette* 
Mégère  a lancé  , fes  regards  où  brilloit  une  joie 
perfide  8c  cruelle  , & qui  fémbloient  me  braver  , 
tout  m'annonce  que  là  rage  , contre  ce  Peuple  i 
vient  de  fe  fignaler  par  quelques  nouveaux  for- 
faits. , . . J'entends  des  cris , des  gémiflemens . » * 


\ 
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SCENE  III. 

LA  GLOIRE , UN  THESSALIEN.  * 

LE  THESSALIEN. 

33  iedx  j uftes  | Dieux  tout  puiffans  , prenç?- 
nous  plutôt  pour  viétimes  I 

LA  GLOIRE, 

Où  courez-vous  ? Quel  troùble  vous  agite  î 
LE  THESSALIEN. 

Ah  ! Madame  , Admette  ...  * 

LA  GLOIRE. 

Eh  bien  3 

L E THESSALIEN. 

Il  touche  à Ton  dernier  moment  ! Cette  vapeur 
çmpeftée  , qui  s'eft  tout-à-coup  répandue  autour  du 
Palais  , a porté  dans  fon  fein  le  poifon  le  plus 
piortel. 

L A G L O I R E. 

Voilà  donc  le  coup  affreux  que  méditoit  cette 
Jâche  & cruelle  ennemie  1 Elle  vous  a vus  , géné- 
jçvtx  fheftàlien^  , envifager  fans  effroi  vos  propres, 
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dangers  & toutes  les  horreurs  d’une  guerre  fan- 
glante  ; fa  rage  ingénieufe  a fu  choillr  l’endroit 
fenfible  : c’eft  dans  votre  amour  pour  vos  Rois , 
c’eft  au  fond  de  vos  cœurs  , qu’elle  puife  aujourd'hui 
des  traits  pour  vous  déchirer-  Ce  jeune  Héros  m’a- 
voir conlacré  fes  jours  ; que  ne  dois-je  pas  faire 
que  ne  vais-je  pas  tenter  pour  les  conferver  ! Non  , 
je  ne  faurois  croire  que  les  Dieux  veuillent  borner 
fi  près  de  leur  courfe  de  fi  belle  deftinées. 

Elle  fort. 


SCENE  IV ; 

LE  THESSALIEN  feuL 

u e l s inftans  ! . . . ô mon  Prince  ! ô mon  Maî- 
tre ! . . Chaque  cri  que  j’enrend  me  glace  d’effroi. 
Je  n’ofe  tourner  les  yeux  vers  ce  trille  palais.  Fa- 
mille Augufte  ! Tendre  mère  ! & vous  époufe  fi 
chérie  , malheureufe  Alcefte  , qu’elles  doivent  être 
vos  allarmes  . . Mais  } que  vois-je  !..  ô Ciel  1 c’eft; 
çlle.  !.  Elle  vient. . . . Quel  fpedacle  touchant  ! 


C 4 
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SCENE  V. 

ALCESTE,  LE  GÉNIE, 
LE  THE  SSALIEN, 

ALCESTE,  au  Gén  i e qui  veut  l’empêche t- 
d'approcher  det  nuages  qui  ob f cure  ijfent  le  fond 
du  Thêâttç. 

\ 

7»  * 

V o u s m’arrêtez  ! Vous  me  fermez  le  palïaagej 
Vous  voulez  m’empêcher  de  le  voir  , de  l’embraf- 
fer  , 4e  lç  fecourir  ! 

LE  GÉNIE. 

Votre  préfençe  nç  pourroit  qu’aigrir  les  dou-. 
leurs  de  votre  époux  , ne  lui  feroit  d’aucunç 
utilité.  J’ai  ralfemblc  près  de  lui  les  Mages  les 
plus  habiles  dans  l’Art  de  difliper  le  venin  qui  me< 
nace  les  jours  ; repofez-vous  fur  leur  expérience  j 
& ne  cherchez  point  , en  expolànt  votre  vie. . . 

ALCESTE, 

Eh  ! fi  je  le  perds  , que  m’importe  la  vie  ! Quoi  ? 
mon  époux  e!t  prêt  à périr  3e  je  l’abandonnerois  ! 
Jç  ne  lu;  donnerais  pas  tous  mes  foins  { Je  nç  l’ar- 
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roferois  pas  de  mes  larmes!  Je  n’aurois  pas  du 
moins  la  confoladon  de  lui  faire  voir  que  la  mort 
ne  peut  nous  féparer  ! CelTez  de  me  retenir...  «. 
LE  GÉNIE. 

Songez  , Madame  , que  pour  ménager  fi  peu 
Vptrç  vie , elle  eft  trop  chère  à l’Augufte  Famille 
de  votre  époux , trop  précieufe  à ce  Peuple  qui 
vous  adore  ; que  vous  devez  la  conferver  pour 
veiller  fur  l'enfance  de  votre  Fils  , pour  lui  infpi- 
rer  vos  vertus  ; fongez  que  les  Dieux  veulent  une 
réfignation  entière  à leurs  décrets  , quelque  rigou- 
reux qu'ils  puiflènt  être,  &c  que  votre  défefpoiç 
ne  pourvoit  que  les  irriter. 

ALCESTE, 

Les  Dieux-  pourroient-ils  s’offenfèr  des  trans- 
ports d'une  époufe  éperdue  ? N’eft-ce  pas  les  ref- 
peéter  8c  leur  obéir,  que  de  fuivre  les  loix  defon 
devoir  & d’une  tendreflè  légitime  ? Eft-il  aucune 
confidération  , aucune  crainte  qui  doive  m’éloi- 
gner de  ce  cher  objet , à qui  le  Ciel  8c  l’Hymen 
m'ont  unie  ? Eft-il  aucun  péril  qui  puiilè  me  dé- 
gager des  ioins  que  je  lui  dois  ? Hélas  * , là  vie 

+'■ , |.  ■ 

* On  rapporte  ici  les  propres  paroles  de  Madame  la 

P A U P H I N E. 
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eft  tout  pour  fon  Fils , pour  Ton  Peuple  , pour  l’U- 
nivers  , & la  mienne  n’eft  rien  ! Que  làis-je  ? 
Peut-être  n’eft-ce  pas  Ton  fang  , mais  le  mien  que 
demandent  les  Dieux  î Peut-être  le  venin  palTant 
dans  mon  cœur , s'éloignera  du  lien  ? Je  fauverai 
lès  jours  en  lui  facrifiant  les  miens  ; je  mourrai  ; 
mais  il  vivra.  Venez,  fécondez  ma  gloire  , mon 
devoir  , mon  amour . . . 


SCENE  VL 

. LE  GÉNIE , ALCESTE , LA  GLOIRE* 
L’AMOUR , fous  la  figure  d'un  Mage. 

LE  GÉNIE,  à Alccjle. 

C3  E lèroit  être  barbare  que  de  vous  obéir.  D’ail- 
leurs vous  voyez  que  ces  nuages  augmentent , s’é- 
tendent & deviennent  à chaque  inftant  plus  épais*- 
Comment  ne  pas  s’égarer  ? & quel  flambeau  pour- 
voit luire  à travers  ces  ténèbres  ? 

ALCESTE. 

Ah  ! je  le  vois  ; je  n’en  puis  douter  ; mon  époux 
n’eft  plus  ; vous  ne  me  parlez  ainli , vous  ne  me 
retenez,  que  pour  me  cacher  quelque  tems  toute 
l'horreur  de  mon  fort , & tâcher  de  m’y  préparer. 
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Ai-je  pu  m’y  biffer  tromper  ? ...  cher  Prince  ! ... 
Ô Ciel  !..  je  fuccombe .... 

LA  GLOIRE. 

/-  Madame , il  vit  encore  ; il  faut  céder  à vos  lar- 
mes ; venez , ce  Mage  & moi  nous  guideront  vos 
pas. 

ALCESTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ! je  verrai  , j’embraf- 
ferai  mon  époux , j’adoucirai  fes  maux  , je  partage- 
rai fes  peines  ; & s'il  faut  que  je  périffe  dans  de  fi 
chers  & de  fi  juftes  foins  , du  moins  jufqu’au  der- 
nier moment , je  lui  aurai  marqué  ma  tendrelfe. 

LE  GÉNIE. 

Où  courez-vous  , malheureufe  Princeffe  ï 
L’AMOUR,  fous  la  forme  d’un  Mage. 

Elle  fuit  la  Gloire  ; 8c  les  Dieux  font  trop  juftes 
pour  ne  pas  récompenfer  tant  de  vertus. 

LE  GÉNIE. 

Ah  ! les  Dieux  l'envieront  à la  terre. 

X*a  Gloire , l'amour  & Alcejle , entrent  dans  Içt 
images  qui  les  enveloppent. 
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SCENE  Eli  ET  DERRIERE. 

L E GÉNIE  fmk 

Avec  quel  fermeté , quel  courage  , elle  brave 
la  mort , dans  l’âge  & dans  un  rang  où  tout  ap-r 
pelle  aux  plaifirs  I Qu’un  cœur  Ci  magnanime  eft 
refpe&able  1 Qu’il  eft  digne  du  fang  qui  l’a  formé  ! 

On  entend  une  douce  fymphonie. 

Mais,  quels  doux  accens  fuccèdent  aux  cris  de 
la  douleur?.  ..  Une  lumière  vive&  brillante  perce 
à travers  ces  nuages . . . Elle  les  écarte . . . 
L'Amour,  toujours  fous  la  forme  d'un  Mage  , revient 
fur  la  Scène  ; & à mefure  que  les  nuages  s'écar- 
tent , on  voit  Admette  & Alcejle  qui  fe  donnent  la 
main  ; la  ■ Gloire  pofe  fa  cour.on.rie  fur  la  tête 
d* Alcejle. 

LE  GÉNIE. 

Ne  vois-je  pas  Admette?  Quel  Dieu  , quelle 
main  puiflante  a ranimé  lès  jours  ? . . Alcefte  tient 
le  Flambeau  de  l’  Amour ...  Ah  ! c'eft  ce  divin  flam- 
beau , dans  les  mains  de  la  Vertu,  qui  vient  de  dif- 
flper  cette  vapeur  empeftée  1 

L’AMOUR,  ôtant  fon  déguifement . 

Oui  j çe  miracle  eft  le  prix  que  devaient;  les 
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Dieux  a une  tendrelle  fi  pure  Sc  fi  magnanime» 
jeux  ôc  Ris , revenez  ; raflcmblez-vous. 

Que  les  gémiflemens  , 

Que  les  craintes  finiflent  t 
Que  ces  lieux  retentiflent. 

De  vos  plus  doux  accetis. 

CHŒUR. 

Que  les  gcmiflemens , 8te. 

Grand  Air, 

Nous  avons  à vos  yeux  retracé  dans  ce  jôuf  » 

L interefiant  tableau  du  plus  parfait  amour» 

François , d’un  fi  rare  modèle. 

Vous  avez  parmi  vous  une  image  fidèle. 

Sèche  tes  pleurs , heurcufe  France  ; 

A la  plus  fbtteufc  efpérance 

Tu  peux  livrer  ton  cœur. 

Que  tes  craintes  finiflent  ; 

Que  tes  Peuples  s’unifient 
Pour  chanter  leur  bonheur. 

Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  Loix  > 

Régnez  à jamais  fur  la  France  : 

Notre  amour  confiant  pour  nos  Rois, 

Fait  leur  grandeur  8c  notre  récompenfe. 

Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  Loix  , , 

Régnez  à jamais  fur  la  France. 

Des  François  de  différentes  Provinces,  & de  diffé- 
rentes conditions , s’uniffcnt  enfemble  pour  mar- 
quer leur  joie  par  leur  danfes  Ig  leurs  chants . 
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VAUDEV1L  LE. 

B ans  une  ignorance  parfaite , 
Nicaife  8c  la  timide  Annette 
Paflbient  enfemble  tout  le  jour. 

Un  feul  inftant  fut  les  inftruire  ; 

L’un  prend  la  main  , l’autre  foupire  : 
Leur  cœur  s’éclaire  au  flambeau  de  l’Amour* 

«g* 

Aminte  , fenlible  à l’outrage 
Que  lui  Fait  un  Amant  volage  , 

Promet  de  n’aimer  de  fes  jours. 

Qu'un  nouvel  Amant  preffe  Aminte  s 
Sa  fierté  > Ton  dépit , fa  crainte  » 

Tout  fe  diilipe  au  flambeau  des  Amour*. 

O 

Mon  voifïn  8c  fa  ménagère  • 

Sur  la  caufe  la  plus  légère  , 

Sont  en  querelle  tout  le  jour. 

Pour  eux  le  foir  eft  fans  nuage  ; 

Les  chagrins , les  foins  du  ménage  « 
Tout  fe  diflipe  au  flambeau  de  l’Amour*  < ■ - 

F l K. 
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EN  UN  ACTE 

Repréfentêe  en  Société  , le  iz  Mai  1741  \ 
& par  les  Comédiens  Italiens , le  22 
Août  1747 1 
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A SON  EXCELLENCE, 

ZÀÏÏ>  EFFENDÏ, 


*•  AMBASSADEUR 

DE  LA  PORTE  OTTOMANE* 


otreExcèlLEXQE  parut  s’amu- 
fer  a la  repréfentation  de  cette  Comédie ; 
Elle  me  la  demanda  le  lendemain  ; je  la 
priai  d'agréer  que  je  lui  en  fijfe  un  hom- 
mage public.  Je  n'oublierai  jamais  les  pré- 
venances & l'amitié  dont  vous  m'avet,  ho - 
. ; ; - ' 


î ( 

Tome  1 1, 


H 
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É P I T R E, 


noré  pendant  mon  féjour  à Conjlantinople } 
je  ferai  toute  ma  vie  , avec  un  très-in~ 
violaile  & refpeclueux  attachement , 


De  V ot~re  Excellence, 


Le  très-humble  8C  très- 
obéiflànt  ferviteur  , 

SAINTFOIX 
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Zaïd  EfFe  N di» Ambafladëur  dé  la 
Porte  Ottomane  auprès  du  Roi  » arriva  à 
Paris  , à la  fin  de  Tannée  i74i  » accom- 
pagné de  fon  Fils  & de  Ton  Gendre.  Il 
y demeura  près  de  fix  mois  » & fe  fit 
généralement  aimën  Madame  la  Du- 
chefle  de  * * * voulut  lui  donner  une  pe* 
tite  fête  J elle  m’en  parla  » en  me  mar* 
quant  qu’elle  fouhaiteroit  de  faire  repré* 
fenter  devaht  lui  une  Comédie  qui  fût 
abfolument  dans  les  mœurs  Turques.  J’ar4 
rangeai  celle-ci  fur  un  canevas  que  j’avois 
tracé  par  hafard  quelques  années  aupara* 
vanti  Sa  Hauteffe  même  eût  été  enchan* 
tée  de  Fatime  & de  Zaïde  ) ces  deuâ 
tôles  furent  joués  avec  toute  la  fîneflé 
& toutes  les  grâces  poflibles  * par  Me£ 

H * 
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dames  de  * * * & d’ La  Pièce  fut 
trouvée  dêlicieufe  , comme  toutes  celles 

■ 

que  l’on  repréfente.  en  Société.  L’Ambaf- 

fadeur  me  la  demanda  ; je  le  priai  de  me 

•mozz  "■  . : : ~ ' ; : , 

permettre  de  la  lui  dédier.  Quelques  jours 

avant  fon  départ , je  fus  que  foti  Fils 

2 1 . 1 ( i • • ' '•  l i . 1 ! J ’t  ’v,  ’ * v.  . '? 

qui  commençoit  à entendre  anez  bien 
notre  langue,  s’étoit  amufé  à la  traduirè 
dans  la  lienne.  Nos  meilleures  Pièces  ont 

■ » . ’l'jJ 

été  traduites  en  Ânglois , en  Hollandoîs , 
en  Allemand , en  Danois  } mais  il  n’eft , 
je  crois  , encore  arrivé  qu  à celle-ci , de  re- 
cevoir un  pareil  honneur  en  Turc  ; ÔC 
peut-être  a-t-elle  déjà  été  repréfentéeplu- 

jè  * - -î  < • . . ‘ <*  • - £ J ’ ; *.  • » • ‘ * .J  . 7 

fieurs  fois  dans  le  Serrail  du  Capitan 

...  : ; ' ::  ~T 

JBacha  , du  Reis  Effendi , du  Moufti  , 

C . ( 4>.«« -j  ’ 1 1 

du  Grand-Seigneur  même.  Quelle  gloire  î 

' ; t Z> . -j  i*  - * 1 . . ; I 

J’en  fuis  tout  ébloui. 

ir*  ç C.i.4  w +.*0*:  ' . 4 ».  ? , 
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Il  n’eft  pas  poflible  , me  dira-t-on  peut- 
être  ; qu’Ofmin  aime  aufli  vivement  dçujç 
femmes  à la  fois  ; mais  on  conviendrai 
je  crois  , qu’il  eft  très-poffible  quïLIea 
defïre.  h 3 , i > ' ; j vi  u 

. ^ .X  a a t s «u  17  A i 3 rr  «.  . . : s I 


î-?v  m!r!\  rj  itv..V  , sii^nat.b^ti  O,  i .* ; sriî?.  uX 


» T»  » 'ï 

ÏU  C ' 


! tV:  IIUÎPS:  .. 


— ■*  « ï*  » 

— V 
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acteurs ', 

o s M i N. 

F A TIM  H.  ' •"'• 

% A ï D E.  1 ' 

S A L O M É..  .'  „ . 

\J  N C A D 1 ,Ù  fa  JUite. 

fifÇMss  pe  Fatïmi  I?  9 * ZàÏdç, 


%a  Seine  tjl  à Çonjlantinople  , dans  un  falon  414 » 

l'appartement  4c  Fatime  Çr  de  Z aide. 

*-  » 

£ 
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SCENE  PREMIERE. 

OSMIN,  SALOMÉ, 

k ■* 

' O S M I N, 

I.  *■  ‘ t 

L y a plus  d'une  heure  que  jç  t’attends, 
SALOMÉ, 

c Je  n'ai  pu  venir  plus,  tôt;  j’ai  tant  d'affaire*  ï 
< O S MIN,  i 

■c  . . r • r • • ' ’ . • 1 f ^ 

Je  fais  combien  tu  es  à la  mode , & que  tout 
<e  qu’il  y a de  perfonnes  çonfidérables  dans  ConC 
taminople , te  recherchent  Sc  veulent  t’avoir. 

SALOMÉ. 

**•*-*  ...  • . , t 

Ma  foi  , û vous  croyez  que  cela  me  flatte  beau- 
té 
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coup , vous  vous  trompez.  La  plupartdé  ces  per- 
foimcs  fi  confidérables , fi  puiflàntes  &qui  font 
- tant  de  bruit  dans  le  public,  font  fi  petites , fi- pe-' 
rites , quand  on  les  voit  de  près  dans  le  particu- 
lier, que  quoique  je  ne  fois  qu’une  pauvre  Juive, 
une  fimple  rcvendeufe  à la  toilette  , je  rougis  quçl- 
, quefois  de  l’encens  que  je  fuis  obligée  de  leur  pro- 
diguer. Croiriez-vous  qpe  le  Gouverneur  , cet 
homme  fi  grave , m’a  tenue  ce  matin  trois  heures 
au  moins  dans  fon  cabinet , à ne  s’entretenir  avec 
moi  que  d’intrigues  galantes , de  ,nçiédifancy$ , de 
contes , d’hiftoriettes , de  minuties , de  bagatel- 
les? ...  Je  ne  comprend  f riçn  au  nouvel  Arnant  qu’u- 
ne telle  fejl  donné  > . . . Le  plaifant  tour  qu'on  dit 
que  l’avant-dernier,  lui  a joué  , (Jl-il  vrai  ?...  Per - 
fonne  çncore  n’a  pris  la  petitè  Dayfeufç  ?..  & cent 
autres  queftions  qu’il  m’a  faites  , toutes  auffi  fri- 
voles , que  le  rire  continuel  dont  il  les  accompa- 
gnoit . Cependant , à la  porte  de  ce  cabinet  où 
nous  traitions  de  fi  belles  matières  , deux  grands 
pfclay.çs  répondeient , d’un  ton  brufque  & fiex  , à 
beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  copamençoient  à 
remplir  la  foUç  d’audiçnce  , Monfeigneur  travaille ’ ; 
en  effet , un  moment  apçès  Ravoir  congédiée  ^ 
Jorfque  Monleigneur  s’eft  rendu  vifible  , fit  mor- 
' guc , fon  fronr  charge  de  fbotis  & le  Ibmbre  - em- 
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barras  quil  afFedtoif: , ont  du  faire  croire  qu’il  for-» 
toit  de  travailler  fur  des  affaires  bien  importantes  , 
bien  épineufes. 

O S M I N. 

Il  me  femble  que  tu  aurois  pu  te  difpenfer  dç 
venir  me  faire  un  portrait  fi  ridicule  d’une  per- 
sonne à qui  tu  fais  que  je  dois  m’intéreller  ? 

S A L O M É. 

t * 

Oh  ! foi , l’original  m’avçût  trop  frappée. 
D’ailleurs*  comme  vous  parviendrez  peut-être  un 
jour  au  même  pofte  , tandis  que  l’on  peut  encore 
vous  parler  librement,  j’étois  bien-aife.... 

- ' • - ! O S M I N. 

Et  moi  je  fero'is  fort  aile  que  x fans  égaier  plus 
long-tems  ta  langue  médifante  , tu  vouluflcs  bien 
enfin  me  rendre  compte  de  la  commiffion  que  je 
t’avois  donnée  , de  le  preffentir  adroitement  fur 
mon  mariage  avec  fa  feeur, 

1 : ,1J  S A L O M Ê.  ■ ■ -- 

Je  lui  en  ai  parlé. 

*-  — ■ f 

" O S M I N. 

Eh  bien  ? 

S A L O M Ê. 

Eh  bien , il  vous  confidèrc  , vous  eftime  , tx.  fi 
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clic  veut  fe  remarier  & vous  épqufer , cette  allian- 
te lui  fera  fort  agréable, 

O S M I N. 

Ainfî  mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de  U 
belle  Fannie  > 

S A L O M É, 

D'elle  uniquement. 

O S M I N. 

Crois-tu  qu’elle  veuille  me  rendre  heureux  2 

S A L O M É. 

Je  crois  que  vous  ne  lui  êtes  point  indifférent  ; 
mais  elle  a toujours  des  fî , des  mais , des  félon  , 
auxquels  je  ne  comprends  rien  , & qui  m’impa- 
tientent quelquefois  à un  point. ... 

O S M I N. 

On  ouvre. ...  C’eft  elle.;,.  Ah  ! de  grâce,  ma 
chère  Salomé  , avant  que  je  paroifle  , parle-luî 
encore  i & tâche  dç  la  faire  s’expliquer  fur  mon 
amour. 

(Il  s'éloigne.) 

S A L O M Ê. 

Voyons.  • . ? 

t0r 
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FAT1ME,  SALOMÉ. 

*.  A\  i ] /*  ' 

SALOMÉ. 

On  m’attend  ce  matin  dans  vingt  maifons;  maj; 
j’abandonne  toutes  autres  affaires , dès  qu’il  s’agit 
des  vôtres.  Je  me  fuis  reflouvenue  en  m’éveillant. 
qu’Ü  y a aujourd'hui  quatre  mois  dix  jours  qu’Af. 
fin  eft  mort.  Le  tems  de  votre  deuil  eft  expiré  ; 
vous  pouvez  fi  préfênt  vous  remarier.  Avez-vous 
penfé  à ce  que  je  vous  ai  diç  d'Ofmin  ? Les  entre- 
vues que  je  vous  ai  ménagées  à l’un  Sc  à l’autre  ^ 
jie  vous  ont-elles  point  encore  déterminée  ? . ; - 

F A T I M E, 

Mais.... 

SA  LOMÉ. 

Il  vous  adore.  „ 

F A T I M E, 

• . 1 * ■ t J >*  » 

Je  le  crois, 

SA  LOMÉ, 

fa  petionne  çft  aimable, 
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- ■ ■ ' -■  T 

F A T I M E,  : -j 

Certainement..  -■  r ry 

■ ' s à t o ü ê: 

$ôp  humeur  cft /loi&e.^  ■{  J r /_  % l 

F A T I M E. 

f „ . .1  U O -I  A 2 

Il  eft  vrai.  ^ 

«*:••!«  «•«  ■ 5 a fi?  hn-v' v‘  'J 

. ,.t  • '•*  nt  . . f J r «• 

Votre  frère  le  Gouverneur  agréera  cette  alliance. 

>.»  ri-.  ^ r. j . .. . ' ij - . . .a  . L t ' , f 

F A T I M E.,  . 

. -,  ‘ . :rt  jjiii  y i i t> 

■ J'en  fui?  perfwadçç, , .Jtj  «jJ  .nr>;:i  J!.,  t ■ t 

. S A LOM  É,*  la  contrefaïfant.  n..q  ? •/ 

* Mai?. ..’  Je  te : ' Crois; Certâihement.  ; i-  11‘dÇ 
▼rai. . . J’en  fuis  perfuadée. . . Vous  mé-  i répondez 
avec  bien  de  lâ -froideur  ? - ï j£;o  ‘ J •» 
F A T JI  ME.1 

Moi  ? Non.  *••  • 1 

S AJ  L 'ô 

En  un  mot , Ofmin  vous  plaît-H  ŸR  2 * 


F A T I M E. 


Oui , te  dis-je. 


,iuO  *.  ) »‘L  - v# 


r » o 


S A L O M E;c 

, t T ’ r\  " f • a t ■ 

- - ,*v  V t'Ul*  iill.v..  i •*  •* 

Vous  lepouferez  donc  ? 


I1J 


, « -J  v C 0 MÊ  D I E. 

F A T I M E. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

•V  SALOMÉi 

Quoi , vous  ne  l'épouferez  pas  ? 

• . J . « l „ * t . ■ < 

F A T I M E. 

Ce  n’eft  pas  ce  que  }è  veux  dire. 

S A L O M É , la  éontrefaifant  encore. 

Je  ne  dis  pas  cela....  Ce  n'eft  pas  ce  que  jfe 

veux  dire Que  de  façons  ! qiïe  diantre  voulez- 

,Vt> us  donc  dire  enfin  ? \ 

‘ ~ " i c ** 

F A T I M E , d’un  ton  fcc.,  : *,  Gn 
Rien,  • 

S A L O M Ê,  "y 


Rien  ? Voilà  bien  les  femmes  ! elles  parlent  ; 
.qu’ont-elles  dit  ? Rien. . . ( Allant  chercher  Ofmin.) 
Oli!  Seigneur  Ofmin  , parodiez.  Je  vous  annonce 
que  vous  plaifez  à cette  belle  Veuve  ; parlez  , pref- 
fez,  priez;  pour  moi , j’ai  trop  d’affaires  pour  m’a- 
mufer  avec  une  difeufe  de  rien.  ( Bas  à Ofmin  , en 
s’en  allant.  ) Je  reviendrai  dans  un  moment  vous 
Jecondèh  td  ~ ? t cldc” 
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SCENE  III. 

FA  TI  M E,  O S M I N, 

o s M i N. 

Ce  qu’elle  me  dit  eft-il  bien  vrai  ? Sefois-je  aflèz 
heureux  >. . 4 

F A T I M E. 

Oui  , Olmin > je  vous  aime  ; & je  vais  enfin 
m’expliquer  avec  vous. 

OSMIN  , voulant  Je  jetter  à fes  genoux. 

Charmante  Fatime  !... 

F A t I M E. 

Levez-vous  , & m'écoutez.  Aflin  , eh  ihôtf* 
tant , a laifTé  deux  veuves , Zaïde  & moi. 

OSMIN. 

Je  le  lais.  . 

• .....  F A T I M E.  ; ...  .. 

Zaïde , par  toutes  les  petites  rufès  d'une  co- 
quette , avoit  trouvé  le  fècret  de  l'emporter  dans 
le  cœur  de  notre  mari  ; & fière  d’une  préférence 
qu’elle  regardoit  comme  un  tribut  qu’on  devoi«  à 
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fes  charmes  , l'orgueilleufe  me  traitoit  avec  un 
dédain  !. . ..  Ses  tons  , les  airs  , toutes  lès  manières  » 
fes  politeflès  mêmes  étoient  outrageantes  !...  Of- 
min  , je  ne  puis  être  contente,  lî  je  ne  la  vois  humi- 
liée ; & c'eft  de  votre  amour  que  j'attends  ma  ven- 
geance. 

O S M I N. 

Ah!  je  voudrois  que  ce  pût  être  pour  elle  un 
tourment  cruel , de  vous  lavoir  mille  fois  plus  ai- 
mée de  moi , qu'elle  ne  le  fut  jamais  d'Allan  ; je  vous 
jure  que  chaque  inftant  de  ma  vie  renouvelleroit 
fon  délèlpoir  , & que  toujours  prêt  de  faire  écla. 
ter  mes  tranlports  & ma  félicité  à tous  les  yeux.... 

FA  TIME. 

Il  me  fulKra  que  les  liens  en  foient  témoins  „ 
& qu'en  l'époulânt. . . . 

O S M I N. 

£n  l’époufant  ! moi  l'époufer  ! 

F A T I M E. 

Oui,  vous. 

O S M I N. 

2aïde? 

F A T I M E. 

Elle-même  ; 8c  vous  n'obtiendrez  ma  main , qu'en 
obtenant  la  fienne. 
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O S M I N.  ; 

* Vous  plaifantez  ? 

F A T I k È. 

Je  ne  plaîfahte  point  ; je  veux  qu’elle  devienne 
encore  ma  rivale  , pour  lui  rendre  avec  un  nouveau 
mari , tous  les  chagrins  qu’elle  m’a  fait  elTuyer  aved 
Allan. 

O S M I N. 

Je  demeure  interdit.  Quoi  ? Madame  , lorlque 
vous  pouvez  jouir  de  la  tendrelTe  d’uh  époux  qui 
vous  adorera.... 

F A T I M É. 

Je  jouirai  en  même  tems  de  ma  haine  contre- 
elle , de  fon  dépit  & de  fes  chagrins  : double  plai- 
fir  qu’elle  goûtoit  à longs  traits  du  tems  d’Aflàn  , 
& que  je  veux  goûter  à mon  tour.  Ofmin  , les 
hommes  fortent , le  promcment , le  voient  les  uns 
les  autres  ; diilipés  par  des  charges  & dfcs  empldis  , 
ils  ont  mille  relTources  pour  échapper  à l’ennui  ; 

mais  comment  les  femmes  fe  fauveroient-elles  des 

1 1 

dégoûts  d’une  folitude  & d’une  oilîveté  languillàn- 
te , lî  elles  ne  le  ménageoient  pas  des  pallions  vives 
qui  les  occupent , & les  attachent  aux  lieux  où  elles 
font  toujours  renfermées  ? La  haine  contre  une  ri- 
vale > loutient  l’amour  pour  un  mari  ; cette  haine , 

.. 

comme 
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comme  la  tendrefle  , a Tes  mouvemens  , fon  in- 
trigue , Tes  douceurs.  Au  moindre  revers  d'une 
ennemie  , on  fe  peint  , oh  s'exagère  Ton  embar- 
ras ; on  s'entretient  de  fes  inquiétudes  ; on  tâche 
de  les  augmenter  } on  en  parle  , on  en  rit  ; cela 
amulè  ; les  jours  partent  infenfiblement  : l'efprit 
occupé  par  les  tracaflèries  du  ferrail  , lent  moins 
la  contrainte  d’y  vivre  & s'accoutume  enfin  , peu  à 
peu  , à ne  plus  courir  après  de  vaines  chimères  d'in- 
dépendance & de  liberté. 

O S M I R 

Maïs  y Madame  , je  fuppofe  que  je  vouîurte 
époufer  Zaïde  ; comment  pouvoir  l’engager  à me 
donner  la  main  ? 

FA  T I M Et 

• Cherchez  feulement  les  dccafiohs  de  la  voir  j- 
parlez-lui  ; & comptez  quelle  efl:  trop  coquette  , 
pour  ne  pas  tâcher  de  m'enlever  un  amant  , 8c 
trop  vaine  pour  douter  un  inftant  que  Ton  triom- 
phe ne  fuive  de  près  lès  premiers  regards. 

O S M I N. 

Ah  ! belle  Fatinle  , fi  j’avois  véritablement  tou- 
ché votre  cœur  , vous  ne  feriez  plus  piquée  contre 
elle  ! 

Tome  IL  I 
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F A T I M E. 

Vous  n’ignorez  pas  que  depuis  la  mort  d'Allan  , 
on  m’a  propofé  des  partis  aflèz  brillans  ; je  n’ai 
écouté  que  vous  feul  : voilà  ma  réponfe  aux  re- 
proches  que  vous  me  faites  de  ne  vous  point  ai- 
mer. D’ailleurs  vous  voyez  à quelle  condition  jo 
vous  offre  mon  cœur  , ma  main  , & une  dotcon- 
fidérable  : fi  ces  dons  vous  flattent  , c’cft  à vous  à 
ne  rien  épargner  po  ur  vous  en  aflurer  la  poflèflîon  j 
je  vous  laiilè  y rêver. 

* » 

SCENE  IV. 

O S M I N,  feul 

ut  ILE  femme  ! pour  l’époufer , il  faut  que 
j’en  cpoufè  une  autre  ! Fatime  eft  belle  ; elle  eft' 
riche  ; je  l’aime  ; elle  peur  faire  ma  fortune.  Quel 
bisuure  caprice  s’oppofe  à mon  bonheur  ! 
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SCENE  V . 

OSMIN  , SALOMi 

S A L O M t 

ÎS  H bien  , vôtre  mariage  eft-il  arrêté  ? 

OSMIN* 

Arrêté  2 II  eft  plus  éloigné  que  jamais, 

S A L O M É, 

Gomment  donc? 

O S M i N. 

fatime  t en  fe  mariant  , veut  auftî  pourvoi# 
Zaïde. 

S A L O M Ê, 

Zaïde  1 Eh  ! de  quoi  le  mêle-t-elle  ? 

' ' OSMIN. 

Mais  , devine  quel  eft  l’heureux  époux  qu'elle 
teutlui  donner. 

S A L O M É. 

Eh  qui  ? car  jé  ne  me  pique  point  de  deviner* 
O S M I N. 

Moi. 

t % 
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S A L O M É. 

Vous  ? 

O S M I N. 

Oui , moi , te  dis-je. 

S A L O M É. 

Elle  eft  folle  ! Ne  s’eft-elle  pas  déjà  allez  mal 
trouvée  d’avoir  eu  Zaïde  pour  rivale  5 
O S M I N. 

Eh  I c’eft  parce  qu’elle  s’en  eft  mal  trouvée  . 
c’eft  un  trait  de  vengeance  & de  vanité  : elle  vou- 
drait voir  fon  ennemie  méprifée  & humilité  à fon 
tour. 

S A L O M É. 

J'entends  cela. 

. - O-SM  IN.  • ; , ■ 

Et  tu  vois  qu’apréfent  tout  eft  rompu. 

S A LOMÉ. 

Je  vois  qu’en  vérité  Fatime  eft  trop  ridicule. 
Comment  ! après  tous  les  foins  que  je  me  fuis 
donnés!.,.  Mais,  je  penfe....  Seigneur  Ofmin.... 
ma  foi  , vous  ne  perdriez  pas  au  change  : écoutez- 
moi.  Je  viens  de  l’appartement  de  Zaïde  ; elle  m'a 
t,  parlé  la.  première  de  votre  mariage  : j’ai  fort  bien 
remarqué  qu’elle  en  railloit  en  perfonne  piquée  , 
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& qu’elle  retartiboit.de  tems  cn.tems  dans  une  rê- 
verie dont  elle  ne  fortoit  qu’avec  une  gaieté  affec. 
tée.  Je  lui  ai  demandé  , par  manière  de  conven- 
tion , fi  vous  étiez  connu  d’elle  ; je  le  connois 
m’a-t-elle  répondu  d’un  ton’  embamlfé'  j je  l’ai  vu 
■plufieürs  fois  fous  les  fenêtres  de  fa  divine.  Je"  ne 
me  trompe  guère  en  femmes  ; je  parierois  que 
Zaïde  eft  jaloufe  du  bonheur  de  fa  compagne.... 
Je  l’apperçois.  Il  faut  que  vous  falfiez  connejlTàn- 
ce.  Peut-être  vous  cherche-t-elle  ? Que  fait-on  ? 
; • ' , . , r-  i .. " ■ > 


SCENE  VL 


OSMIN,  SALOMÉ,  ZAIÜEc 

i < O 


SALOMÉ  j allant  d’un  air  riant  à Z aï  Jt  qui  feint 
de  vouloir  rentrer. 


,/k.  H , Madame  ! un  moment. 

Z A I D E. 

Qu’eft-ce  ? 

SALOMÉ, 
Arrêtez  , je  vous  prie. 

Z A I D E. 

Que  veux-tu.  > 


Digitized  by  Google 


,?4  LES  V KUVES  TU  RQU  E S. 

O S M I N , à part  , regardant  Zaïde, 

Qu’çllç  eft  belle } , 

SALOMÉ,  à Zaïde, 

Ee  Seigneur  Ofmjn  époufe  une  des  veuves  d'AC 
■{an  ; je  veux  qu'il  connoiflè  aufU  l'autre  pour  ju» 
ger . . . , 

ZAÏDE, 

-t- Que  tu  es  folle  } . * • f 

• r.c  O S M I N, 

, Quelle  taille  | Quels  yeux  l Que  de  charmes  I 
S A L O M É , à Zaïde. 

Comme  il  vqus  regarde  ! ( 4 Ofmin  ) Eh  bien,1 
flU’en  dites-vous } -s 

'■  O S M I N,  ; ‘ ‘ 

Je  fuis  hors  de  moi  ! Je  fuis  enchanté  S 

S A L O M É. 

Ee  portrait  que  je  vous  en  evois  fait  , étojt-4 
#atté  ? 

O S M I N, 

Qu’Adan  étoit  heureux  { 

ZAÏDE,  à Ofmin. 

Vous  ne  le  ferez  pas  moins  que  lui  ; vous  aile» 
poflçder  l’inçornparablç  Fatime, 
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O S M I N. 

- Ah  , Madame  ! 

Z A I D E. 

N’époulez-vous  pas  ce  foir  ? 

O S M I N , d’un  ton  froid. 

Ce  foir  ? Je  ne  fais. 

ZAIDEj  fouriant. 

Vous  ne  lavez  ? En  vérité , je  n’en  fais  rien  aufll 
O S M I N. 

Mon  bonheur  ne  dépend  à prélènt  que  de  vous. 

, Z A I D E. 

De  moi  ? Vous  croyez  parler  à Fatime. 

O S M I N. 

Je  parle  à l’adorable  Zaïde. 

Z A I D E. 

• Je  fuis  bonne  , Sc  n'aime  pas  à brouiller  les 
amans  ; je  vous  avertis  que  votre  Maîtreilè  , natu- 
rellement curieulè  & j aïeule  , peut  de  fon  appar- 
iement entendre  tout  ce  que  vous  me  dites. 

. • OSMIN. 

Je  ne  cherche  point  à m’en  cacher. 

U 
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ZAIDE. 

Vos  difcouçs  lui  paroîtroient  fort  extraordinai- 
res. 

O S M I N. 

Qn'ils  font  naturels  dès  qu'on  vous. voie 

ZAIDE..  r ^ , 

Vous  êtes  galant. 

O S M I N. 

Je  füis  fincère. 

ZAIDE,  riant. 

Sincère  ? fi  vous  l'étiez  , on  pourrojt  dire  que  b 
Conquête  de  votre  ccçur  eft  donc  fort  aifée. 

O S M I N.  . ; 

Sans  doute  , Madame  , quand  on  a vos  char- 
pies ; mais  ne  croyez  pas  que  ce  ne  Toit  que  de  ce 
pioment-ci  que  je  vous  aime. 

ZAIDE. 

Je  ne  lâche  pas  cependant  que»  vous  m'eufFiez 
jamais  vue.  ' • ■ ; 

O S M I N. 

Il  eft  vrai  que  vous  étiez  inconnue  à mes  yeux  { 
mais  tout  ce  que  j'entendois  dire  de  votre  beauté  „ 
enflammoit  dçpuis  lojig  - tems  rpcyi  çœur.  Vous 
avez  dû  rpe  remarquer  cent  fois  la  vue  attachée 
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fur  vos  fenêtres.  Deftiné  à yous  adorer  , ce  cœur 
vous  cherchoit  à travers  les  «pailfes  jaloufies  qui 
vous  déroboient  à mes  regards  } je  me  formois  de 
vous  la  plus  charmante  idée  : votre  préfence  vient 
de  la  remplir  , & de  m'offrir  cet  objet  qui  doit 
me  fixer  pour  toujours.  , . 

Z A I D E. 

Ofmin  , vous  avez  de  l’efprit. 

; _ , O S M I N. 

Oui  , Madame  , fi  l’amour  en  donne. 

Z A ï D E. 

Mais  pouvez-vous  penfer  que  j’aie  allez  de  va- 
nité pour  croire  ce  que  vous  me  dires  ? 

O S M I N. 

Je  penfe  que  quand  on  déplaît  , on  ne  perfuade 
pas  aifément. 

Z A I D E. 

Vous  ne  me  déplaifèz  point  ; qu’elle  folie  ! Pour- 
quoi me  déplairiez-vous  ?... 
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SCENE  VIL 

2 AIDE,OSMIN,SALOMÉ? 
UNE  ESCLAVE  de  Estime.  : 

• / . y • ' ' 

L’ESCLAVE 

...  ...  c 

Sei  g n s v r Ofmin , ma  maîtreflê  vous  croyait 
iàrti. 

O S MI  N. 

»V'  * ’.l  ' • • r ï 

Tu  vois  que  je  ne  le  luis  pas. 

L’ESCLAVE. 

- J’allais  vous  chercher  de  là  part. 

O S M I N. 

Cela  fuffic. 

L’ESCLAVE-.  , , . . 

Venez-vous  lui  parler  ? 

OSMIN, 

J’irai. 

1/ ESCLAVE,  en  s’en  allant , 

Je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

OSMINs 

t 

Comme  eu  voudras. 
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Z AIDE,  à Ofmin, 

Ht  comme  je  ne  veux  point  : h vous  ne  fuivez 
cette  Efclave  , je  rentte.  ' 

OSMIN,  l'arrêtant. 

Belle  Zaïde. ...  - ; 

ZAIDE, 

•fi.*/*  •.  ' 1 , , 

Je  rentre  , vous  dis-je. 

OSMIN, 

Daignez  m’écouter  un  moment. 

ZAIDE,  voulant  rentrer. 

Quand  je  le  voudrois , en  aurois-je  le  teins  ? Fa- 
fime  viendrait. 

OSMIN,  l'arrêtant. 

Eh  bien  , pour  vous  obéir , je  vais  , je  vais  la 
trouver  ; mais  demeurez  de  grâce. ...  je  reviens 
aulïî-tôt. . . . Madame  , j’ai  mille  chofes  à vous 
dire. . . . Ma  chère  Salomé  , tâche  de  l’arrêter  , & 
parle-lui  pour  moi. 

SALOMÉ  , bas  à Ofmin. 

Allez  i l’affaire  eft  en  bon  train. 

U fort. 
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SC  EN  E VI I L ; , 

Z AIDE  , S A LOME. 

S ALOMÉ. 

A H ! pauvre  Fatime  } tu  vas  trouver  bien  du 
changement  1 

Z A I D Ë. 

J : h 1 

Oh!  crois-tu  que  rryi  vue  en  un  moment  ?... 

S A L O M É. 

y . J.  < , 1 

L’a  frappé  comme  un  trait  de  flamme  j je  m’en 

fuis  apperçue  au  premier  coup  d’ocib 
ZAIDE. 

' " ‘ • • * • ' ■ £«  1. 1 « ’ • ' i 

Il  eft  bien  fait  du  moins. 

S ALOMÉ. 

Je  crois  que  Fatime  le  trouvera  bien  froid  à 
préfent.  ■.  - 

ZAIDE. 

Je  n’en  ferois  pas  fichée  ; car  je  la  liais  bien  t 
S A L O M Ë. 

Il  eft  vrai  qu’elle  fe  donuoic  des  airs  en  parlant 
devous. . , . 
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Z A I D E. 

*hi  que  difoic-elle  ? 

. S A L O M 1 

Il  ne  faut  pas  toujours  prendre  garde. . . . 

Z A I D E. 
jMais  , que  difoît-elle  ? 

S A L O M É. 

Une  compagne  jaloufe  lâche  bien  des  propos. . . . 

Z A I D E. 

Je  veux  les  lavoir. 

S A L O M É. 

Elle  lai  foi  t , par  exemple  , Tonner  Fort  Haut  l’a- 
vantage  d’avoir  trouvé  avant  vous  un  nouveau  ma- 
ri. Peut-être  qu'a  préfent  , lî  vous  vous  le  mettiez 
bien  dans  la  tête  , vous  palferiez  devant  elle. 

Z A I D E , d’un  air  de  confiance. 
Peut-être. 

S A L O M É. 

Il  n’y  aura  que  Fatime  qui  ne  Te  le  perTuadera 

pas. 

Z AIDE. 

Il  feroit  plailànt  de  l'en  convaincre,. 
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S A L O M É. 

Quand  elle  aura  époufé  Ofmin  , il  me  ferrrftîe 
l'entendre  parler , jafer  , fe  vanter  , vous  rabaifler.... 

Z A 1 D E, 

La  fotte  ! 

S A L O M É, 

J 

Elle  aura  beau  dire  j , vous  n*en  ferez  pas  moins 
belle. 

Z A I D É, 

Sais- tu  que  tu  me  ferois  venir  l'envie  d'hunfc-* 
lier  cette  orgueilleufe  3 

S A L O M É, 

Pardi  , elle  enrageroit  bien  fi  vous  lui  enleviez 
lôn  amant. 

2 A I D E, 

Je  le  crois. 

S A L O M É. 

Mais. . . . 

Z A I D E. 

Mais  , quoi  ? 

S A L O M Ê. 

Je  pen/è. . . . 

Z A I D E. 

’ Que  penfe-tu  3 
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SALOMÉ, 

Que  ce  feroit  lui  mettre  le  poignard  dans  le 
cœur  , & que  vous  avez  lame  trop  bonne  pouf 
vouloir..^. 

Z A I D E. 

Moi  i J’aurois  l'ame  bonne  pour  une  rivale  in- 
iblenre  ! 

S A L O M Ê. 

Elle  l’eft  , & un  peu  trop.  Que  lera-ce  encore  , 
^uand  elle  le  verra  l’époufe  d'un  homme  qui  a 
autant  de  mérite  qu’Olmin  î Savez-vous  que  dans 
l#s  commencemens  , lorfqu'on  le  voyoit  fans  celle 
paflèr  & repaflèr  fous  les.  fenêtres  de  cette  maifon  , 
tout  le  monde  croyoit  que  c'étoit  à vous  que  s’a- 
<3reUoient  fes  vœux  î 

Z A I D E. 

Je  t’avoue  que  je  l’ai  cru  aulE  pendant  quelques 
jours. 

S A L O M È. 

Ah  ! belle  Zaïde  , on  ne  croit  guère  ces  chofes- 
là  fans  les  defîrer  ? 

ZAIDE. 

Je  ne  te  diflîmulerai  point  qu’il  ma  toujours 
paru  fort  aimable. 
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SALOMÉ, 

Eh  I pourquoi  donc  ne  me  l’avoir  pas  dit  plus 
toc  ï 

Z AI  D Ê. 

Ofe-t-on  s’expliquer  , que  l’on  ne  foit  un  peu 
prelfée  ?... 

SALOMÉ. 

Ofe- 1- on  s’expliquer  ! Nevoilà-t-il  pds  cette 
maudite  honte  dont  notre  fexe  eft  fi  fou  vent  la 
dupe  ? Ainfi  , fans  ce  badinage  qui  m’â  fait  vous 
arrêter  en  paflant  , & que  votre  bon  génie  m’* 
(ans  doute  infpiré  , vous  n’auriez  donc  jamais  été 
connue  d’Ofmin  ? & le  feul  homme  qui  doit  peut- 
être  faire  votre  bonheur  , auroit  été  perdu  pour 
vous  ? - * 

Z A î D E. 

Crois-tu  qu’il  ne  le  foit  pas  ? fon  mariage  eft 
arrêté  avec  Fatime  ? 

SALOMÉ. 

Je  fais  que  les  choies  font  bien  avancées  ; mais  > 
je  vous  le  dis  encore  , il  m’a  paru  vivement  frap- 
pé à votre  vue  ; & je  ne  doute  point  qu*un  lèul  d« 
vos  regards  , en  lui  découvrant  l’ihclination  que 
vous  avez  pour  lui  * n’achevât  de  l’arracher  à lès 
premiers  engagemens.  Il  ne  tardera  pas  à fortir  > 

je  vais  vous  laiftèr  lèuls.  '•  \ 

Z A I D e; 
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Z A I D E. 

Au  contraire  , il  feroit  plus  convenable  que  tu 
l’attendiflès  ici.  ... 

SALOMl 

Pour  fonder  fes  fentimens  ? Lui  Jaiflèr  entre- 
roir  les  vôtres  ?... 

Z A I D E. 

Adroitement  du  moins , & fans  me  compro- 
mettre. 

S A L O M É. 

On  auroitle  Cadi  à point  nommé....  J’entends 
Ofmin....  Allez  , rentrez  dans  votre  appartement  ; 
& laiflèz-moi  faire. 

Z A I D E. 

A propos , je  réfléchis  que  je  ne  tai  jamais  rien 
donné  ; prends  ce  diamant. 

(Elle  fort.)  1 

S A L O M Ë , confidèrant  le  Diamant. 

Qu’il  eft  brillant  ! Cette  femme-là  a de  bonnes 


réflexions. 

. 

*■  » 

* ; 
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SCENE  IX. 

% / • • 

.SALOMÊ,  OSMIN. 

OSMIN."' 

Te  voilà  feule  ; Zaïde  n'a  pas  voulu  m’attendre 
un  moment  ? Tu  n’as  pu  l’arrêter  ? 

SALOMÉ, 

Vous  êtes  le  plus  heureux  mortel. . . . 

OSMIN. 

Comment  ? Qu’as-tu  fait  ? 

, / 

S A LOMÉ. 

Des  merveilles  ; il  ne  dépend  que  de  vous  dq 
l’époufer. 

OSMIN,  l’embrajfant. 

Zaïde  ? J’épouferois  !..  Je  pofféderois  Zaïde  ! . . 
la  charmante  Zaïde  ! Ma  chère  Salomé  , elle  m'a 
enchanté  dit  premier  regard.  A travers  un  air  ma- 
dette  & réfervé , on  démêle  dans  fà  phyfionomie  , 
je  ne  fais  quoi  de  fîrt  , de  badin  & d’enjoué  qui 
charme  d’abord.  Cette  belle  blonde  a toute  la  vi- 
vacité des  brunes.  ’ * 
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S A L O M É, 

Et  Fatime  ? 

O S M I N. 

Fatime  eft  une  brune  qui  a tout  l’éclat  des  blon- 
des. Zaïde  , Fatime  , Fatime  , Zaïde , aimables 
rivales,  que  je  vais  palier  d’heureux  jours  aveç 
Vous  ! 

S A L O M Êj 

Comment  l’entendez-vous  , s’il  vous  plaît  ? 
£aïde  compte  que  vous  l’épouferez  feule  , & que 
Vous  lui  fàerifierez  Fatime. 

O S M I N. 

. Moi , fâcrîfîer  Fatime  ! Ma  foi , Zaïde  eft  belle  ] 
mais  Fatime  ne  lui  cède  en  rien. 

S A L O M Éi 

Ainfi,  fidèle  à Fatime , vous  abandonnerez  Zaïde  ? 
O S M I N. 

_ Qu’appelles-tu  , abandonner  Zaïde  > Je  ne  veux 
abandonner  perfonne  j il  faut  que  je  les  aie  toutes 
les  deux. 

S A L O M 1 

j Le  projet  eft  baau  f 6c  digne  d’un  grand  cœur  j 
mais  l’exécution  m’en  paroît  difficile  j car  , je  yoü3 

Ki 
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le  repère , Zaïde  veut  bien  vous  époufer  , & je 
puis  même  aller  chercher  tout-à-l'heure  le  Cadi  •} 
mais  , en  vous  époufant , elle  exigera  , avant  tou- 
tes chofes , que  vous  renonciez  à Fatime  ; au  lieu 
que  Fatime  ne  veut  vous  donner  la  main , qu'à  con- 
dition que  vous  obtiendrez  en  même  rems  celle 
de  là  rivale.  1 "•  ; 

O S M I N. 

Ma  chère  Salomé  , il  faüt  les  réunir  pour  faire 
mon  bonheur. 

SALOMÉ.  : 

Et  comment? 

O S M I N. 

Comment  ? Comment  ? Quoi  , n'imagxnetas- 

cu  rien  ? 5 

SALOMÉ. 

Que  voulez-vous  que  j’imagine  > 

O S M I N. 

Je  t’ai  promis  deux  cents  fèquins  ; je  t’en  don* 
nèrai  quatre  cents.  ' : 

SALOMÉ. 

Quatre  cents  > Quel  homme  ! & qu’il  efl  adroit  î 
Ne  me  voilà-t-il  pas  juftement  dans  fa.  fîtuation  î 
Jetois  contente  des  deux  cents  fequins  à préfent , 
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je  fens  que  je  ne  le  ferai  pas , lî  je  n ai  les  quatre 
cents.  Voyons  , cherchons  donc  les  moyens... 

O S M I N. 

Je  penfè  qu’en  piquant  l’amour-propre  & la  va- 
hité  de  Zaïde. . . . 

S A L O M É. 

Oui  , il  fera  bon  d’agacer  fa  vanité  ; 'mais  je 
.crois  quelle  ne  le  rendra  qu’à  quelque  trait  de 
préférence  bien  marqué.  J’imagine. . . . Mais  la 
voici  qui  vient  fans  doute  favoir  votre  réponfe  ; 
tandis  que  l’amour  va  vous  la  dider , je  cours  chez 
le  Cadi  ; & j’efpère  que  certaine  idée  que  je  n’ai 
pas  le  tems  de  vous  expliquer  , pourra  réuffir. 


SCENE  X. 


Q S M I N , Z A I D E.  ' 

• o s m i n; 

A»!  Madame  , quels  termes  pourroient  expri- 
mer toute  la  reconnoiffance  & tout  l’amour  donc 
. mon  cœur  eft  pénétré  !... 

K* 
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Z A l D E. 

Salomé  vous  a donc  déjà  parlé  î . w 
O S M I N. 

Vous  le  voyez  à mes  tranfports  ; & l'elpoir  donrç 
elle  ma  flatté  , confirmé  par  votre  belle  bouche , 
va  mettre  le  comble  à mon  raviflement. 

Z A I D E. 

Mais , Ofmin , ne  fuis-je  point  trop  prompte  à 
céder  au  penchant  de  mon  cœur  ? l|  n'ÿ  a encore 
*qu'un  moment  que  vous  ne  me  connoilfiez  pas,. 

O S M I N. 

; Pour  vous  adorer  , faut-il  d'autre  in  liant  que  cc« 
lui  de  voys  vpir  ? 

Z A I D E. 

f'.  * •!  « • 

Vous  paroiflïez  fi  attaché  à Fatime  î 
-OS  M I N. 

Vous  l'avez  déjà  eue  pour  rivale  ; & l’on  ne  m'a 
pas  dit  que  vous  ayez  craint  fes  charmes,  Son  fxérç 
ç ft  mon  apy  x il  me  fiç  penfer  à elle. , . , 

#. 


* 


SCENE  XI. 

OSMIN,  ZAlDE,  y AT  IME. 

Z AID  E , <n  tournant  la  tête  , apperçoit  Fatime 

' 

qui  vient  a entrer. 

Q’  - ■ ■ ~ : i. 

u o i » Madame , vous  nous  écoutiez  > j; 

F A T I M Ei?  /'  • ■»  . t -/> 

Non , Madame  j’arrive  -t  mais  fans  vous  avoir 
-écoutés , le  trouvant  à vos  genoux  , & vous  ton-, 
noiflànt  fi  bonne  , je  puis , je  crois,,  juger  qu'H 

jfous  remercie,  . , 

ZAIDE, 

Oui , Madame.  t ' t 

F A T I M E. 

c II  vous  a biéntôt  perfuadé  ion  amour  j & vous, 
n’avez  pas  perdu  de  rems  à y"  répondre  î 
. . •./*  ZAIDE,'  > 

Il  eft,  vrai , Madame  , & je  me  flatte  qu’il  n’y 
aura  dans  tout  ceci  de  tems  perdu , que  celui  que 
"vous  aviez  employé  à tâcher  de  vous  l’acquéfirx 
On  eft  allé  chercher  le  Cadi  i-ilne  dépendra  que 
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de  vous  d’honorer  notre  mariage  de  votre  pré-; 
fence. 

, F A T I M E. 

Je  compte  bien  y être  , & que  le  mien  fe  _ fera 
en  même  tems.  • » * ‘ 

Z A I D E. 

' t • • ; ' • *•. 

Le  vôtre , Madame  ? Mais , en  vérité , on  ne 
doit  point  fe  faire  un  fcrupule  de  vous  enlever  un 
amant , puifque  vous  en  avez  toujours  quelqu'un 
de  refte  pour  vous  cônfoler.  1 
F A T I M E. 

• J’efpère  que  vous  ne  m’enlèverez  rien  , Mada^ 

•me. 


SCENE  XII 

. O SM  IN  , FATIME,  ZAIDE  ; 
LE  CADI,  SALOMÉ. 

Suite  du  Cadi.Femmes  de  Zaïde& deFatimc. 
LE  CADI,  tenant  un  bouquet  à la  main. 

. *V  oua  deux  fort  jolies  veuves  ! Afïàn  étoit  de 
c bon  goût!  Eh  bien  ! pour  laquelle  eft-on  venu  me 
chercher  * 


■ 
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Z A I D E.  * 

Pour  moi. 

F ATIME. 

Et  pour  moi. 

- • r Z A I D E.i 

Ceft  moi  qu’Ofmin  cpoufè. 

7,  F A T I M E. 

. - 1 » I • ‘ • • ' , . 

Et  moi  aufli.  , . , - , 

Z A I D E , la  regardant  avec  dédain * 

Vous  ? 

> • . * • 

F A T I M E , du  même  air. 

Oui , moi.  J’ai  déjà  connu  la  fupériorité  de  VOS 
charmes  ; je  veux  encore  m'y  expofer. 

ZA1  DE. 

Je  n'aime  pas  à me  compromettre  fi  fouventi 
Olmin  m’époufez-vous  ? 

O S M I N. 

Puis-je  être  heureux  fans  vous  ? 

Z A I D E. 

Mais  , vous  n’épouferez  que  moi  ? 

O S M I N. 

Belle  Zaïde  , vous  favez  que  j’étois  engagé  ! 
Fatime. ... 


I 
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. Z A I D E. 

Quoi  ? Ofmin  , vous  balancez  enttelle  & moi  ? 

SALOMÉ  , bas  à Zaïde. 

Il  ne  balance  point  ; mais  il  craint  Ton  frère  le 
Gouverneur  , homme  puilTant  & vindicatif.  Apre* 
les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  elle  , avant 
que  de  vous  connoître , peut-il  lui  dire  plus  nette- 
ment qu’il  n’aime  que  vous  , & qu’elle  dévroic 
donc  prendre  fon  parti  ? ' t . ' C!  î ' 

....  T 

Z A I £)  E , voulant  fottir. 

A f 

Eh , laiflez-moi  ! 



SALOMÉ  , l’arrêtant  & l’emmenant  à un  coin 

du  Théâtre. 

. V - J "Ù . _ 

Je  ne  vous  laiflerai  point  fortir  ; ce  fêroit  vous 
trahir. 

iVt.r- Vio  -.i.  '•*> 

ZAIDE. 

i /r  r‘  • * *■  - 

Voilà  donc  les  fruits  de  ta  belle  entremife  ! 

SALOMÉ. 

Ma  belle  entremife  ? Ma  foi , fi  vous  recevez 
un  affront  j ne  vous  en  prenez  qu’à  vous;  ai-je  du 
m’imaginer  que  vous  la  craindriez  ? Quoi  ? vous 
Voulez  qu‘elle  puifïè  fe  vanter  d’avoir  eu  la  préfé- 
rence î 
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Z AID  E, 

Que  je  fuis  piquée  ! 

S A L O M Ê, 

Ce  Cadi  8c  ces  témdins  venus  pour  vous , ne 
ferviroient  qu'à  votre  Rivale  ? : , : . 

Z A I D E, 

Ah , Ciel  1 

S A L O M g. 

Cette  aventure  feroit  dès  ce  foir  l'entretien  de 
tous  les  plaifans  de  la  Ville  : que  l'on  en  riroit  ! 

Z À I D E. 

A quoi  me  fuis-je  expofée  ! 

S A L O M É. 

Et  c'eft  elle  qai  s’expofè  à être  encore  humiliée 
8c  délaiflee,  comme  elle  l'étoit  par  votre  premier 
mari,  . . , . ••  •- 

Z A I P E, 

Non  , car  Ofînin  l'aime, 

S A L O M É , haujfant  les  épaules. 

Il  l'aime ...  Il  l'aime . . . Ecoutez  , fi  vous  avez 
véritablement  de  l'inclination  pour  lui , , , 
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Z A I D E. 

Ah  ! je  lêns  qu'il  m’eft  plus  cher  encore  que  je 
ne  croyois.  i: 

......  S A L O M £.  > 

Epou(êz-le  donc  ; & je  vous  promets  que  ce 
foi r les  Ris  , les  Jeux  & les  Amours  régneront 
dans  votre  appartement , tandis  que  Eatime  , tou- 
jours veuve  , quoique  remariée  , n’aura  dans  le 
lien  que  la  compagnie  de  (es  femmes  & de  quel- 
ques vieilles  parentes.  Serez -vous  (atisfaite  ? Sera- 
t-elle  humiliée  i 

Z A I D E. 

Tu  me  tromperois  i ' 

S A L O M É. 

, Je  vais  vous  amener  mon  garant.. 1 
■{  Elle  va  à l’autre  coin  du  Théâtre  chercher  Ofmbt 
qui  s'entretient  avecFatime  , Cf  en  l’amenant  à 
Zàide  , elle  lui  dit  bas.  ) 

Zaïde  fe  rend  , promettez  lui  feulement  que  ce 
foir  , par  la  préférence  la  plus  marquée  que  vous 
puiflïez  lui  donner  fur  (à  Rivale , un  jour  de  noces  , 
. elle  connoîtra  qu’elle  eft  , & qu’elle  fera  toujours 
la  favorite. 
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• . • - OSMIN,  bas  à Salomé. 

Mais , Fatime  > . • . 

SALOMÉ,  bas  à O/min. 
Promettez  toujours,  & ne  vous  inquiétez  pas» 
( Au  Cadi , tandis  qu’Ofmin  parlt  à Z aide.  ) 

Eh  bien  ! Seigneur  Cadi , vous  n'écrivez  pas  ? 

le  cadi. 

Eft-on  d'accord  ? 

SALOMÉ.’  i 

Sans  doute. 

LE  CADI,  s’avançant  vers  Ofmin. 

J’en  fuis  bien  aifè.  Heureux  Ofmin  , recevez 
donc  le  bouquet  de  noces.  Ma  [foi , plus  je  Ies 
confidère  l’une  & l’autre , plus  je  ferois  embarrafïc 

ce  loir  a laquelle  le  donner. 

• * » « , 

SALOMÉ  , à part , tandis  que  Von  fait  certaines 
cérémonies , £r  que  l'on  préfente  à Ofmin  la  cou- 
pe nuptiale. 

Il  faut  à préfent  trouver  le  moyen  de  tenir  pa- 
role à Zaïde  , fans  trop  révolter  Fatime. . . Je  pen- 
fè . . . Non  . . . Mais . . . Cette  coupe . . . Sans  dou- 
te.. . Oui . . . cette  idée  me  rit. . . rifquons-là . . , 
il  a bu...  voyons.  . ••  ... 
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( Emmenant  Fatime  d’un  air  myfleritux , à un  coin 
du  Théâtre.) 

• . ^ > 

Je  viens  de  jouer  un  bon  tour  à Zaïde* 

FATIME.  “ 

Comment  î , 

S A L O M É. 

Vous  allez  rire. 

FATIME* 

Qu’as-tu  Fait  ? 

S A L O M Ê* 

Elle  fera  bien  attrapée  ! . ' • 

FATIME* 

Oh  ! tu  m’impatientes  ; explique-toi  donc* 

S A L O M É , lui  montrant  un  petit  flacon . 

Votre  frère  le  Gouverneur,  échauffé  par  tous 
les  foins  & le  travail  qu’exige  fon  emploi , m'a 
chargée  ce  matin  de  lui  acheter  cet  élixir  : c’eft 
un  remède  fouverain  pour  calmer  les  fens  Sc  pro- 
curer le  plus  profond  fommeil. . . . 

F A T I M E* 

Eh  bien  ? 

SALOMÊ. 

Eh  bien , il  faut  qu’en  un  momeftt  ; devant 
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Zaïde , d'un  air  badin  , mais  cependant  ironique 
& avantageux  , vous  dilîez  à Ofmin  que  , pour  au 
jourd’hui , vous  cédez  à cette  divine  beauté  tous  les 
honneurs  de  la  fête  ; que  vous  voulez  qu’il  lui 
préiènte  le  bouquet  de  noces , & qu’il  aille  fouper 
avec  elle., 

F A T I M E , vivement » 

Je  veux  qu’il  foupe  avec  moi» 

S A L O M É» 

Ecoutez  jufqu’à  la  fin.  Vous  lavez  que  Zaïde 
le  pique  d’être  vive  ?,  enjouée  , brillante  & fort 
agréable  dans  un  petit  fouper  : à peine  lèront-ils 
à table  ; à peine  aura-t-elle  commencé  à donner 
carrière  à tous  ces  airs  coquets  & à cette  imagina, 
tion  folle  qui  lui  fournit  quelquefois  par  halard 
des  faillies  allez  plaçantes  , qu’Olmin  brillera  , 
. s’alfoupira  » dormira,  & ne  s’éveillera  peut-être 
que  demain  fort  tard  : dans  la  coupe  qu’on  vient 
de  lui  préfenter  , j’ai  verfé  trois  ou  quatre  goû- 
tes  ; 

F A T I M E. 

i i . » 

Eh  ! de  quoi  te  mêles-tu  ? 

S A L O M É. 

J >•  * 1 

Comment  î J’ai  cru  vous  obliger. 
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F A T I M E. 

M’obliger  î M’obliger  > 

SALOMÉ. 

Sans  doute  ; car  enfin  , figurez-vous , figurez- 
vous  donc  Zaïde  à table  , d’un  air  de  petite  con- 
quérante, fes  femmes  derrière  elle,  la  flattant, 
la  louant,  vous  raillant,  rabaifïànt  vos  charmes, 
vantant  les  fiens , tâchant  de  les  faire  admirer  & 
fentir  au  pauvre  Ofmin  qui  ne  leur  répondra  que 
par  de  longs  baillemens .... 

F A T I M E. 

Mais  , Juive  maudite. .... 

S A L O M Ê. 

Zaïde  eft  fière  } elle  fera  piquée  à n’en  jamais 
devenir  ; elle  voudra  le  méprifer  à fon  tour  ; ce 
fera  une  fource  de  zizanie  entr’eux . . . Mais , pre- 
nez , prenez  garde  ; je  vois  qu’elle  s'approche  pour 
nous  écouter. 

F A T I M E ,.  à part , & s'éloignant. 

Oh  ! fà  hardieflè  à vouloir  juftifier  & me  faire 
goûter  un  pareil  trait , me  confond. 

ZAÏDE,  s'approchant  de  Salomé. 

Il  me  fèmble  qu’elle  te  gronde  î 

SALOMÉ. 


Di< 
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SALOMÉ,  à Z aide.  % 

A peu  près.  Je  viens  de  lui  annoncer  ce  qu^jÆ 
triin  vous  a promis  ; elle  eft  outrée. 

Z A I D E , avec  un  tranfport  de  joie , 

Eji  vérité  ? 

SALOMÉ; 

En  vérité.  On  le  feroit  à moins  uii  jour  de  noces 
mais  déviheriez  - vous  le  parti  qu’a  tout  de  fuité 
pris  fon  orgueil  ? Elle  veut  d’elle  - même  prévenir 
le  choix  d‘Ofmin  , & que  la  préférence  qu’il  vous 
donne  ce  foir  , ne  paroifle  qu’Un  arrangement  fait 
à là  prière. 

’ 1 A I D E. 

Quoi  1 elle  le  priera  de . * . . Ah  ! cela  eft  fort 
plailànt  ! 

SALOMÉ; 

Fort  plailànt  ! 

L E C A DI , apportant  le  contrat. 

Voilà  le  contrat  ; il  he  relie  plus  qu’à  lé  ligne! 

( Ofmin  & Z aide  Jignent.  ) 
SALOMÉ,  faifant  avancer  Fatime  pour  Jignctt 

Soyez  donc  gaie,. 

Tome  il. 


L 


62  LES  VEUVES  TURQUES  , 

— - -,  - - - - j 

* F A T I M E. 

i.  ' v 

Scélérat*  ! 

S A L O M É. 

Allez-vous  babiller  ? 

F A T I M É. 

Avec  tes  l'ecrets  , fi  tu  remets  jamais  les  pieds 
chez  moi , tu  verras. 

( Elle  fignej 

LE  CAD!  j en  s'en  allant  avec  fa  fuite  , après 
que  les  contrats  fonïfignes. 

Aclum  haër  la. 

SCENE  XIII  ET  DERNIERS. 

QSMINj  ZAIDE,  FATIME, 
S A L O M É. 

\ 

UemYnes  de  Zâ'ide  # de  F atime. 

S A L O M É » regardant  Ofmin. 

V o tr  s êtes  au  comble  de  vos  vœux  ; cependant 
je  vous  vois  inquiet  j vous  les  regardez  tour-à- 
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tour  ; l’heure  approche  j & vous  craignez  fins 
doute  de  mécontenter  l’une  ou  l'autre  ; eh  bien  1 
je  vous  annonce  qüe  l’aimable  Fatime  veut  vous 
tirer  d’embarras. 

FATIME  , à part. 

- Perfide  ! 

SA  LOMÉ,  prenant  le  bouquet  de  noces  que  tient 
O/min  t & le  donnant  à Zaïde. 

Elle  confent  que  , pour  auj  ourd'hui , ce  bouquet 
pafle  entre  les  mains  de  Zaïde. 

F A T I M E , a part. 

La  méchante  femme  ! Mais  que  faire  i Coil,, 
traignons-nous. 

S A LOMÉ,  à Zaïde. 

» 

Par  cette  prévenance  , elle  eft  bien  aife  de  vous 
marquer  combien  elle  fouhaice  que  vous  foyci 
amies.  ~ > 

ZAlDE,  d'un  ion  railleur . 

Eh  ! qui  n'aimeroit  pas  Madame  î 
S A L O M É; 

Allons  » embrafTez-voüs. 

Z A I D E; 

De  tout  mon  cœur. 

( Elles  s'embrasent  ) 

L 2. 
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SALOMÊ 

t Embraffez-les  aulïî , Seigneur  Ofmin. 

OSMIN,  en  les  embrajfant  . 

Que  je  fuis  heureux  ! 

SALOMÉ,  à Ofmin  & à Z aide. 

Allez  à préfent  vous  mettre  à table.  ( An  Par- 
terre. ) Quoique  j’aie  dit  , je  crois  qu’il  ne  s’y  en* 

dormira  pas  ; & je  vous  fouhaite  à tous  une  auflï 

* * « 

bonne  nuit.  m, 

....  • . • *•'  ■ 

F I N. 


■ j 
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ou 

LES  MÉTAMORPHOSES, 

éOMJËJDXJË 

EN  QUATRE  ACTES, 

Avec  quatre  Intermèdes; 

Reprêfentêe , pour  la  première  fois  , le  Jeudi 
Z p Avril  1748  » par  les  Comédiens  Itar 
liens  ordinaires  du  Roi. 
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JLe  hafard  m’avoit  conduit  dans  le  Magafin  de 
la  Comédie  Italienne  ; j’y  vis  des  décorations  qui 
me  parurent  fingulières  ; on  me  dit  qu’elles  avpient 
cté  faites  pour  une  Comédie  qu’on  n’avoit  pas  pu 
repréfenter  j j’imaginai  d’en  faire  une  fur  ces  dé>- 
corations  : je  traçai  ce  canevas  où  mon  idée  a été 
uniquement  d’amener  des  Scènes  plaçantes  & de9 
lazzis  entre  les  Aéteurs  comiques  , avec  des  dan- 
fès , du  chant , des  machines , enfin  beaucoup  de 
fpeétacle.  Cette  Pièce  , quoique  toute  en  François  x 
fut  affichée  , Comédie  Italienne  : c’étoit  allez  an-, 
noncer  fon  genre.  Elle  eut  le  même  luccès  , que 
tant  d’Opéra  où  l’on  ne  court  pas  pour  les.  paroles* 
Peut  être  Érouvera-t-on  , dans  quelques  Scènes  » 
une  cridque  des  mœurs  & un  comique  agréable  * 
& qu’au  dénouement  , la  fituation  entre  deux 
Amans  qui  fe  rencontrent  & fe  croient  morts, 
çft  neuve  ôc  allez  bien  rendue. 
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ACTEURS. 

ZULPHIN,  Génie  , père  de  Florijfe . 
GALANTINE,  Fée  , mère  de  Zermès. 

F L O R I S S E. 

ZERMÈS. 

M U T A L I B , Génie  , frère  de  Zulphin  & de 
Galantine. 

C O R A L I N E. 

UN  GNOME. 

ARLEQ.UIN, 

SCA  PIN. 

UN  BERGER,, 


LES 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  tour , au  milieu  de  nuages 
fufpendus,  qui  s’étendent  du  bas  en  haut,  & rem- 
plijftnt  tout  le  fond. 


te  . ; 1 ). - ~s 

SCENE  PREMIERE. 

FL  O RIS  SE,  M UT  AL  IB,  fous 
la  figure  d'un  Sauvage , gardien  de  Fto~ 
xifle  $ il  la  regarde  quelque  tems  ; elfe 
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a les  yeux  baiffes  , feupire  tf  parole 
plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie . 

mutaub. 

u e l foupir  ! vous  m’avez  promis  que  fi  je- 
tons kiflois  fortir  , vous  m’ouvririez  votre  cœur  » 
F L O R I S S E, 

Que  vçux-tu  que  je  te  dife  ? 

MUTAUB. 

Ce  que  vous  penfez. 

FLORISSE. 

Je  ne  penfè  à rien. 

MUTAUB. 

A votre  âge  , une  fille  penfc  toujours  à quelque 
chofè. . . . Allons  , parlez  donc 

F L O R 1 S S E. 

LaifFe-moi. 

M U T A L I B. 

Puilque  vous  ne  voulez  pas  parler  , je  vais  pa» 
1er,  moi.  Parmi  les, Génies  , il  y avoit  un. . . . 
FLORISSE. 

Oh  î tu  vas  me  conter  une  hiftoire  I 


\ ■ 
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MUTALIB, 

Sans  doute  : vous  m’en  demandez  tous  les  jpurs  ? 

FLORISSE. 

Je  ne  fuis  pas  aujourd’hui  en  humeur  d'en  en-» 
tendre, 

MUTALIB. 

Écoutez  feulement  : je  vous  réponds  que  celle- 
çi  vous  intérelfera.  Parmi  les  Génies  , il  y en  avoit 
donc  un , beau,  bien  fait , vif,  brillant,  enjoué, 
fourbe,,  perfide  , en  un  mot , merveilleux  pour  les 
femmes.  Après  en  avoir  trompé  un  grand  nombre , 
il  trouva  que  la  Fée  Poupette  manquoit  à fes  triom- 
phes ; il  mit  tout  en  ulàge  pour  l’avoir  , Çc  il  l’eut  » 
mais  à peine  fut-il  heureux  , qu’il  ne  s’en  foucia 
plus  , & qu’il  la  /àcrifia  à une  fimple  mortelle- 
La  Fée  , au  défefpoir  de  fe  voir  abandonnée , com- 
plotta  , cabala  avec  plusieurs  autres  qu’il  avoit  tra- 
hies comme  elle  ; notre  Génie  à bonnes  fortunes 
fut  cité  au  Confeil  fouverain  des  Fées  ; & voici 
l’arrêt  qui  fut  rendu  : Le  Génie  Zulphin. . . . 

FLORISSE. 

Que  veux-tu  dire  î Le  Génie  Zulphin  ? C’eft 
mon  père. 

MUTALIB, 

.Sms  doute  , c’eft  votre  père  ; & c’eft  auflifon 
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hiftoire  que  je  vous  raconte  : on  n’inftruit  pas  or- 
dinairement les  enfans  des.  fredaines  de  leurs  pa- 
rens , à moins  qu’on  n’en  ait  de  fortes  raifons  ; 
vous  jugerez  des  miennes  par  la  fuite  de  mon  ré- 
cit > revenons  à l’arrêt  : Le  Génie  Zulphin  devien- 
dra laid  , pefant  , lourd  , décrépit , à l'injlant  que 
la  fille  qu'il  a eue  d'une  mortelle , c’eft  vous , pref- 
fée  par  fon  amour  , en  fera  l'aveu  à fon  amant*. 
FLORISSE. 

O Ciel  1 

M U T A L I B. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  : votre  père  a parmi  les 
Fées  une  fœur  de  même  caraébère  que  lui  ; vive  > 
folle  , étourdie  , coquette  , capricieufe  , bravant- 
avec  intrépidité  toutes  les  bienféances  : un  Génie- 
qu’elle  trompoit  , la  furptit  avec  un-  mortel  ; il  re- 
préfenta  que  puifque  les  Fées  avoient  cru  devoir 
fe  venger  des  perfidies  du  frère  , il  étoit  jufte  qu’on 
punît  aullr  celles  de  la  fœur  : il  "fut  dit  que  l'arrêt- 
leut>  ferait  commun. 

FLORISSE. 

Quel  arrêt  , grands  Dieux  ! . 

MU  T A L IR 

Il  eftsûr  que  pour  un  petit-maître  8c  pour  une- 
coqqette  , qui  ne  font  occupés  que  de  leurs  grâces  * 
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de  leurs  ajuftemens  , de  leur  jargon  & de  leur 
■maintien  , il  eft  bien  terrible  de  penfer  que  tout- 
à coup  , dans  un  inftant  , ils  tomberont  de  cet  éta^ 
qui  leur  paroît  G délicieux  , lî  brillant  , dans  l'état 
affreux  de  la  décrépitude  : c’eft  pour  parer  ce  coup 
/àtal  , que  votre  père  vous  tient  , depuis  l’âge  de 
cinq  ans  , enfermée  dans  ce  château  ; & la  Fée  , 
û.  foeur  , avoit  pris  la  même  précaution  à l'égard 
de  Ton  fils  ; mais  ce  fils  s’eft  échappé  ; c’eft  ce  jeu- 
ne hômme  qui  s’ arreu  hier  iî  long-tems  à vous 
confidérer  undis  que  voüs  étiez  à la  fenêtre  , qui 
vous  parut  fi  aimable  , & à qui  vous  avez  fans 
doute  rêvé  toute  la  nuit. . . » Mais  > quoi  i vous 
voilà  toute  en  pleurs  ? 

FLORISSE. 

Que  je  fuis  malheureufe  1 

M U T A 1 I B. 

Ne  voüs  affligez  pas  unt  ; je  he  voüs  ai  fait  toüt 
ce  détail  , que  pout  vous  prévenir  fur  le  danger..-.. 

FLORISSE. 

Mon  père  ne  voudra  jamais  devenir  laid  j il 
me  tiendra  toujours  renfermée  dans  ce  château  ; 
j’y  mourrai. ... 
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M U T A L I B. 

Vous  n’y  mourrez  pas.  Connoiflez-moi , Fia- 
tiflè  : j’ai  pris  la  figure  du  fauvage  qui  vous  a gar- 
dée jufqu’à  préfent  ; je  fuis  le  Génie  Mutalib  , 
frère  de  votre  père  ; prévoyant  les  malheurs  qui 
Vous  menacent  , je  viens  contre  mon  frère  & ma 
fœur  , vous  défendre  vous  &c  votre  amant. 

FL  O R I S S E j le  carejfant. 

Ah  i mon  cher  oncle  I mon  cher  oncle!  4.  • 

M Ü T A L I B. 

J’ai  été  indigné  de  voir  un  père  & une  mèfe  , 
livrés  à tous  les  égaremens  du  cœur  & de  l’efprit  , 
condamner  des  enfans  innocens  à une  éternelle 

prifon Mais  , j’apperçois  Arlequin  & Scapih; 

ils  font  au  fervice  de  votre  pcre  : il  ne  faut  pas 
qu’ils  voient  que  je  vous  laide  fortir.  Rentrez  vite , 
tandis  que  fous  cette  figure  qui  me  déguife  à leurs 
yeux  , je  vais  tâcher  de  faVoir  ce  qu’ils  viennent 
faire  ici. 

FLORISSE,  en  s'en  allant. 

Mon  cher  oncle  , je  n’ai  d’efpoir  qu’en  vous. 
MUTALIB. 

Il  y aura  bien  des  obftacles  à furmonter  > ina 
cherejiièce  ; mais  j’efpère  d’en  venir  à bout. 


/ 
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* 

SCENE  II. 

MUTALIB  , toujours  fous  la  figute  du 
Sauvage  , ARLEQUIN  , SCAPIN* 

A R L E QÜ  I N , à Scapin , 

3^*  E te  dis  que  j'en  fuis  fur. 

SCAPIN. 

Et  moi  > je  te  dis  que  tu  te  trorrtpft. 

A R L E QU  IN. 

Tut'obftines  mal-à-propos. 

SCAPIN. 

G’eft  toi  qui  as  tort. 

ARLEQUIN. 

Enfin  , nous  avons  parié  ? 

SCAPIN. 

Certainement. 

A R L E QÜ  I N. 

Tu  perdras. 

SCAPIN. 

Nous  verrons. 
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ARLEQUIN,  appet  avant Mutalib  & L’embrajfant v 
Eh  1 bon  jour  , mon  cher  Sauvage. 

MUTALIB,  gravement. 

Bon  jour. 

S G A P I N , l'embraffant  aujfî. 

Tbn  ferviteur  , mon  ami. 

MUTALIB, 

Ton  ferviteur. 

ARLEQUIN , careffant  la  mouflachc  de  Mutaiib . 

La  voilà  , cette  mouftache  ! la  belle  mouftache  l 
eh  bien  ! Scapin  , paries-tu  encore  ? 

S C A P I N. 

Toujours, 

MUTALIB. 

Qu’avez-vous  donc  parié  ? 

ARLEQUIN. 

En  vehant  ici  , nous  parlions  de  toi  8c  de  tout 
ton  mérite  ; il  m’a  fou  te  nu  que  ta  mouftache  étoit 
poftiche. 

S C A P I N. 

Et  je  le  foutiens  encore. 

ARLEQUIN. 

Je  te  foutiens  qu’elle  eft  naturelle, 

SCAPIN. 
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S C A P I N. 

Bile  ne  l'eft  pas , te  dis-je» 

ARLEQUIN» 

Elle  ne  l’eft  pas  J Quel  entêté  ; Oh  ! cela  rte  rtet 
dans  une  colère. . . » Tiens  , regarde  donc. 

(//  tire  de  toute  fa  force , & traîne  Mutalib  par  là 
mouflache,  ) 

Mutalib» 

Ah  ! ah  ! ah  ! coquin  ! coquin  ! 

A R L E QU  I N , à Scapirti 
Difputeras-tu  encore  ? 

S C A P I N. 

Sans  douté. 

À R L È Q Ü I N, 

Quoi  ! tu  n’as  pas  perdu  ï 

S C A P I N. 

Polir  rte  convaincre  , il  faut  que  je  tire  mdi- 
tnême. 

MUTALIB» 

Tirer  tôi-même  ? 

S C A P I N» 

Apparemment. 

Tome  II,  s M 
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MUT  AL  IB,  levant  fa  majfue, 

Approche.  ■ , 

S C A P I N. 

Eh  bien  ! le  pari  eft  nul. 

A RL  EQ^UlN,  à Mutalib.  ' 

Que  diantre  ! laiftè-le  tirer  , ne  fut-ce  que  pour 
l’honneur  de  ta  mouftache. 

MUTALIB. 

Marauts  , fî  je  laide  tomber  ma  madue .... 

ARLEQUIN.'  ' 

Mais  tu  as  tort  ; tu  fais  que  j’aurois  gagné  ; tu 
me  fais  perdre  cet  argent-là  , comme  fi  tu  le  vo- 
lois  dans  ma  poche. 

MUTALIB, /roidement , feignant  de  s'en  aller. 

Au  revoir.  , 

A RL  E Q_U  IN  , le  faifant  revenir . 

, Où  vas-tu  donc  ? 

MUTALIB. 

* * • t ' • ’ * - ' * 

A mon  pofte. 

ARLEQUIN. 

A ton  pofte,  vilain  Suide  ? Demeure;  flous 
avons  à te  parler.  Le  Génie  notre  maître  a fu 
«ju’un  jeune  homme  rôda  hier  long-rems  autour 
fie  ce  château. 


Digitized  by  Googfe 


COMÉDIE.  17* 

- • - - ''  ... • f 11  d...  dm* 

M.UTAL.U 

Il  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 

U nous  envoie  te  dire  de  veiller  plus  exam- 
inent que  jamais  fur  Mademoifelle  Florifiè. 

MUT  ALI  B,  froidement , f>  feignant  encore 
de  t’en  aller. 

• , » 

Je  ferai  mon  devoir  ; j'àflbmmerâi  ce  jeune 

homme  s'il  revient. 

ARLEQUIN. 

- Y 

Animal  ! ne  fais-tü  pas  que  par  l’arrêt  prononcé 
contre  notre  Maître  , il  ne  lui  eft  pas  permis  d’em- 
ployer la  force , ni  les  fecrets  de  fon  art , contré 
ceux  qui  tâcheront  de  fè  foire  aimer  de  fo  fille  î 

M Ü T A L I B. 

* » • * *, 

je  l’avois  oublié. 

A R L E OtlIN. 

^ ' • * 

Il  a promis  de  nous  récompenfer  magnifique- 
ment, Scapin  & moi , fi  nous  pouvohs,  par  quel- 
que rufe  , éloigner  ce  jeune  homme  . . . Scapin  i 

i SCAPIN. 

Eh  bien  ? i 

ARLEQUIN. 

< -» 

Il  me  vient  une  idée.  ; 

M A 
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S C A P I N. 

Voyons. 

ARLEQUIN. 

Je  prendrai  Un  des  habits  de  Mademoiselle 
Florifle  ; je  me  préfenterai  comme  Ci  j’étois  elle.. . 

S C A P I N. 

La  perte  de  l’animal  ! V oyez  , voyez  le  beau 
minôis  pour  qu'on  le  prenlie  pour  une  jolie  fille  ? 

ARLEQUIN.  * 

Je  dirai  à ce  jeune  homme. . . 

S C A P I N. 

> 

Que  pourras  tu  lui  dire;  Il  s’imaginera  bien 
qu’on  ne  garderoit  pas  avec  tant  de  foin  une  gue-  , 
non  comme  toi.  . 

ARLEQUIN. 

Que  tu  e*  bête  ! que  tu  es  bête!  ( Montrant 
Mutalib.  ) Il  eft.  bien  butor  , bien  lourd , bien  épais  j 
cependant  je  fuis  fur  qu’il  devine. . . . 

j » . . 

MU  T À L I B,  gravement. 

Tu  te  trompes;  je  ne  devine  jamais. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ! animaux  que  vous  êtes , écoutez-moi  : 
je  dirai  à ce  jeune  homme  > que  mon  père,  par  ïa 
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puiflance  de  Ton  art , m’a  ainfi  enlaidie  ; quand  je 
dis  enlaidie , c’eft-à-dire , un  peu  diminué  delà  blan- 
cheur , de  la  fini  (Te  & de  l’éclat  de  mon  teint  ( pre- 
nant un  ton  de  mignardife.  ) Car  enfin, après  tout* 
fans  trop  le  flatter , fous  quelque  déguifement  que 
l’bn  foit , on  ne  fera  jamais  à faire  peur  ; & j'ai 
connu  à Scapin  vingt  Maîtrelfes  avec  qui  je  n’au- 
tois  fait  certainement  nulle  comparaifon  pour  la 
laille  & la  figure. 

M U T A L I B, 

Cela  marque  fon  bon  goût, 

SCAPIN. 

Quoi  ? tu  dis  que  tu  m’as  connu  des  Maîtrelfes  ? .1 
ARLEQUIN  , du  même  toji  ridicule  de  mignardife . 

Oui , Mons  Scapin  , Mons  Scapin  „ nulle  com- 
paraifon ; brifons , brifons  là-deflus.  Si  l’amour  que 
vous  aviez  pour  elles,  vous  aveugle  encore , je  veux, 
bien  ne  m’en  pas  oflenfer . . . J'apperçois  quelqu’un» 
lêroit-çe  ce  jeune  homme  ? 

M U T A L I B. 

Lui-même. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  bien  fait  ; & le  cœur  d’une  reclufè  eft  tou- 
jours prompt  à s’enflammer,  M^dempifelle  Flq— 
rifle  l’a-t-elle  vu  î 

M i. 
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SCENE  III. 

MUTALIB,  au  lard  du  Théâtre  t 
. ZERMÈS,  au  fond  , confidérant  It 
- Ç hâte  au, 

MUTALIB. 

3[  L regarde  s’il  ne  verra  point  paraître  là  Mai- 
tre(Te.  Ces  pauvres  Amans  font  menacés  de  grands^ 
malheurs.  Je  les  protégerai  de  tout  mon  pouvoir^ 
Xlon  cher  neuveu , tu  auras  befoin  de  fermeté.  Ser- 
vons-nous de  la  puifTànce  de  mon  art  ; excitons 
des  preftiges  ; faifons  naître  des  monftres  ; éprou- 
vons s’il  eft  capable  d’affronter  les  dangers  & la 
mort , & s’il  ne  fe  laiffera  point  épouvanter. 
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ZERMÈS,  s’approchant  de  Mutalib. 

Mon  ami , à qui  appartient  ce  château  ? 

M UT  A LI  B,  fièrement. 

A moi , qui  t’ordonne  de  t’en  éloigner. 

Z E R M E S , avec  mépris. 

Tu  me  fais  naître  l’envie  d’y  entrer. 

A * 

M U T A L I B y fie  mettant  entre  lui  Cf  le  château  , 
Cf  levant  fa  majfue. 

Ofe  en  apporcher. 

Z E R M È S. 

Ah  ! tu  me  menaces 

(Il  fond  , l'épie  à la  main  ,fur  Mutalib  qui  dif- 
paroit.  Un  énorme  Géant  fe  préfente  ; Zermès 
combat  ce  Géant  qui  s'abîme  , Cf  ejl  remplacé 
par  une  autre  figuré  moins  grande  , toute  noire  % 
avec  des  ailes  , la  barbe  , les  cheveux  Cf  les  four- 
cils  blancs.  Cette  figure  s'abîme  encore  -,  il  fort 
une  groffe  gerbe  de  feu  ; enfuite  , de  la  fenêtre  » 
s’allonge  Cf  fe  replie  un  grand  ferpent  qui  fe  change 
iout-à-coup  en  un  oifeau  monjlru eu x ; Zermès 
frappe  cet  oifeau  ; il  s’envole  en  jettant  un  tri 
lugubre  ; la  porte  du  château  s’ouvre  ; Arlequin 
Cf  Scapin  paroijfent  déguifés  en  femmes.) 

M4 
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SCENE  IV. 


FERMÉS  , ARLEQUIN  & SCAPIN , 

t 

en  femmes. 

ARLEQUIN  , s’appuyant  fur  le  bras  de  Scapln  T 
avance  nonchalamment. 

N ‘allons  pas  plus  avant  : arrêtons  nous  «ma Bonne: 
Je  ne  mç  Soutiens  plus  : ma  force  m’abandonne. 

Z E R M È S. 


Mefdames  , vous  Portez  de  çe  château  ; je  vous 
prie  de  contenter  ma  curiorité,  au  fujet  d’une  jeunç 
perfpnne  que  je  vis  hier  à cette  fenêtre. 

ARLEQ.VIN. 

Hélas  I 

SC  AFIN, 


Hélas  î 

Z E R M E S. 


{.ui  feroit-il  arrivé  quelque  malheur  2 

SCAPIN, 

Seigneur  , cette  jçunç  perfonne  , dont  la  vue 
parut  vpus  intérefler  , & à qui  vous  n’avez  infpiçé 
que  tropji’^pQur ,,, 


! 
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ARLEQUIN. 

Ah  ! ma  Bonne , ménage  ma  pudeur  ; quel  aveu 
vas-tu  faire  ? 

S C A P I N. 

Mon  enfant , nous  n’avons  pas  le  tems  d’ob- 
fêrver  le?  bienféances . . . Seigneur  , la  voilà. 

HERMÈS, 

La  voilà  ? ce  monftre  !... 

ARLEQUIN. 

Ah  ! je  me  meurs  ! je  me  meurs  ! 

S C A P I N. 

Ma  petite  , ma  chère  pedte..,. 

ARLEQUIN, 

Je  fuis  un  monftre  à fes  yeux  ! 

SCAPIN,  à Zermèt. 

En  vérité  , Seigneur  , cela  n’eft  pas  bien, 

Z E R M E S. 

Quoi  ? tu  voudrais  me  perfuader .... 

SCAPIN  , feignant  de  pleurer. 

Ce  qui  n’eft  que  trop  vrai.  C'eft  elle  ; Sc  vous 
yoyez  en  tlioi  là  fidèle  nourrice. 

Z E R M E S. 

Seroit-il  pofïible  ! Mais , après  tous  les  prodiges 
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que  je  viens  de  voir  , rien  ne  doit  m'étonner.  ( A 
Arlequin.  ) Quoi  J vous  feriez  cette  perfonne  ad<> 
rable... . 

arlequin. 

- Ah  ! laiffez-moi , lailfez-mai. 

Z.  E R M È S. 

Arrêtez... . 

ARLEQUIN. 

Je  fuis , dites-vous , un  monftre... . 

Z E R M E S. 

De  grâce  .... 

SC  AFIN. 

Ma  petite  , vous  êtes  fi  changée  ; il  efl:  excoi 
fable. 

ARLEQUIN. 

Non  , il  ne  l’eft  pas. 

Z E R M E S. 

Madame  , je  vois  qu’il  y a de  l'enchantement 
dans  tout  ceci.  Daignez  m’éclaircir  ce  myftère  -,  Sc 
comptez  que  je  fuis  prêt  à facrifier  mille  fois  ma 
vie  pour  vous  fervir  & vous  venger. 
ARLEQUlN,/ôupir<mt  & le  regardant  tendrement. 

Qu’on  cft  foible  quand  on  aime  ! Seigneur , fi 
vos  yeux  ont  pu  me  méconnolue , votre  cœur  n’au- 
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roit  pas  dû  s’y  tromper,  Apprenez  mes  malheurs  : 
à l'âge  de  cinq  ans  , j’ai  été  renfermée  dans  ce  châ- 
teau , fous  la  garde  d'un  vilain  fauvage  ; j’y  ai 
pafle  mes  plus  tendres  années , fans  fentir  ma  cap- 
tivité ; ma  Bonne  , qui  conte  fort  joliment  , me 
faifoit  de  petites  hiftoires  -,  d’ailleurs  , il  ne  m’y 
manquoit  rien  de  tout  ce  qui  peut  aider  à former 
le  cœur  & l’efprit  des  jeunes  perfonnes  de  qua- 
lité ; j’y  avois  des  perroquets  , des  Pantins  , des 
finges  , des  petits  chiens  ; je  fai  fois  des  nœuds* 
Mais  enfin  , l’âge  amène  les  idées  : je  commençai 
à me  regarder  plus  fouvent  à mon  miroir  ; je  fen- 
ds , avec  cet  aimable  embonpoint  qui  perfection- 
ne nos  charmes  , je  fèntis  croître  en  moi  un  cer- 
tain trouble  , des  defirs  confus.  Ma  Bonne  , qui 
eft  la  modeftie  même  , dcmeuroit  quelquefois 
toute  interdite  des  queftions  que  je  lui  faifois 
par  pure  innocence.  L’ennui  me  gagnoit  de  plus 
en  plus.  Je  lui  demandai  fi  fouvent  quand  nous 
fortirions  de  cette  prifon  , qu’enfin  elle  m’apprit 
que  mon  père  tâcheroit  de  m’y  retenir  toujours  » 
parce  qu’il  étoit  menacé  d’un  grand  malheur  à 
l’inftant  que  je  prononcerois  pour  la  première  foi$ 
cet  aveu  toujours  fi  embarraffant  pour  une  bou- 
che timide  , ces  mots  , je  vous  aime  , qui  coûtent 
tant  à prononcer  à une  fille  bien  née  , mai» .... 


Digitized  by  Google 


x SS  LES  PARF AITS  AMANS , 

qu’enftn  on  prononce  tôt  ou  tard.  Hier  le  hafard 
çonduifit  vos  pas  aux  pieds  de  ce  château  ; vous  vous 
y arrêtâtes  ; je  ne  me  laffbis  point  de  vous  regar- 
der ... . 

Épargne*  mer , Seigneur  , d’en  dire  d’avantage  : 

Je  Cens  que  la  rougeur  me  couvre  le  vifage. 

2 E R M È SN 
Ah  î de  grâce  , Madame , achevez., 
ARLEQUIN, 

Mon  père  qui  nous  examinoit  fans  doute  } dé- 
mêla r imprellion  que  vous  faifiez  fur  mpn  faible 
coeur  ; 8c  Toit  pour  me  punir  , foit  qu’il  ait  cru; 
trouver  un  moyen  d'éviter  le  malheur  qu’il  craint 
il  a fait  évanouir  , d’un  coup  de  baguette  * le  peu 
de  charmes  que  j,’avois. 

Z E R M E S. 

Le  barbare  ! Un  père  peut-il  être  aflea  inhu- 
main !...  charmante  perfonne  !... 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  la  perte  de  ma  beauté  qui  m’afflige 
le  plus  : je  fuis  moins  vainc  que  tendre  ; mais 
quand  je  penfe  que  je  vais  perdre  auiïi  votre  cœur  ; 
car. ...  vois  ne  m’aimerez  pas  faite  comme  je 
fuis  > 


\ 

Digitized  by  C()X5^ 


COMÉDIE.  189 

L • 

S C A P I N. 

Eh  ! pourquoi  non , Madame  ) MonfieUr  paraît 
un  galant  homme  ; il  voit  que  vous  fouffrez  à caufè 
de  lui  } cela  doit  l’attacher  encore  plus  à vous. 
D’ailleurs  , il  y a des  moyens  de  finir  votre  en- 
chantement. 

ZERMÈS  , à Scapin . 

Ah  ! dites-les  moi  promptement .... 

ARLEQUIN,  à Scapin , 

Non , ma  chère , non  , ne  les  dis  pas. 

Z E R M E S. 

Quoi  ? Madame  , douteriez-vous  de  mon  cou- 
rage ? ou  voulez-vous  me  lai  (Ter  croire  que  vous 
réfervez  à un  amant  plus  chéri , la  gloire  de  vous 
tirer  de  l’état  ôù  vous  êtes  î 

ARLEQUIN. 

Ah  ! ne  me  faites  pas  cette  injuftice  ! Mais  je 
vous  avoue  que  , quand  je  penfe  aux  moyens  qu’il 
faudrait  que  vous  employafliez  pour  me  défen- 
chanter  , le  cœur  me  faigne. 

SCAPIN. 

Et  à moi  aufli  ; mais  enfin  , il  n’en  mourra  pas. 
Seigneur  , en  partant  d’ici , il  faut  que  vous  mar- 
chiez toujours  vers  l’Orient  ; vous  vous  arrêterez 
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dans  le  premier  bois  que  vous  trouverez  ; & là  , 
pendant  huit  jours. . . . vous  voyez  que  le  terme 
n'eft  pas  long? . .. 

Z E R M È S. 

Eh  bien , pendant  huit  jours  ? 

S C A P I N. 

Tous  les  matins,  avec  cette  ceinture  , vous  vous 
appliquerez  vingt-deux  coups  bien  comptez.  J'of- 
frirois  volontiers  de  vous  accompagner  pour  vous 
épargner  la  peine  de  vous  les  donner  vous-même  ; 
mais , comme  il  faudra  que  vous  foyez  tout  nu , la 
pudeur  ne  me  permet  pas. . . . 

F L O R I S S E , qui  s’efl  mife  à lafenêtre> 
Scélérats  ! coquins  ! Seigneur , châtiez  ces  deux 
fourbes  , qui  fe  font  ainfi  déguifés  pour  vous  trom  ’ 
per. 

Z E R M E S , leur  appliquant  plujîeurs  coups  de  la 
ceinture  avant  qu’ils  puijjent  fe  fauver. 

Ah  ! marauts  ! 

arlequin. 

Seigneur  ! Seigneur  ! prenez  garde  ; je  luis  là 

vraie  Floride  ; celle  qui  eft  à la  fenêtre  , n'eft  qu'un 
fantôme.  . , 
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Z E R M E S , battant  Scapin. 

Et  la  nourrice , la  fidelle  nourrice  ? 

SCAPIN. 

Ah  ! ah  ! ah  ! ‘ 

< 

ZERMES,  les  ayant  pourfuivis  jufaiic  dans  la 
coulijfe  , revient  fur  Le  théâtre. 

Les  coquins!  comme  ils  me  jouoient ! Voyons 
s’il  fe  préfentera  encore  quelqu’obftacle  pour  m'em- 
pêcher d'entrer  dans  ce  château. 

Il  s'avance  pour  entrer  -,  la  porte  fe  haufie  ,fe  baif- 
fe  ,fe  met  à droite  , à gauche  j il  s’accroche  au 
balcon  fjr  entre. 


SCENE  V . 


MUTALIB  , toujours  fous  la  figure  d'un 
Sauvage  , ARLEQUIN  , SCAPIN. 

MUT  ALI  B,  à part. 

3*  E fuis  fort  content  de  l’intrépidité  que  mon 
neveu  a montrée  contre  ces  monftres  que  je  n’a- 
vois  produits , que  pour  éprouver  fon  courage  , & 
de  la  petite  correction  qu'il  a faite  à ces  drôles-ci. 
On  voit , à leurs  grimaces  ôc  à leurs  contorfions , 


Digitized  by  Google 


ïj>i  LES  PARFAITS  AMANS , 

que  les  épaules  leur  fortt  mal.  ( A Arlequin , ) Ce 
jeune  homme  me  paroît  peu  poli  avec  le  beau 
fexe  ? 

A R L E Q U I N, 

Je  crois  que  tu  veux  railler , vilain  marabout  • 
Morbleu  ! tu  mériterois  que  nous  te  rendifïïons  aü 
centuple  les  coups  que  nous  avons  reçus. 

S C A P I N. 

Sans  doute  : ne  devois-tu  pas  empêcher  Made- 
moifelle  Floride  de  fe  mettre  à la  fenêtre  ? Tout 
alloit  bien  jüfqucs-là,  Tu  peux  compter  que  je  di- 
rai à notre  Maître  la  façon  dont  tu  le  fers, 

M U T A L I B. 

Sors  d’erreur  : apprends  que  je  n’ai  point  de 
maître  ; que  je  ne  fers  que  la  juftice  & l’équité  * 
& que  je  fuis  Mutalib. 

S C A P I N , tout  tretnblant. 

Seighéur. . . . pardonnez l’ignorance.. . ' qtii 

nous  fàifoit  ignorer...,  que  vous  étiez....  fous 
cette  vilaine  figure. 

ARLEQUIN!. 

Certainement , Seigneur , fi  j’avois  fu  que  c’étoit 
vous  , je  n’aurois  pas  été  aflez  impertinent  pour 
Vous  tirer  la  mouftacke. 

MUTALIB. 
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M U T A L I B. 

Je  ne  fuis  fâché  que  de  vous  voir  tâcher  de  fé- 
conder l’injuftice  d'un  père  & d'une  mère  aflêz 
barbares , pour  avoir  voulu  tenir  toujours  leurs  en- 
fans  dans  une  étroite  prifon. 

A R L E Q.UIN. 

Quand  les  Maîtres  ne  font  pas  bons  , il  faut 
bien  que  les  valets  foient  méchans. 

M U T A L I B. 

Et  fi  vous  aviez  un  bon  Maître  , qui  vous  met- 
troit  un  jour  à votre  aife  , feriez  - vous  honnêtes 
gens  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  1 oui  : je  crois  que  je  ferois  honnête  hom- 
me , fi  j’avois  le  moyen  de  n'être  point  un  co- 
quin. 

M U T A L I B. 

Eh  bien  ! je  vous  promets  de  vous  récompenfei 
au  delà  de  vos  efpérances  ; attachez-vous  à moi. 

S C A P I N. 

Volonders. 

A R L EQ.UIN. 

De  tout  mon  cœur  ; auili  bien  votre  frère  , maL 
gré  toutes  fes  belles  promelfes  , n'a  jamais  rien 
fait  pour  nous  j au  lieu  que  volts  avez  la  réputa- 
tion d’être  un  Génie  de  probité  & d’honneur. 

Tome  II.  N 
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M U T A L I B. 

Vous  ferez  contens  , fi  je  le  fuis  de  vous  .... 
Mais  ces  nuages  commencent  à fe  diilîper ....  Ces 
murs  s'ébranlent . . . 

A R L E Q^U  I N , avec  effroi. 

Queft-ce  que  cela  nous  annonce  ? 

M U T A L I B. 

' Cette  tour  s’écroulera  ; & les  différentes  perfon- 
nés  que  mon  frère  y tient  enchantées , reprendront 
leur  figure  naturelle  , à l’inftant  que  ma  Nièce 
avouera  à fon  Amant  qu'il  eft  aimé.  Apparemment 
que  la  pudeur  & la  crainte  difputent  encore  dans 
fon  cœur  le  terrein  à l’amour. 

A R L E Q.  U I N. 

Oh  ! l’Amour  ne  tardera  pas  à l’emporter .... 
Voyez  , voyez  ....  Ma  foi , la  pudeur  ne  bat  plus 
que  d’une  aile . . . La  tour  s’en  va  au  diable  ...  L’y 
■ voilà. 

Les  nuages  achèvent  de  fe  diffiper  ; la  tour  s écrou- 
le ; on  voit  Zermès  aux  genoux  de  Florijfe  , lus 
baifant  la  main  ; les  différentes  perfonnes  qui 
étoient  enchantées  dans  les  jardins  de  ce  chateau  , 
i’affemblent  & forment  des  danfes. 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE  II. 


Le  Théâtre  repréfente  des  jardins. 


SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB,  fous  fa  figure  naturelle  , 

ARLEQUIN. 

A R L E Cl  U I N. 

JE  H bien  ? avez-vous  vu  votre  frère  & votre  focur  ? 
MUTALIB. 

Invifible  à leurs  yeux  , j’ai  eu  le  plaifir  de  les 
contempler  tout  à mon  aifè. 

ARLEQUIN. 

Sont  - ils  réellement  bien  laids  , bien  changés  ? 

Ont-ils  l'air  bien  vieux  , bien  décrépits  ? 

MUTALIB. 

Je  t’en  réponds. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié  ? 

Na 

i 

, 1 
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M U T A L I B. 

Tiens  j'ai  le  cœur  bon  ; & li  ma  fœur  avoït 
«té  Amplement  de  ces  femmes  galantes  , dont  l’a- 
me  tendre  a befoin  d'être  toujours  occupée  , je  la 
plaindrais  ; mais  une  coquette  , foible  fans  être 
fenfible  ; tou  jours  en  intrigue  ïàns  avoir  peut-être 
jamais  aimé  $ fourbe  , fàufTe  , envieufe , déchirant 
fès  amis  , dénigrant  fes  amans  , dans  le  tems  mc- 
,me  qu’ils  l’avoient  > étalant  par-tout  un  maintien 
indécent  ; étourdie  pour  paroître  brillante  , ou 
bien  affe&ant  de  traîner  fes  paroles  pour  fe  donner 
des  airs  de  mignardife  & de  nonchalance  : ah  fi  ! 
fi  ! je  n’en  ai  pas  plus  de  pitié  que  de  fon  frère  , 
qui  a été  le  beau  modèle  , fur  lequel  fe  font  formés 
tous  ces  petits  fats  dont  on  eft  , & dont  on  fera 
peut-être  à jamais  infeété. 

A R L E Q^tT  I K.  1 

C’eft  une  importune  & maudite  race  ! 

M U T A L I B, 

Lorfqu'il  entra  dans  le  monde  , fentant  la  né- 
celïité  de  plaire  aux  femmes  pour  fe  mettre  à la 
mode  , il  déguifa  d’abord  fon  caractère  impérieux  j 
il  parut  doux  , poli  : cinq  ou  fix  Fces  qui  commen- 
çoient  à être  fur  le  retour  , poftulèrcnt  Ion  éduca- 
tion. A peine  deux  ou  trois  aventures  d’éclats  l’eu- 
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rent-elles  mis  en  réputation  , cju’il  ne  le  contrai- 
gnit plus.  Toute  l'impertinence  de  Ton  caractère 
le  développa  ; marchant  dédaigneufemenr  , fe  pa- 
vananant  ; compofant  Tes  grâces  , affe&ant  l’air  ma- 
lin , le  ton  ricaneur  , parlant  toujours  , n’écoutant 
jamais  , décidant  làns  celle  : croirois-tu  que  Ton 
«tdacieufe  fatuité  en  impola  lui  réulTît  ? $_es 
travers  & fes  ridicules  furent  regardés  comme  des 
grâces  & des  agrémens  ; Ion  jargon  entortillé  palïà 
pour  le  bon  ton.  Chaque  jour  , quelque  nouvelle 
perfidie  accréditoit  de  plus  en  plus  ce  héros  char- 
mant. Hautain  , infolent  , làns  égards  , làns  mé- 
nagement pour  les.  femmes  , il  en  étoit  couru  ; il 
étoit  né  , difoit-il , pour  les  fubjuguer  ; mais , ma 
foi  , il  n’en  liibjuguera  plus.  Il  ne  tardera  pas  làns 
doute  à venir  dans  ces  lieux  pour  de  venger  de  là 

aie...  ; 

ARLEQ.U1N. 

De  là  fille  ; Je  croyois  qu’il  ne  pouvoit  plus  rien! 
contre  elle  ? 

Y * . * 

M U T A L I B. 

Il  eft  lur  que  par  l’Arrêt-  prononcé  contre  mon 
frère  de  ma  feeur  , il  ne  leur  eft  pas  permis  d’ufer- 
de  violence  pour  féparer  leurs  enfans  ; mais  la  ma- 
lignité a tant  de  relfources  î Elle  infpire  tant  dfi- 

N j 
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rufes , de  ftratagêmes  ! J’ai  confeiUé  à mon  neveu 
de  fe  tenir  caché  pendant  le  refte  du  jour  ; j'ai 
aullï  quelques  avis  à donner  à nu  nièce  ; tandis 
que  je  vais  lui  parler  , attends-moi  ici  } examine 
bien  tout  ce  qui  Te  paflèra. 

(Il  fort.) 


SCENE  IL 

ARLEQUIN , fcul. 

Cy  E Génie  eft  bon  homme  ; mais  je  le  crois  un 
peu  bête.  Je  le  fervirai  d'inclination  conue  fon 
frère  & là  fœur  ; cependant  toujours  de  façon  à 
ne  me  pas  expofer.  Si  j'aime  les  bonnes  gens  , je 
crains  encore  plus  ceux  qui  ne  le  font  pas . , , Mais 
que  vois-je  ? . . , Seroit-il  polfible  ?... 
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ÇCENE  II L 

ARLEQUIN,  CORALINE, 

A R L E a U I N. 

O R A L I N E ! 

CORALINE. 

Oui , c'eft  moi. 

ARLEQUIN. 

C'eft  toi  î Eh  ! d'où  viens-tu  , ma  chère  enfant  ? 
; CORALINE. 

J'étois  au  nombre  des  perfonnes  que  le  Génie 
tenoit  enchantées  dans  ces  jardins.  Il  y a quelque 
tems  qu’il  vint  voir  fa  fille  ; je  lui  reprochai  la 
prifon  où  il  la  tenoit  renfermée  ; il  le  fâcha  contré 
moi...  • 1 • 

ARLEQUIN. 

\ 1 • ' * 

Je  te  croyois  morte.  Que  je  t'ai  pleurée  ! La 
chère  Coraline , difois-je  ï du  moins  lï  j’en  avois 
auparavant  fait  ma  femme  ! Hélas  a peut-être  eft* 
elle  morte  fille  l 

* • « 

CORALINE. 

Qu’appelles-tu , peut-être  î 

N4  * 
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SCENE  IV. 

% 

ARLEQUIN  , CORALINE  , SCAPIN 

au  fond  du  Théâtre. 

A R L E Q.U  I N , voulant  la  cartjfcr . 

Ma.S  , n’eft-ce  point  ton  ombre  ? 

CORALINE. 

Finis. 

; A R L E Q^U  I N , continuant  de  la  careffer'. 

Ma  chère  enfant  , laiflè-moi  m’aflurer  que  tu 
n’es  point  morte.  ( Elle  lui  donne  un  foujfflet.  ) Oh-r 
parbleu  , tu  es  bien  vivante.  Dis-moi  fi  je  me 
trompe  ; je  m’imagine  qu’être  enchantée  , c’eft 
cçmme  fi  l’on  dormoit  ; fàifois-tu  de  jolis  fonges  ? 
CORALINE. 

Je  ne  penfois  à rjen. 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  vous  dites  toujours  , vous  autres 
filles.  Ne  rêvois-tu  point  quelquefois  que  je  t’é- 
poufois? 

CORALINE. 

J’aurois  plutôt  rêvé  à Scapin  , à qui  je  fuis  pro- 
mue. * ; 
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A R L E Q.U  I N. 

En  vérité  , une  perfonne  qui  a eu  l’honneuf 
d’être  enchantée  comme  une  Princeflè  , peut-elle 
encore  penfer  à un  Scapin  ? 

SCAPIN,  s’approchant. 

» 

Qu’appelle-tu  , un  Scapin  ? 

ARLEQUIN. 

Xh  ! te  voilà  , mon  ami  ? 

SCAPIN. 

Un  Scapin? 

A RL  EQUIN. 

Sans  doute  , un  Scapin  , un  Scapin  ? N'es-tu  paâ 
un  Scapin  ? Si  tu  ne  l’étois  pas  , qui  diable  vou- 
droit  l’être  ? 

SCAPIN 

Ecoute  ; j’ai  retrouvé  Coraline  . . . .' 

A R L E Q U I N. 

Et  moi  aufli , comme  tu  vois. 

S C A P I N. 

N’ayons  point  de  querelle  enfemble. 

A R L E QU  I N , d’un  ton  fuffifant. 
Qu’appellez-vous  donc  , de  querelle  enfemble  j 
Mons  Scapin , Mons  Scapin  ? 
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S C A P I N. 

Elle  eft  prefque  ma  femme. 

A R L E Q.UIN. 

Quand  elle  le  ferait  tout-à-fâit  ? 

S C A P I N. 

Tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  patient  ? 

A R L E QU  IN.ie  morguant  d'un  ton  fier , 
Que  feras-tu  ? 

SCA  PIN. 

Si  je  te  retrouve  avec  Coraline. . . . 

ARLEQUIN. 

. Eh  bien  5 

S C A P I N. 

Je  prendrai  un  bâton. ... 

ARLEQUIN. 

Un  bâton  ? Voyons,  voyons  un  peu. 

S C A P I N, 

Je  t’en  donnerai  cent  coups. . . . 

A R L E QU  I N , toujours  fièrement . 
Toi  î 

S C A P I N, 

Oui , moi , moi , moi. 


< 
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A R L E Q,U  IN,/e  r adouci jfant. 

*.  Eh  bien  , tant  mieux } je  les  recevrai  j enfuite 
j’irai  retrouver  Coraline  : . charmante  Coraline  , lui 
dirai-je  , Scapin  vient  de  me  donner  cent  coups 
de  bâton  ; il  m’en  a promis  autant  toutes  les  fois 
que  je  vous  parlerais  } mais  dut-il  m’en  donner 
cent  mille  , je  ne  puis  ceflèr  de  vous  aimer  ; voilà 
le  bâton , frappez  vous-même.  Coraline  eft  bon- 
ne , pitoyable  , compatifiante  ; le  bâton  lui  tom- 
bera des  mains  -,  elle  me  regardera  , elle  foupi- 
rera. . . . 

t SCAPIN,  avec  rage. 

Ah  ! le  coquin  ! 

A R L E Q.U  I N. 

Il  n’y  a point  de  coquin  à cela  , Monfieur  Sca- 
pin ; c’eft  ainfi  qu’on  penfe  quand  on  aime. 


SCENE  V. 

ARLEQUIN , SCAPIN  , CORALINE  , 
Z E RMÈS. 

Z E R M È S. 

BÆ  o N cher  Arlequin  ! mon  cher  Scapin  ! mon 
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oncle  ma  dit  tantôt  que  je  pouvois  avoir  toute 
confiance  en  vous  ; je  voudrais  lui  parler  y.  où  eft-il> 

arlequin. 

Je  1 attends  ici  ; il  ne  tardera  pas  à revenir'} 
mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  avea 
tore  de  vous  montrer. 

zermes. 

Hélas! 

ARLEQUIN. 

Il  vous  avoir  recommandé  de  vous  tenir  cache 
Z E R M E S. 

Je  ne  puis  vivre  fins  voir  ma  chère  Floriflè  » 
Coraline  où  eft-elle  ? 

ARLEQUIN. 

En  vérité  , Monfieur  , par  votre  amoureufe  im- 
patience , vous  vous  expofèz  à vous  perdre  , à la 
perdre  elle-même  , & à nous  perdre  tous. 
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SCENE  VI. 

ZERMÈS,  CORALINE,  ARLEQUIN* 
SCAPIN , LA  FÉE. 

LA  FÉE,  au  fond  du  Théâtre. 
Voit  a moh  indigne  fils  1 

À R L E Q,U  I N , a Zermh. 

Si  votre  mère  venoit , fi  elle  vous  trouvoit , ir- 
ritée comme  elle  l’eft  , vous  parferiez  , je  crois , 
fort  mal  votre  tems. 

Z E R M È S. 

Eh  ! pourquoi  eft-elle  irritée  3 Ne  faut-il  pas  être 
la  plus  injufte  de  toutes  les  femmes , une  marâtre  ? . . 
LA  FÉE,  au  fond  du  Théâtre. 

Comme  parle  de  moi  ce  fils  refpe&ueux  ! 

S C A P I N , à Arlequin. 

Je  crois  qu'il  n’y  a rien  à craindre.  Devenue 
laide  & hideufe , elle  fe  tiendra  cachée  & n’ofera 
fe  montrer; 

LA  FÉE,  s'approchant  de  Seapin. 

Laide  & hideufe  ? 

Cor aline  s’enfuit  en  jettant  un  cri  de  frayeur  ; Arle - 
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quin  rcjlc  un  moment  tout  tremblant , fir  s’échap 
pe  enfuite. 

S C A P I N , tout  tremblant. 

Madame...  Excufez...  C’eft  qu'on  m’avoit  dit... 
Mais  je  vois  qu’on  avoir  tore...  &c  vous  voilà  toute 
auflî  jeune  , toute  aufli  fraîche  , toute  aufli  belle... 

Il  veut  s'enfuir  ; elle  le  pour fuit  jufqu' à l’entrée  de 
la  coulijfe  & le  frappe  de  fa  baguette  j il  parole 
en  bujle  fur  un  picdeftal.  Elle  pourfuit  aujffi  fon 
fils , & revient  enfuite  fur  le  Théâtre. 


SCENE  FIL 

LA  FÉE,  feule. 

^0/  E n'eft  qu’un  commencement  de  vengeance  ; 
ce  n’eft  qu’un  foible  eflài  des  fureurs  dont  mon 
ame  eft  agitée.  Malheureufe  I quel  changement 
affreux  ! En  quel  état  me  vois*je  réduite  !...  J’at- 
tends Zulphin  ; il  m’a  fait  dire  de  me  rendre  dans 
ces  lieux  pour  confulter  enfemble  s’il  n’y  a point 
de  remède  à nos  maux. . . . Peut-être  eft-il  dans  ce 
bois  ? Voyons  : les  endroits  les  plus  folitaires  Sc 
les  plus  fombres  ne  làuroient  déformais  l’être  aflez 
pour  nous  deux  ! 

Elle  fort. 

\ 
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SCENE  VIII 

MUTALIB,  S C A P I N ,en  bujle , 
au  bord  de  la  coulijje. 
MUTALIB. 

Eue  s’éloigne  , l’indigne  mégère  ! Mais  auflï 
- quelle  imprudence  a fon  fils  de  fe  montrer  1 Son 
impatient  amour  l’a  emporté  fur  mes  confèils  > il 
a voulu  revoir  fa  Maîtrefïè  . . . 


SCENE  IX. 

MUTALIB  , ARLEQUIN  , SCAPIN, 
en  bujle  au  bord  de  la  coulijje. 
ARLEQUIN  , arrivant  enfaifant  de  grands  éclats 
de  rire. 

30[  A ! ah  i ah  ï 

MUTALIB. 

Je  crois  que  tu  ris  » 

A R L E Q.  U I N. 

Ma  foi , c’eft  après  avoir  eu  grande  peur. 
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MÜTALIB. 

Sais-tu  ce  qui  eft  arrivé  à mon  neveu  ? 

ARLEQUIN. 

Comment  , fi  je  le  fais  ? C’eft  ce  qui  me  fait 
rire. 

M U T A L I B. 

Malheureux  ! tu  mériterois. . . . 

A R L E Q.U  I N. 

Tapi  derrière  un  arbre  , je  n’étois  qu’à  dix  pas  , 
lorfque  là  mère  l’a  pourfuivi , & le  touchant  de  fa 
baguette  , la  métamorphofé  ; c’eft  à préfent  le  plus 
beau  matou  !...  Mais  , en  perdant  là  figure  , il 
n’a  pas  perdu  Ton  amour  ; il  a couru  tout  de  fuite 
dans  le  jardin  où  Mademoifelle  Floride  fe  prome- 
noit  } il  s’eft  placé  devant  elle  : elle  a toujours  ai- 
mé les  chats  ; & il  la  regardoit  fi  tendrement  , 
qu’elle  s’eft  baiflee  pour  le  flatter  de  la  main.  Il  a 
hauflé  le  dos  avec  un  miaulis  fi  doux  , fi  tendre , 
fi  délicat  , qu’elle  l’a  pris  fur  fes  genoux  avec  une 
efpèce  de  tranfport.  Il  a le  corps  noir  , le  tour  du 
cou  & le  petit  bout  de  la  queue  blancs  , de  beaux 
grands  yeux  à fleur  de  tête  , les  oreilles  bien  pla- 
cées , la  bouche  petite  , agréable  & façonnée. 
Vous  pouvez  vous  vanter  d’avoir  , dans  ce  neveu- 
là  , une  d es  plus  jolies  bêtes  qu’on  puiflè  voir. 

MUTALIB. 

I 
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M U T A L I B. 

As-tu  dit  à ma  nièce  que  c’étoit  Ton  amant  ? 
ARLEQUIN, 

Non  : j'ai  penfé  que  fi  elle  le  favoit , peut-être 
lui  retrancheroit-elle , bien  de  petites  privautés 
bien  de  petits  agrémens  , dont  le  pauvre  minet 
fera  bien  aile  de  profiter,  jufqu'à  ce  que  vous  lui 
rendiez  f à figure. 

M U T A L I B. 

Cela  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  ; mais  je  fuis  fur 
que  ma  faeur  ne  tardera  pas  à la  lui  rendre  ; elle 
s’eft  laifTée  emporter  à un  premier  mouvement  de 
fureur,  & n'a  pas  d’abord  réfléchi  que  l’arrêt  des 
Fées  ne  lui  permettoit  pas  d'ufer  de  violence  con- 
tre fon  fils. 

i • • 

ARLEQUIN,  appercevant  la  tcte  de  Scapinau 
' bord  de  la  coulifle. 

Que  diable  !...  Me  trompai-je  ?...  Non  , ma 
foi. . . . C’eft  la  tête  de  Scapin  ! 

M U T A L î B. 

Oui , Sc  une  autre  trait  de  la  méchanceté  de  ma 
fœur. 

ARLEQUIN. 

Comment  ! le  voilà  en  bufte  comme  un  Empe- 
Tomc  H.  n 
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leur  Romain  ! Cette  métamorphofe  eft  trop  hono- 
rable pour  un  faquin  comme  lui. 

MUTALIB  , tandis  qu‘ Arlequin  remue  la  tête  de 
Scapin  & la  fait  aller  comme  celle  d'une  pagode . 

Je  ne  puis  pas  rompre  entièrement  l’enchante- 
ment de  ce  pauvre  garçon  ; mais  je  puis  du  moins 
lui  rendre  l’ufage  du  fentiment  & de  la  parole. 

Il  le  touche  de  fa  baguette. 

SCAPIN , ouvrant  les  yeux  avec  beaucoup  de  gri- 
maces & de  contorfions  , Ct  s'avançant  fur  le 
Théâtre. 


Ah  ! Seigneur  Mutalib  ! ayez  pitié  de  l'état  où 
vous  me  voyez. 

MUTA  L I B. 

Mon  cher  Scapin  , il  m’eft  impofïilrle  à préfent 
d'en  faire  davantage  pour  toi. 

SCAPIN. 


Quoi  ! je  relierai  comme  je  fuis  ? 

M U T A L I B. 

Il  fout  t’armer  de  patience. 

A R L E Q,  U I N. 

Parbleu  ! lâuf  le  refpeét  que  je  vous  dois , n’ea 
pouvant  pas  faire  davantage  pour  lui  3 il  valoit 
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mieux  le  lailfer  tout-à-fait  ftatue  ,ôc  ne  lui  pas 
rendre  le  fentiment.  S'il  a faim  à prélent,  com- 
ment voulez-vous  qu’il  sJy  prenne  pour  manger  8é 
fe  nourrir  ? 

M U ï A L I B. 

Pour  manger  & fe  nourrir  ; Voilà  bien  la  pre- 
mière réflexion  d'un  gourmand  comme  toi  j mais 
dans  le  fond  tu  as  raifort.  ( il  tire  un  petit  bâton  de 
fa  poche.  ) Prend  ce  petit  bâton  de  fympathie  ; 
toutes  les  fois  qu'en  buvant  & en  marigeant  , tu 
le  toucheras  de  ce  petit  bâton  , en  difant , Scapin, 
je  bois  pour  toi , Scapin  , je  mange  pour  toi, ci 
fera  comme  s’il  bu  voit  & mangeoit  lui-même. 

A R L E Q.Ü  I N. 

Cela  appaifera  là  faim , fa  foif  ? Il  aura  le  mê- 
me plaifir  î 

M Ü T A L I B. 

Oui , & fi  tu  en  doutes  , tii  peux  l’éprouver. 
(Mutalib  frappe  du  pied  b fait  for  tir  de  dejfous  le 
Théâtre  un  panier  où  il  y a du  pain  , du  vin  , des 
verres  t de  l'eau  , des  ferviettes , £rc.  ) fe  vais  danà 
ce  bois  obferver  jufqu'aux  moindres  démarches  de 
mon  frère  & de  ma  fœur.  Ils  s’y  forit  donné  ren- 
dez-vous pour  confulter  enfembk  s’il  h'y  aüroiÉ 
point  quelque  remède  à leur  malheureufe  ficua* 
don.  ' (Il fort.) 

O a 
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SCENE  X. 

ARLEQUIN,  S G A P I N. 

t 

SC  AP  IN. 

Je  fuis  bien  1 plaindre  , mon  cher  Arlequin  t 
A R L E Q U I N. 

t 

Mais , non  , puifqu'avec  ce  petit  bâton  de  fym- 
pathie,  je  puis  pourvoir  à tous  tes  befoins.  Voyons  , 
as -tu  appétit  ? 

SC  AFIN.  . 

Tu  fais  que  je  n’ai  pas  mangé  de  la  journée.  • 
A R L E Q U I N. 

Le  pauvre  garçon  1 ( Il  lui  attache  une  feîvicttc  , 
le  touche  du  petit  bâton,  coupe  un  morceau  ù man • 
ge.  ) C’eft  pour  Scapin  que  je  mange.,., Trouves- 
tu  cela  bon  ? 

SCAPIN. 

Fort  bon. 

- ARLEQUIN  , lui  etfuyant  la  bouche  avec 
„£;.  ? lajerviette. 

vGela  cft  fort  fingulier  ! fort  fingulier  ! J’aurois 
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cru  Tavoir  mangé.  ( XI  verfe  du  via  dans  un  verre . ). 
C’eft  pour  Scapin  que  je  bois.  ( Après  avoir  bu.  ) 
Et  ce.  vin  î qu’en  dis-tu  > . v . . j 

SCAPIN. 

Excellent!  Encore  un  coup.  . ’ 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  (XI  verfe  ü boit.)  Tu  vois  que  je  : 

fuis  poli  -y  je  t’ai  /ërvi  le  premier  ; mais  , Mons 
Scapin  , vous  fouvenez*vous  de  certaines  menaces 
de  coups  de  bâton. . . . 

SCAPIN. 

Oh  ! ne  parlons  point  de  cela , mon  ami. 

AR  LEQ.U1N. 

Je  veux  en  parler.  , , , 

SCAPIN.  ■ • , 

J’ai  eu  tort. 

A RLEQ.UIN, 

1 Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort , parce  que 
vous  voyez  que  votre  eftomac  eft  à préfent  à ma  ' 
diferétion.  Infulter  de  la  forte  un  homme  comme 
inoi  ! cela  mérite  punition  ; & je  vous  condamne, 
au  pain  & à l’eau  pendant  huit  jours,. 

SCAPIN. 

Quoi  î Arlequin , eu  ferois  capable. . . . 

O? 
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ARLEQUIN , verfe  de  l’eau  dans  un  grand  verre 
Ü y trempe  un  morceau  de  pain, 

C'eft  pour  Scapin  que  je  bois.  ( Après  avoir  bu.}-- 
Cette  eau  eft-elle  fraîche  ?...  Et  ce  pain  trempé  ? Tu 
ps  naturellement  ivrogne , gourmand  ; un  peu  de 
diète  ne  te  fera  pointde  mal.  A préfènt , regarde-, 
poi  manger  pour  mon  compte. 

Il  s'ajjied  à terre  , boit  ü mange  avtc  un  grand 

- - . : o appétit. 

SC  A P I N. 

Eft-il  pofTible  qu' Arlequin  , que  j'ai  toujours 
connu  pour  un  garçon  généreux , un  bon  cœur,  en 
agifle  avec  cette  cruauté  , à l'égard  d'un  ancien 
ami  ! Si  j’étois  à ta  place  , & que  tu  fuflès  à la 
mienne  , je  ne  me  mettrais  à table  que  pour  toi  ; 
je  ne  boirais  que  pour  t’enivrer  : tu  devrais  mou- 
fir  de  honte  ! 

ARLEQUIN. 

Vas , tu  me  fais  pitié  ; bois  un  coup  à ma  ûntc, 
C’eft  pour  Scapin  que  je  bois. 

Jl  verfe  du  vin  0 boit, 

SCAPIN, 

A ta  fanté  , mon  ami.  - - • 

A R L E QU  I N , après  avoir  bu. 

Je  te  remercie, 
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SCENE  XL 

« * t 

• » i 

ARLEQUIN , SCAHN , CORALINE. 

( ' - • • ' 

3 . iC  Q R ALINE. 

AH!  mon  cher  Scapin  , qu’eft-ce  que  Mutalik 
vient  de  m’apprendre  ! feroit-il  poflîble  ! hélas , il 
n’eft  que  trop  vrai  1 

.-  S CAP.î  N. 

Tu  vois , ma  çhère  Coraline  ; je  n’ai  plus  ni 
bras  y ni  jambes. 

, , CORALINE. 

Mon  cher  Scapin  ! mon  cher  ipari  { 

SCAPIN, 

Epargne-toi  ces  carefles  , ma  cffère  enfant } 
ç’eft  comme  fi  tu  çmbraffois  un  marbre. 

A R L E Q.U  JN , à Coraline . 

Cela  eft  vrai , c’eft  à moi  à préfent  qu’il  faut 
faire  des  amitiés  pour  qu’il  s’en  re (Tente  f je  bois. 
ic  je  mange  pour  lui.  Ne  t’afflige  point  ; tu  n’y 
perdras  pas  ^ jç  vçiuç  aulli  dès  ce  fpir  t epoufer 
pour  lui. 

O4 
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i S C A P I N. 

Non,  non  , je  fuis  ton  ferviteur. 

ARLEQUIN. 

Ceft  moi  qui  fuis  le  tien  ; jç  l’épouferai , te 
dis-je  , pour  toi.  (Il  prend  la  main  de  Coraline.) 
Belle  petite  menotte  , c’eft  pour  Scapin , c’eft  poux 
Sçapin  que  je  vous  baife. 

'SCAPIN.  > 

Ne  badinons  point , je  te  prie. 

ARLEQUIN , àScapin. 

Tu  auras  bien  du  plaifîr , je  t’en  réponds.  ’ ï 
SCAPIN. 

Tu  es  trop  fer  viable.  Coraline  , viens  de  mon 
côté  ; éloigne  toi  de  lui  j ne  fouffre  pas  qu’il  t’ap- 

A ' 

• A R L E Q.  U I N. 

Oh  ! tu  le  prends  fur  ce  ton-là  ; Eh  bien  ! cela  * 
fuffit  : je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  donner  la  peine 
de  mâcher  & d’avaler  pour  toi  j je  t’afTure  que  lu 
feras  diète.  • î 

SCAPIN.  - 

Mais , malheureux , peux-tu  vouloir  abufêr  de 
ma  trifte  fuuation  ?.. 


proche. 
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A R L E Q.U  I N. 

C’eft  toi  qui  abufes  de  mes  bontés. 

S C A P I N. 

Fais  donc  réflexion. . . . 

I*-  * ■*■  ' • 

ARLEQUIN. 

Et  toi , fais  diète  ; nous  verrons  comment  ton 
pauvre  eftomac  s'accommodera  de  tout  ceci. 

S C A P I N. 

Eft-il  poflîble  que  je  fois  à la  merci  d’un  bar- 
bare!.. 

"'ARLEQUIN. 

Eft-il  poflîble  que  j’appartienne  à un  vilain  ja- 
loux , dira  ton  eftomac  ! 
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SCENE  XII. 

ARLEQUIN , SCAP1N , CORALINE , 
MUTAUB. 

r t - f ■<  .‘  T.  . i.  , ; i 

. ..  MUTAUB. 

JE  H ! malheureux , éloignez-vous , éloignez-vous 
vite, r Mon,  frère  & ipa  1-qçur  elpèrengt  qu’çn  évo- 
quant les  Puiflànces  infernales,  ils  trouveront  quekj 
que  remède  à leur  foliation  j ils  vont  , venir  ici  ; ils 
ont  choifi  cet  endroit  pour  y faire  leurs  fortiléges 
& leurs  exécrables  conjurations.  ' 1 . 

On  voit  plujieurs  éclairs  , fuivis  d'un  grand  coup 
de  tonnerre. 

ARLEQUIN,  en  s’enfuyant. 

Je  fuis  mort  ! 

5**  % 

SCAPIN,  en  s’en  allant , appuyé  par  Coraline. 

Ma  chère  Coraline  , aide-moi  ; 8c  ne  m'aban- 
donne pas. 


C 0 M É D 1 E. 
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SCENE  XIII 

LA  FÉE,  ZULPHIN, 


//  j Es  vents  grondent  ; on  entend  des  mugijfemtns 
Cf  des  fecouffes  fouterraines  ; le  Théâtre  s’obfcurcit 
entièrement  Cf  devient  une  caverne,  deux  globes  de 
feu  fe  précipitant  du  ceintre  avec  la  plus  grande  vi- 
tejffe  , traverfent  le  Théâtre , l’un  de  droite  à gau - 
che , l’autre  de  gauche  à droite  , Cf  vont  tomber  dans 
les  coulijfes  oppofées.  Le  Génie  Cf  la  Fée  qui  étoient 
dans  ces  Globes , en  Jortent ,.s‘ avancent  trijlement  , 
Cf  font  plufieurs  cercles  en  l’air  avec  leurs  baguettes , 
L’OrcheJlre  forme  un  accompagnement  fourd , dont 
les  mouvement  deviennent  peu-à-peu  plus  preffés. 
Tout-à-coup  cette  Mufique  s’interrompt  Cf  ne  forme 
plus  , que  de  moment  à autre  , quelques  accent  lu- 
gubres Cf  plaintifs.  Différent  Spectres  paroijfent  Cf 
difparoijfent  à la  lueur  des  éclairs  ; l’OrcheJlre 
recommence  fon  accompagnement  avec  des  mouve- 
ment plus  vifs.  Quatre  démons  fartent  de  dejfous 
le  Théâtre , Cf  forment  une  danfe -,  on  entend  en- 
core le  tonnerre -,  une  vapeur  épaijfe  s’élève-,  Cf 
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lorf qu'elle  fe  d jjlpe , on  voit  une  horrible  Furie 
qui  prononce  ces  paroles  : 

Vous  m’évoquez  en  vain  du  féjour  ténébreux  : 

Rien  ne  fauroit  changer  votre  Arrêt  rigoureux» 

; , • 

Elle  s'abîme.  Le  Génie  £r  la  Fée  s'en  vont  , en 

marquant  leur  défefpoir  par  leurs  gejles. 

i‘  V 

I •* 

[Fin  du  fécond  Acle. 


1 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt . 


SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB , ARLEQUIN  , défendant 

d'un  nuage: 

ÀRLEQ.UIN. 

) 

ISi  o u s fommes  venus  bon  train  ; combien  avons- 
nous  fait  de  chemin  , à peu-près  > 
MUTALIB. 

% 

Deux  cents  lieues. 

ARLEQUIN. 

Deux  cents  lieues!  Il  n'y  a pas  un  quart-d'heure  -, 
que  nous1  fommes  partis  ! Je  me  plairois  beaucoup 
à voyager  de  la  forte  ; on  n’eft  ni  écorché  , ni  ca- 
hoté , ni  obligé  de  roder  les  poftillons.  Allons , 
dites-moi  donc  à préfent  ce  que  nous  venons  faire 
ici? 
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M U T A L I B. 

Je  viens-y  conlulter  un  Oracle  fameux , 6c  en 
même-tems  m’oppofer  aux  mauvais  delfeins  de 
Jnon  frère  & de  ma  fœur.  Jai  dit  à Scapin  d’ob- 
ferver  au  coin  de  ce  bois  : toi , refte  ici , tandis...* 
A R L E Q,  U I N. 

Mais  , tandis  que  vous  irez  d’un  côté,  fi  votre 
fœur  vient  de  l’autre  & me  rencontre  ? Elle  a bien 
voulu  rendre  à Scapih  fa  figure  ; mais  elle  lui  a 
dit  que  fi  à l’avenir  elle  foupçonnOit  que  nous  fuf- 
fions  lui  & moi  dans  les  intérêts  de  fort  fils  , elle 
nous  puniroit  de  façon  , que  nous  nous  en  fouviett- 
drions  toute  notre  vie. 

M U T A L I B. 

Prends  cette  bague  : en  la  mettant  âu  petit 
doigt  de  la  main  gauche  , tu  paraîtras  aux  yeux 
de  quiconque  te  regardera , ce  que  tu  voudras  être  * 
un  arbre , un  rocher , un  ruifièau , un  animal , uil 
homme  , une  femme  , en  un  mot  ce  que  bon  te 
femblera.  D’ailleurs , je  ne  ferai  pas  long-tems  à 
revenir. 


Il  fort , 


c n M P n t v 


SCENE  II 

ARLEQUIN  > Seul. 

v e de  filles  qui , fans  avoir  cette  bague , pa* 
roilTent  ce  qu'elles  ne  font  plus  depuis  long-tems! 
Que  de  coquins  qui , fans  1 avoir  au  doigt , paroif- 
fent  d'honnêtes  gens  ! 

I 

SCENE  III. 

ARLEQUIN,  UN  BERGER. 

LE  BERGER,  chante  derrière  le  Théâtre . 

El  N vain  une  tnëre  fëvère , 

Veille  fur  ma  Bergère. 

ARLEQUIN.  ■ 
J;entends  chanter. ...  Ah  ! c’eft  un  Berger.  ‘ 
‘Le  BÉRGER,  arrivant  fur  le  Théâtre. 

Elle  m’a  promis  qu'en  ces  lieux , 

Elle  vfendroit  combler  mes  vœux. 
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ARLEQUIN,  à part. 

/ • — 

J 

Il  attend  fa  maîtrelTe.  Eprouvons  la  vertu  de  la 
bague.  Voyons  , qu'eft-ce  que  je  veux  paroître  à 
fes  yeux  ?...  Un  arbre  ?...  Oui , un  arbre  ; mais 
où  le  planterai-je  ?...  Ici. 

Il  fe  met  au  milieu  du  Théâtre  ; Cf  s’y  tient  droit. 

LE  BERGER,  continue  de  chanter. 

Efpoir  délicieux, 

De  polïëder  l’objet  que  j’aime  , 

Tu  me  fais , dans  l’attente  meme  , 

Goûter  mille  momens  heureux. 

Enfin , ma  chère  Zerbinette  , après  tant  de  foins’, 
de  peines  Sc  de  foupirs , j'obtiendrai  la  récompen- 
fe  dûe  à mon  amour  !...  Afleyons-nous  fous  cet 
arbre  , d'où  je  pourrai  la  voir  venir.  ( S’affeyant 
aux  pieds  d‘ Arlequin.  ) J’irai  au-devant  d’elle  ; je 
tâcherai  de  la  conduire  dans  le  petit  bocage  ; il  y 
fait  fombre  : quelquefois  le  trop  grand  jour  ef- 
fraye les  amours...  ( Arlequin  fe  baiffe  & lui  foujjlc 
aux  oreilles.  ) Il  fait  bien  du  vent  dans  cet  endroit. 
(Il  veut  s’adojfer  ; Arlequin  fe  met  à droite,  à 
gauche  , enfuite  fe  recule  de  deux  pas  , enforte  qu’il 
tombe  à la  renverfe  ; il  fe  relève  en  regardant  Arle- 

-i 

quin  qui  lui  paroît  toujours  un  arbre.  ) Qu’eft-ce 
donc?  Il  femble  que  cet  arbre  recule....  En  at- 
tendant. 
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tendant  ma  chère  Zerbinctte  , amufons-nous  à y 
graver  Ton  nom  & le  mien. 

Il  va  à Vautré  bord  du  Théâtre , cherchant  fort 
couteau. 

ARLEQUIN. 

Oui-dà  ? il  graveroit  fur  ma  phyfionomie  com-> 
me  fur  une  écorce  ? Allons  , ma  bague  , changeons 
de  figure.  Sa  maîtrefle  eft  Bergère  ; elle  doit  avoir 
des  moutons.  ParoilTons  le  mouton  favori  de  la 
beUe. 

Il  va  au  fond  du  Théâtre  , fe  met  à quatre  pattes 
Ù commence  à bêler. 

LE  BERGER. 

Ah  ! je  vbis  le  mouton  chéri  de  Zerbinerte  ; tâ- 
chons de  l’attraper.  ( Arlequin  , après  bien  de  la%- 
%is  i fe  laijfe  prendre  & fe  couche  à terre  ; le  Ber - 
gerfe  couche  à côté  de  lui  & le  carejfe.  ) Petit  mou- 
ton , tü  appartiens  à la  plus  aimable  Bergère  du 
canton  ; elle  badine  avet  toi  ; elle  te  careflfe  fans 
cefTè  ; elle  te  donhe  mille  baifers  : II  tu  pouvois 
en  fèntir  le  prix  ,•  que  tü  ferdis  heureux  ! ( Arle- 
quin s'échappe  , fort  du  Théâtre  en  bêlant  j £r  le 
Berger  le  fuit.  ) Quoi  1 tu  veux  t’enfuir  î Oh  ! je 
te  ratraperai. 

Tome  II.  P 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S C A P I N , {cul. 

3L  A Fée  m'a  pardonné  , & m’a  rendu  ma  figure  J 
mais  elle  m’a  fait  de  fi  terribles  menaces  , que  je 
ne  veux  plus  me  mêler  entre  elle  & Ton  fils. 

A R L E Q_U  I N j arrive  en  riant. 

Avec  la  bague  je  me  fuis  rendu  invifible.  Le 
Berger  eft  bien  embarrafle  à me  chercher  dans  le 
fond  du  bois  ; il  croit  peut-être  à préfent  que  le 
loup  m’a  emporté ....  Mais  , voilà  Scapin  > diver- 
tilTons-nous  un  peu  à fes  dépens. 

Il  t'approche  de  Scapin  en  bêlant  ; Scapin  regarde 
d’un  côté  ; il  fe  met  de  l’autre  & aboie  comme  un 
gros  chien  ; Scapin  fe  retourne  ; il  change  de 
place  Or  contrefait  le  chat  ; il  fe  place  derrière 
lui  & contrefait  le  chant  du  coq  , du  coucou  , Çf 
enfuite  le  braiement  de  l’âne. 

En  voilà  afièz  ; ôtons  ma  bague.  ( A Scapin.  ) 
Que  diable  as-tu  donc  à tant  te  remuer  ôç  t’a- 
giter i 
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S C A P I N. 

Je  fuis  entouré  de  bêtes  , qui  dilparoilfent  dès 
que  je  les  regarde. 

A R L E dÜ  I N. 

De  toutes  ces  bêtes-là  , il  n'y  en  a point  d’aülfi 
groflès  que  toi } que  crains- tu  ? 

S C A P I N. 

Morbleu  ! mon  ami  , je  tremble  à chaque  pas  ; 
jl  me  femble  à tout  moment  voir  la  Fée  changer 
ma  figure.  Où  eft  le  Seigneur  Mutalib  3 
ARLEQ.UIN. 

Il  ne  tardera  pas  à revenir  ; c’eft  ici  qu’il  doit 
confulter  fur  le  fort  de  fon  neveu  & de  là  nièce  t 
un  Oracle  fameux  , qui  lit , dit-on  , tout  couram- 
ment dans  le  livre  du  Deftin. 

S C A P I N. 

Qu'eft-ce  que  ce  livre  du  Deftin  ? 

A R L E Q,U  IN. 

C’eft  un  fort  bon  livre  , fon  curieux  , où  lotit 
infcritsles  noms  de  tous  les  hommes  , & ce  qui 
doit  leur  arriver.  . : ) 

S C A P I N. 

. * 

De  tous  les  hommes  ï 

P* 
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A R L E Q_U  I N. 

Oui  , de  tous  , depuis  le  plus  grand  Capitaine  , 
jufqu’au  plus  petit  Abbé. 

S C A P I N. 

Crois-tu  que  mon  nom  Toit  fur  ce  livre-là  ? 

A R L EQ.UIN, 

Sans  doute  ; les  faquins  , comme  les  honnêtes 
gens  , tous  y font . . . Scapin  né  tel  jour . . . marié 
tel  jour  ....  cocu  à telle  heure  . . . fera  mille  fri- 
ponneries . . . finira  par  être  pendu. 

SCA  PIN. 

Tu  mens  ; cela  n’y  eft  pas. 

ARLEQ.UIN. 

Je  ne  mens  point  ; cela  doit  y être. 

SCAPIN. 

Coquin  ! 

A R L E Q.U  I N. 

Maraut  ! 

SCAPIN. 

Tu  ne  te  {dais  qu’à  me  dire  des  injures  ; à h 
fin .... 


COMÉDIE. 


S C E N.E  K 

ARLEQUIN,  SC AP1N,  MUTALIB. 

M U T A L I B. 

u’e.s  t-ce  donc  ? Quoi  ? je  ne  puis  pas. voua 
laifler  un  moment  enfemble  , que  vous  ne  vous 
querelliez? 

A R L E QU  I N. 

Comment  voulez- vous  que  je  faflè  avec  un  ani- 
mal qui  m’interroge  , à qui  je  réponds  les  cliofês 
les  plus  naturelles  , qui  fait  l’incrédule  , & me 
dit  que  j’ai  menti  ? 

M U T A L I B. 

Scapin  y vous  avez  tore. 

S C A P I N. 

J’ai  tort  de  ne  pas  croire  que  je  ferai  cocu  l 
pendu . . 

M U T A L I B. 

FinifTons.  Je  ne  m’étois  pas  trompé  ; mon  frère, 
a fait  tranfporter  fa  fille  dans  ces  lieux. 

Pi 
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ARLEQ.UIN. 

Et  a-t-elle  emporté  le  chat  avec  elle  ? Le  pau- 
vre animal  s’ennuieroit  bien  , s'il  ne  la  voyoit  pas. 

M U T A L I B. 

U n’eft  plus  queftion  de  cette  rnétamorphofe  de 
mon  neveu  ; ma  fœur  lui  a rendu  fa  figure.  Quelle 
marâtre  ! quel  père  dénaturé  ! Je  viens  de  leur  par- 
lèr  à l'un  & à l’autre.  Prières  , raifons  , menaces  , 
j’ai  tout  employé  ; je  n’ai  pu  les  fléchir  ; je  n'ai  pu 
obtenir  qu’ils  détruififlent  ce  qu'ils  ont  imaginé 
pour  fe  venger  de  leurs  enfàns.  * 

A R L E QU  I N. 

Eh  ! qu’ont-ils  imaginé  ; 

M U T A L I B. 

Ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des  plus  hideux  & 
des  plus  malfaifans  ; ils  lui  ont  donné  la  figure  de 
Zermès.  La  reflemblance  eft  fi  parfaite  , que  je  n'ai 
jamais  pu  diftinguer  lequel  eft  le  véritable.  J’ai  cru 
qu’en  les  fai  font  parler  > je  le  reconnoîtrois  aile- 
ment  i mais  l’enchantement  eft  fait  de  façon  , quo 
J’un  St  l’autre  n’ont  point  l’ufage  de  la  parole.  Ce 
îi'çft  que  par  leurs  geftes  , leurs  empreflements  , 
leurs  regards  St  leurs  foupirs  , qu’ils  peuvent  ex- 
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primer  leur  amour  à Floride  : je  viens  de  les  laif- 
fer  à Tes  genoux.  Juge  de  la  cruelle  fituation  de 
ma  Nièce. 

A R L E Q.Ü  I N. 

Point  fi  cruelle  l fi  j’avois  une  maître  fie  que  j'ai- 
merois , & qu'on  ne  me  fît  point  d’autre  mal , que 
de  m’en  donner  encore  une  autre  qui  lui  teflèm.. 
bleroit , je  ne  m’affligerois  pas. 

MU  T AL  16, 

Mais  , impertinent  !... 

A R L E Q.U  IR 

* 

Mais  , Monfieur  , tandis  que  Ton  père  la  tenoît 
enfermée  dans  un  château  , elle  le  défefpéroit  de 
n'avoir  point  d’amant  ; à préfent  il  l’amène  ic£ 
pour  lui  en  donner  deux  ; & elle  fe  plaindroit  en- 
core ? Ma  foi  , on  pourroit  dire  que  l’on  ne  fait 
plus  comment  faire  pour  contenter  les  filles. 

M U T A L I B. 

Songe  donc  qu’il  la  force  à choifir  x dan;  A le 
jour  , un  des  deux  époux. 

A R L E Q^U  I N. 

Oh  f cela  eft  différent  ; diantre  ! fi  elle  alloit  fe 
tromper  au  choix  , ôc  qu’elle  fe  trouvât  demain  » 

. P 4 
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en  s’éveillant , mariée  à un  Gnome  , cela  feroit 
foïtdéfagréable  ! 

Qn  entend,  le  chant  d’un  , de  deux  , 0 enfuite  de 
trois  oifeaux. 

M U T A L I B. 

C’eft  ici  que  le  fameux  Oracle  des  oifeaux  rend 
fes  réponfes  ; je  veux  le  confulter.  Divin  interprète 
des  deftinées  , je  protège  deux  tendres  amans  ; 
leurs  parens  les  perfécutent  ; daigne  m'éclaircir 
fpr  le  fort  que  le  Ciel  réferve  à lçur  amour, 

. Une  voix  change. 

• » 

Ces  deux  Amans , dont  le  fort  t’iflquiètç  { 

Doivent  fe  donner  dans  ce  jour  > 

Une  preuve  parfaite 
De  leur  fidèle  amour. 

Prépare  le  tombeau  d’une  Amante  chérie; 

C’eft-là  qu’à  Ton  Amant  elle  doit  être  unie. 

M V T A L I B, 

Au  tombeau  ! quel  Oracle  , grands  Dieux  5 

ARLE  Q.U  1 N, 

Il  eft  des  plus  triftes. 

M U T A L I B, 

Quand  je  joins  cette  réponfc  au  ftratagême  in? 
digne  dont  mpn  frère  & mafpeur /e  fervent  pour 
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tourmenter  leurs  enfans  , je  ne  prévois  que  trop 
que  ma  Nièce , croyant  choifir  Ton  Amant , choifira 
Ton  rival  } qu’au  défefpoir  de  s'être  trompée  , elle 
fe  donnera  la  mort  ; que  Zermès  ne  voudra  pas 
lui  furvivre  , ÔC  que  voilà  la  preuve  qu’ils  doivenr 
fe  donner  du  tendre  & fidèle  amour  qui  les  unit* 
A R L E Q.UIN. 

Seigneur  , j’ai  toujours  entendu  dire  que  dans 
le?  réponfes  des  Oracles  , des  Bohémiens  , des  De- 
vins , du  Diable  , il  y avoit  fouvent  un  fens  caché 
qui  ne  frappe  pas  d’abord.  A votre  place  , je  m'at- 
tacherais uniquement  à connoître  lequel  de  ces 
deux  Amans  eft  le  véritab  le. 

M U T A L I B. 

L’enchantement , te  dis-je  , eft  fait  de  façon  que 
cela  ne  me  paraît  pas  poftible.  Cependant  pour  ne 
rien  négliger  , & n’avoir  rien  à me  reprocher  , je 
vais  encore  confulter  une  Fée  de  mes  amies  , & 
dont  les  confcils  m’ont  été  utiles  en  d’autres  occa- 
fions  . . . J'apperçois  ma  nièce  ; refte  auprès  d’elle  ’ 
& fi  elle  me  demande  , dis-lui  que  je  nç  tardera1 
pas  à revenir.  • 
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SCENE  FI. 

FLORISSE  , CORALINÈ  , ZERMÊS  , 
LE  GNOME, ARLEQUIN, 
S C A P I N. 

FLORISSE, à Ztrmes  & au  Gnome. 

v o i ï vous  vous  obftinez  à me  fuivre  ? Ah  ! 
laillcz-moi , lailîèz  moi. 

A R L E QU  I N , les  examinant  tour-à-tour. 
Que  diable  I . . En  effet . A plus  je  les  confidèrc.., 
rien  rieft  plus  reffemblant. 

FLORISSE. 

Avoir  mon  Amant  devant  mes  yeux  , & douter 
toujours  fi  c’eft  lui  ! Le  trouver  à chaque  moment  » 
& craindre  fans  celle  de  me  tromper  1 Quel  tour» 
ment  ! 

A R L E QU  I N,  tirant  Florijfe  & Caraline  à part * 

Mademoifelle  , écoutez  , écoutez-moi.  N’eft-iî 
pas  certain  qu’un  véritable  rmant  , lorfqu’i!  reçoit 
Ja  moindre  faveur  de  là  MaîtrelTè  , doit  reflèntir 
une  émotion  cent  fois  plus  vive  que  celui  qui  n*eft 
que  légèrement  épris  ? 
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F L O R I S S E. 

Je  le  crois. 

A R L E Q.U  I N. 

Or  j cette  émotion  Te  peint  dans  les  yeux  ï 

F L O R I S S E. 

Apurement. 

A R L E QU  I N. 

Eh  bien  ! au  lieu  de  vous  affliger  & de  leur  dire 
de  vous  laifler  , il  faut  prendre  un  air  gracieux  » 
les  accueillir. .. . 

F L O R î S S E. 

Mais  longe  donc  qu'il  y en  a un  des  deux  , à qui 
je  dois  toute  ma  haine. 

A R L E a U I N. 

Mais  vous  ne  le  connoilîèz  pas  ; pour  le  con-° 
noître  , il  faut , vous  dis-je  , d'abord  les  accueillir 
également  ; rifquer  même  des  carelTès  , de  petites 
faveurs  ; examiner  en  même-tems  leurs  regards’ 
Jl  n’eft  pas  douteux  que  celui  qui  vous  paroîtra  le 
plus  ému  , le  plus  làifi  , le  plus  pénétré  , ne  foit 
votre  véritable  amant. 

C O R A L I N E. 

Maderaoifelle , je  crois  qu'il  a raifon. 
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ARLEQ.UIN. 

, Comment  , fi  j'ai  raifon  ? Afleyez-vous  , af- 

féyez-vous-là  ; prenez  une  attitude  tendre  , non- 
chalante. ( II  va  chercher  les  deux  amans  , & leur 
fan figne  de  fe  mettre  aux  genoux  de  Florijfe.)  Exa- 
minez bien  s’ils  fe  jettent  à vos  genoux  avec  le 
même  emprefîèment , le  même  tranfport.  . . . Re- 
gardez-les  à préfent  tendrement ...  Le  plus  ten- 

(f  drement  que  vous  pourrez ....  Fort  bien. . _ . Lai£ 

- fëz-leur  prendre  à chacun  une  main.  . . , V ou$  pa-» 
roiflènt-ils  la  baifer  avec  la  même  ardeur  ? 

F L O R I S S E. 

Hélas  , ^oui  ! 

ARLEQUIN. 

Dans  les  yeux  de  l’un  , ne  démêlez-vous  pas  uia- 
degré  d’émotion  plus  marqué-  , que  dans  les  yeux 
de  l’autre  ? 

F L O R LS  S E. 

Hélas  , non  i 

1 A R L E CL  U I N. 

: Hélas  , oui , hélas  , non  ! Que  diable  1 je  ne  fais 
plus  que  vous  dire. 

: 
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SCENE  FIL 

FLORÏSSÉ  , CORALINE  , ZERMÈS, 
LE  GNOME , ARLEQUIN , SCA- 
PIN , MUTALIB. 

MUTALIB,  aux  deux  amans. 

3T  a i à parler  en  particulier  à ma  nièce  ; éloignez- 
vous  j ( A Scapin  Cf  Arlequin.)  & vous  aulli. 

A R L E Q.  U I N. 

Moi! 

MUTALIB. 

Oui , toi. 

A R L E Q^U  IN , en  s’en  allant  avec  Scapin  Cf  les 
deux  amans. 

J 

Son  ton  eft  bien  rébarbatif  ! Il  y a quelque  mau- 
vaife  nouvelle. 

'MUTALIB. 

Coraline  , tu  peux  relier.  Ma  chère  f lorifle , 
vous  êtes  encore  bien  plus  à plaindre  que  je  ne 
croyois.  Vqtre  père  vous  obligeoit  de  choilîr  dans 
ce  jour  un  époux  entre  ces  deux  rivaux;  du  moins 
aviez-vous  la  confolation  de  panier  que  votre 
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amant  étoit  un  des  deux , & que  je  pourrais  trou- 
ver quelque  moyen  qui  vous  aiderait  à le  diftin- 
guer  : on  nous  trompoit. . . .. 

FLORISSE,  avec  émotion,  j 

Quoi  ? . . 

MUT  ALIB. 

Votre  amant , depuis  ce  matin  , n’a  point  paru 
devant  vous Hélas!...  & il  n’y  reparaîtra  ja- 

mais ! 

FLORISSE,  avec  effroi. 

Il  n’y  reparaîtra  jamais  ? 

M U T A L I B. 

Je  me  promenois  dans  ce  bois. , . Des  fôupirs . . î 
une  voix  plaintive. . . votre  nom  que  j’ai  entendu 
prononcer. . . 

FLORISSE. 

Tout  mon  fang  Ce  glace  ! 

M U T A L I B. 

J’ai  approché. ...  j’ai  vu  l’infortuné  Zermès  bai- 
gné dans  fon  làng. . . . 

F L O R I S E, 

Mon  amant  !... 

M U T A L I B. 

Le  défêlpoir  de  vous  voir  perdue  pour  lui , & 
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bientôt  entre  les  bras  d'un  autre  , l’a  porté  à at- 
tenter fur  les  jours. 

F L O R 1 S S E. 

11  eft  mon! . . Dieux  cruels  ! . . père  barbare  ! . . 
il  eft  mort! .. 

M U T A L I B , lui  montrant  un  poignard. 

Ce  fer  a terminé  fa  malheureufe  deftinée. 

FLORISSEj  lui  arrachant  le  poignard 
& fe  frappant. 

Et  va  nous  rejoindre. 

CORAL1NE,  effrayée  & la foutenant. 

' Ah  3 Madame  ! ah , Seigneur  ! 

M U T A L I B. 

Ne  crains  rien  : le  fer  dont  elle  vient  de  le  frap- 
per , ne  peut  être  fatal  qu’aux  coupables  & aux 
fcélérats.  Je  la  rappellerai  aifément  à la  vie  , lorf 
qu’il  en  fera  tems.  La  douleur  que  je  viens  de  lui 
marquer  étoit  feinte. . . . 

C O R A L I N E. 

Quoi  ! Zermès. . . . 

M U T A L I B. 

Zermès  ne  s’eft  point  tué  ; mais  mon  art  notant 
pas  allez  puilfant  pour  m’aider  £ le  diftinguer  de 
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fon  prétendu  rival , j’ai  eii  recours  à ce  moyen  ex- 
trême. Tu  diras  que  je  fuis  venu  déclarer  à ta 
Maîtrefle  , que  je  rie  pouvois  lui  être  d’aucun  fe- 
cours  ; qu’alors  la  crainte  de  n’être  point  à ce 
qu’elle  aime  , & le  défefpoir  de  fe  voir  peut  être 
unie  à quelque  monftre , lui  ont  fait  prendre  le 
parti  violent  de  fe  fouftraire  à la  tyrannie  de  fon 
père  , en  fe  donnant  la  mort.  Je  vais  lui  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres.  Sa  perte , félon  toute 
apparence  , fera  aifez  indifférente  à ce  Gnome 
qu’on  force  à paroître  ici  fous  la  figure  de  mon 
neveu  ; au  lieu  que  ce  tendre  amant  fè  fera  aifé- 
ment  reconnoître  à toute  la  douleur  & le  défefpoir 
où  fe  livrera  fon  ame. . . . Efprits  Aeriens  qui  m’ê- 
tes fubordonnés , paroifTez. 

Quatre  Silphes  paroiffent  Cf  emportent  Floriffe  au 
fond  du  Théâtre  , au  milieu  d'un  rond  d'arbres  ; 
à l’infant  un  tombeau  s’élève  ; d’autres  Silphes 
commencent  le  deuil , jettent  des  fleurs  fur  le  tom- 
beau , y attachent  des  guirlandes  , Cf  par  diffé- 
rentes attitudes , expriment  leu t douleur  3& for- 
ment une  danfe  caraclérifée. 

Fin  du  troiflème  Acte, 

ACTE 
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ACTE  IV. 

LcThiâtre  ejl  entièrement  obfcurci , & repréfente 
un  tombeau  au  fond  d’un  bois  , au  milieu  d'un 
rond  d'arbres. 


SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB,  CORALINE. 

C O R A L I N E. 

JE  ne  conçois  pas  votre  idée  ; il  me  lêmble  que 
le  moyen  que  vous  avez  employé  pour  découvrir 
lequel  des  deux  étoit  le  véritable  amant , vous  a 
réuflï  ? 

MUTALIB. 

Je  fais  qu’au  récit  que  tu  leur  a fait  de  la  mort 
de  Florifle , l’un  n’a  paru  qu’étonné , au  lieu  que 
l'autre  , faifi  de  la  plus  vive  douleur  , eft  tombé 
fans  fêntiment. 

CORALINE. 

Eh  bien  ! pouvez-vous  douter  que  celui-là  ne 
foit  Zermès  ? 

Tome  II,  Q 
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MUT  A L I B. 

Non. 

C O R A L I N E. 

Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d'erreur  ? Pour- 
quoi ne  lui  pas  dire  qu’il  reverra  là  maîtrelTe  vi- 
vante ? II  y a de  la  barbarie  à le  lailTer  dans  un 
eut  fi  cruel. 

M U T A L I B. 

Ce  n'eft  pas  à moi , c’eft  à l’amour  & à l’amour 
le  plus  parfait  que  pùilTent  rellêntir  deux  amans  , 
à faire  le  dénouement  de  tout  ceci  : tel  cft  l’arrêt 
du  deftin  ; je  ne  dois  qu’ouvrir  ce  tombeau.  Ap- 
prochons. ( Il  approche  du  tombeau  qui  s’ouvre  dès 
qu'il  l’a  touché  de  fa  baguette.  ) Florilïè  né  tardera 
pas  à for  tir  de  fon  alïbüpiflèment.  Tu  peux  , li  tu 
'veux  , relier  ici  ; mais  garde-toi  bien  de  parler., 
quelque  chofe  que  tu  voies  ou  que  m entendes. 

COR  ALINE,  avec  effroi. 

Moi , relier  ici  feule  la  nuit,  au  milieu  de  toœ 
ces  objets  funèbres  ! Je  mourrois  de  peur  { 

M U T A L I B. 

Eh  bien  , luis-moi  donc. 

Ils  fortent. 
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SCENE  IL 

/ 

ARLEQUIN/™/  , arrivant  en  tâtonnant i 
comme  un  homme  qui  marche  dans  l'ob - 
fcurité. 

oila  Mademoifelle  Floride  morte  ; fan  amant 
fera  peut-être  auffi  la  fotilè  de  fe  tuer  ; le  Sei- 
gneur Mutalib  , qui  doit  être  bien  affligé  de  tout 
ceci  , m’oubliera  & toutes  les  promdTes  de  ré- 
compeniè  qu’il  m’a  laites  ; tâchons  de  nous  payer 
par  nos  mains.  Qu’eft-ce  qu’une  morte  a befoin  > ■> 

d’un  beau  collier  ? Ce  vol  n’en  eft  pas  un  ; il  ne 
fait  tort  à perfonne  ; au  lieu  qu’il  me  mettra  à 
tnon  aife  pour  le  relie  de  mes  jours  , 4 . . Allons  t 
avançons.  , 


Q.i 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

SCAPIN,  arrivant  d’un  autre  côte. 

JL  A nuit  favorife  mon  deflein  ; elle  eft  des  plus 
©bfeures. . . . Orientons-nous. ...  Le  tombeau  doit 
être-là. 

A R L E QU  I N , à l’autre  bout  du  Théâtre. 

Je  ne  fuis  pas  dans  l'habitude  de  faire  des  vifî- 
tes  aux  gens  de  l'autre  monde  ; je  me  fens  un  frif- 
fonnement. . . . 

SCAPIN. 

N’entends-je  pas  du  bruit  ? 

Ils  s’approchent  l’un  de  l'autre  en  tâtonnant  j la 
frayeur  les  j ai  fit  ; fir  ils  l’expriment  par  différen- 
tes pofiures  des  plus  comiques. 

A R L E Q.U  I N. 

Je  crois  avoir  touché  des  cornes...; 
SCAPIN. 

Il  me  femble  que  j'ai  fend  fur  mon  vifage  une 
main  froide. . . . 

Ils  continuent  leurs  latfis.  Peu  à peu  la  Lune  fe 
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lève ; & le  Théâtre  commence  à être  plus  éclai- 
ré , mais  toujours  d'une  clarté  fombre. 

A R L E Q_U  I N. 

La  Lune  fe  lève  ; je  vais  être  vû. 

S C A P I N. 

U fera  clair  dans  un  moment } je  ne  fais  où  me 
'cacher. 

A R L E Q^  U I N. 

Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin. 

S C A P I N. 

Je  vais  me  couvrir  de  cet  arbre. 

Ils  fe  mettent  aux  deux  coins  du  Théâtre  , où  ils  fe 
font  les  plus  petits  qu’ils  peuvent.  Après  s’être 
regardés , d'abord  en  tremblant,  ils  fe  raffûtent 
peu  à peu  & s’approchent. 

A R L E au  I N. 

C’eft  toi.  Sapin? 

S C A P I N. 

C’eft  toi , Arlequin  ? 

A R L E a U I N. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

S C A P I N. 

Qu’y  viens-tu  faire  toi-même  ? 
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ARLEQUIN. 

CoquiA  ! brigand  ! fcélérat  ! je  fuis  fur  que  ta 
venois  pour  voler  le  beau  collier  de  Mademoifelle 
floride. 

S C A P I N. 

Maraut  j fripon  ! vaurien  ! tu  as  trop  bien,  de- 
viné mon  deffein , pour  navoir  pas  eu  le  même, 

A R L E Q,  Ü I N. 

Ma  foi , mon  ami , tu  as  raifon. 

S C A P I N. 

Allons , entre  honnêtes  gens , il  ne  convient  pa« 
de  fe  foire  tort  ; viens , nous  partagerons  ce  que 
nous  trouverons, 

Jls  avancent  vers  le  tombeau  au  moment  que  Flo-, 
rijfe  en  fort  ; la  plus  grande  frayeur  les  fatfit  \ 
ils  s'enjuyent. 


4» 
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SCENE  IV*. 

F L O R I S S E , feule. 

O U fuis-je  !...  D’où  viens-je  !...  Il  me  lèmble 
que  je  m’éveille  après  un  long  alToupilIement. . . 
Mais  ce  tombeau  , ces  vêtemens,  cette  nuit  pro- 
fonde, ce  filence,  ces  lieux  déferts  qui  me  font 
inconnus  ! . . Me  lai(Ièroit-on  ainfi  , Ci  je  n’étois 
fas  morte  ?...  N’ai-je  pa&  plongé  dans  mon  fein  le 
même  poignard , dont  mon  amant  s’étoit  frappé  ? . . 
Non , cher  amant , hon  , je  me  fens  trop  tran- 
quille pour  être  encore  vivante  ; je  t’ ai  fuivi  dans 
l’afyle  du  trépas  : nous  fommes  à préfent  affran-, 
çhisl’un  Sc  l’autre  de  La  tyrannie  de  nos  barbares 


* Dans  les  Pièces  à grand  Speétacle  , comme  celle-ci  , 
îl  faut  un  mélange  de  l'Opéra  , de  la  Comédie  & de  la  Tra- 
gédie. La  forabre  datté  de  la  nuit , ie  tombeau  , la  forêt  » 
«es  deux  Amans  qui  (èmbloient  être  deux  ombres  ; tout  fut 
fi  bien  repré^nré  , que  le  Spectateur  étpi*  faifi , &■  qu’il  ré- 
gnoit  dans  la  Salle  le  plus  grand  filence  pendant  ces  trois 
dernières  Scènes.  D’ailleurs  l’idée  de  ces  Scènes  & la  fitua- 
tion  de  ces  deux  Amans , parurent  très-neuves  ; & j’ofç  dit® 
quelles  l'étaient. 

Q.4 
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parens  ; nous  ne  dépendons  plus  que  des  Dieux  ; 
Ms  font  trop  juftes  , pour  ne  me  pas  faire  rencon- 
trer ton  ombre  . . . Ceft  Mutalib  fans  doute  quj 
m’a  élevé  ce  tombeau  ; le  tien  ne  doit  pas  être 
éloigné.  Hélas!  ne  devoit-il  pas  nous  donner  le 
même  ? Après  avoir  marqué  tant  d’emprefTement 
pour  nous  unir  pendant  notre  vie  , ne  devoit-q 
pas  du  moins  nous  rejoindre  après  notre  mort  ! . , 
Voyons,  parcourons  ces  lieux. 

Elle  s’éloigne. 


SC  EN E K 

i 

Z E R M È S , fcuL 

"V  o i l A donc  ce  tombeau  ! je  puis  enfin  en  ap- 
procher ! je  puis  avant  que  d’y  verfer  tout  mon 
fkng  ; l’arrofêr quelques  momensdemes  larmes!.. 
. Chère  Florifle  , eft-ce  donc-là  le  rendez-vous  que 
s’étoit  donné  notre  amour  ! Eft-ce  donc-là  que  de- 
voir aboutir  notre  efpoir!  Qui  m’eût  dit  ce  matin, 
lorfqu’à  vos  genoux  je  vous  preflois  de  recevoir  & 
mon  cœur  & ma  foi,  que  je  viendrois  ce  foir 
t m’unir  à vous  au  pied  de  ce  trifte  monument  ! Qui 
m’eût  dit  que  ces  traits , où  brilloit  tout  l’éclat  de 
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h jeunefle  , que  ces  yeux  , dont  chaque  regard 
m’enchantoit  , alloient  être  pour  jamais  couverts 
des  ombres  de  la  mort  !...  Vous  n’êtes  plus  ; & je 
refpire  encore  ! 


SCÈNE  VI.  ET  DERNIÈRE. 

ZERMÈS  , FLORISSE  , paroiffant  au 
fond  du  Théâtre , & avançant  lentement. 
FLORISSE. 

JT’e  nt  end  s des  plaintes  & des  gémilîèmeps. 

ZERMÈS.  "... 

' c ' ■ - • ! 

Vous  n’êtes  plus  !..  Puis- je  prononcer  ces  mots, 
(c  ne  pas  expirer  de  douleur  ! 

FLORISSE. 

C’eft  lui-même  !...  C’eft  toi , cher  amant... 

Z E R M È S effrayé. 

Que  vois-jè , ô Ciel  ! 

FLORISSE. 

Quoi , tu  me  fuis  ! Tu  te  dérobes  à mes  embrat 
femens  ! 

' Z E R M È S . 

- Je  n’ai  pas  été  le  maître  d’un  premier  fâifif- 


\ 
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fement  ; mais  je  vous  aime  trop  pour  être  plus 
long-tems  effrayé . . . Chère  ombre  , le  Ciel  m’eft 
témoin  que  je  viens  ici  pour  vous  rejoindre. 

F L O R I S S E.  - 

r-  Je  te  cherchois  aufli.  Enfin  nous  ne  ferons  plus 
feparés.  Les  Dieux  dévoient  cette  réeompenfe  à 
notre  innocence  , à nos  malheurs  8c  à.  notre  amour. 
Cher  amant , qu'elle  douceur  de  t’avoir  prouvé  par 
ma  mort , combien  je  t’étois  attachée  1 Ah  ! peut  on 
furvivre  à ce  qu’on  aime  ! 

Z E R M È S. 

■*  ^ , 

Si  je  vous  ai  furvécu  jufqu’à  ce  moment,  ç’efl 

que  d’abord  on  a retenu  mon  bras , 8c  qu’enfuite  , 
pour  venir  ici  , il  m’a  fallu  tromper  la  vigilance  de 
ceux  qui m’obfervoient.  .j;;.  . o 

T LORIS  S E. 

Que  veux-tu  dire  ? .. 

Z E.  R MÈS.  :, 

Je  vis  encore  , il  eft  vrai  ; mais  ne  m’en  faîtes 
pas  un  crime  , puifque  je  n’ai  p^s  été  le  maître  de 
terminer  plutôt  mon  fort. 

F L O R I S S E.  * 

Tu  vis  encore  ! Quoi , ce  n’eft  pas  à l’ombre  de 
.mon  amant  que  je  parle  1 Pourquoi  Mutalib  eft-il 
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Venu  m’annoncer  qu’il  t’avoit  trouvé  baigné  danfe 
ton  fang  ? Pourquoi  m’a-t-il  montré  le  poignard 
dont  tu  t’étois , difoic-il , donné  la  mort , & dont 
je  me  fuis  aufli-tôt  frappée  ? - r . . 

Z E R M E S».\'  /; 

Mutalib  vous  à fait  un  récit  fi  peu  véritable-! 
tjuel  étoit  fbn  deflein  ? il  fèmbloit  nous  aimer  : 
nous  trahiflôit-il  ? Etoit  il  en  fècret  un  de  nos  pei> 
fécuteurs  ? Hélas  ! nous  n'avons  donc  trouvé  fur  la 
terre  que  des  perfides  St  des  tyrans  l Connois  du 
moins , chere  ombre , que  l'amour  t’y  avoit  fait  reiv 
contrer  le  plus  fidèle  & le  plus  tendre  des  amans. 

• l Il  veut  fe  frapper. 

F L O R I S S E.-  : 

- Arrête  ; tout  ceci  me  confond.  Si  l’état  où  je 
me  vois , fi  ce  tombeau  femblent  me  dire  que  j’ai 
perdu  la  vie  , les  mouvemens  que  je  réflens , la 
joie  qui  s’eft  gliflee  dans  mon  ame  en  apprenant 
que  tu  n’étois  point  mort , la  crainte  que  vient  de 
m’infpirer  le  coup  dont  tu  voulois  te  frapper  , 
femblent  m’afïurer  auflî  que  je  vis  encore  : crain- 
drois-je  ce  qui  pourrait  nous  réunir! . . . 

Z E R M E S. 

O , ciel  ! . . Vous  vivriez  !„  Grands  Dieux  ! Chère 
Floriffe  ! je  pourrois  ! 
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Le  Théâtre  change  & repréfente  des  jardins  délicieux , 
MUT  A L I B fortant  d'un  nuage. 

Oui  , tu  peux  livrer  ton  amc  aux  plus  heureux 
tranfports.  Il  falloir  que  tant  d’offenfes , de  tra- 
hifons  & de  perfidies  que  mon  frère  & nu  fceur 
^voient  faites  au  véritable  amour  , fuflfent  réparées 
par  la  pure  & fincère  ardeur  dont  leurs  enfans  bru- 
leroient  l’un  pour  l’autre  : tel  étoit  l’arrêt  du  deftin. 
Vous  y avez  iàtisfâit  ; vous  avez  voulu  tous  les 
deux  vous  donner  la  mort  pour  ne  vous  pas  fur- 
vivre.  L’Oracle  eft  accompli}  rien  ne  troublera  dé- 
formais votre  bonheur.  Que  tout  ici  l’annonce  ! & 
la  joie  que  je  reiTens  de  pouvoir  enfin  unir  de  fi 
parfaits  amans. 

Des  SilphesÇf  des  Génies  forment  le  dizertijfemtnt. 

\ . ?1C 

Fin  du  quatrième  & dernier  Acte. 

" *’  v - J.  • 


LES  HOMMES, 

COMÉDIE-BAIL  LE  T, 

EN  UN  ACTE, 

Reprêfentêe , pour  la  première  fois  , par  les 
Comédiens  François , le  2 7 Juin  1753. 
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fflEfoycT  point  fi  fâchée  , ma  chère  Henriette,, 
contre  les  mytologifies  ; ils  n'ont  dit  que  Promé - 
thée  avoit  formé  l’homme  avant  la  femme  , que 
■parce  qu’il  ejl  naturel  de  penfer  qu’on  fe  perfec- 
tionne en  travaillant.  Si  l'on  vous  montroit  deux 


ftatues  du  même  Artijle  , ne  croirieç  - vous  pas 
que  celle  qui  vous  paroîtroit  la  plus  parfaite  , au- 
rait été  faite  la  dernière  ? Hier  , les  yeux  attachés 
fur  vous  , & dans  Cet  enchantement  que  vous  feule 
pouveç  m'infpirer  , je  fentis  tout-à  coup  un  trait  de 
lumière , qui  pénétroitmon  ame  & l’èclairoit  fur  ces 
premiers  tems  du  monde  : en  voici  la  véritable  hif- 
toire  ; je  ne  la  f avais  pas , quand  je  fis  ma  Comédie 
des  Hommes.  Les  Dieux  , après  avoir  débrouillé  le 
cahos  , regardèrent  la  Terre  ; elle  étoit  bien  belle 
alors  ; le  déluge  L’a  bien  changée  ! Ils  pensèrent  à 
lui  donner  des  habitant  dignes  d’elle  j ils  créèrent 
des  femmes.  Chacune  , félon  fon  goût , fe  choifit 
une  habitation  ; & bientôt  on  les  difiingua  par  les 
noms  de  Nymphes  , de  Naïades  Gr  de  Driades. 
Les  Nymphes  aimoient  les  fleurs , les  prairies  & les 
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jardins  ; les  Naïades  fe  plaifoient  aux  bords  des 
rivières  & des  fontaines  ; les  Driades  préféroient 
l'ombre  & le  filence  des  forêts.  Les  Dieux  quit- 
taient fouvent  l’Olympe  : il  ejl  plus  doux  d'être 
aimé  que  d’être  adoré  ; & la  terre  n'auroit  été  peu- 
plée que  de  dcmi-Dieux.  Malheur  eu  fement  Pro- 
méthée  , un  des  Titans , devint  amoureux  d’une 
Nymphe  ; il  ne  put  s’en  faire  aimer  ; il  était  fier  ; 
fon  amour  fe  changea  en  haine  contre  toutes  les 
femmes  ; & fa  jaloufe  naturelle  contre  les  Dieux , 
fe  réveilla.  Pour  fe  venger  , il  forma  l’homme  dont 
le  caractère  impérieux  & tyrannique  annonce  ajfe f 
fon  origine  Titanne.  Jupiter  prévit  tous  les  maux 
que  ce  nouvel  Etre  alloitcaufer  fur  la  Terre  ; il  pu- 
nit Prométhée  , &■  l'enchaîna  fur  le  mont  Caucafe. 
Voilà  , ma  chère  Henriette  , l’hifoire  de  ces  pre- 
miers tems , & telle  que  nous  l’aurions  ,fi  les  fem- 
mes n’avoient  pas  négligé  de  l’écrire.  Vous  révéré { 
peut-être  cette  nuit  que  vous  êtes  une  Nymphe , 
une  JJ riade , ou  une  Naïade  ; mais  vous  ne  revêreç 
jamais  , quand  vous  croire ^ qu'il  n’y  en  avoit  au- 
cune plus  digne  des  Dieux  que  vous. 

«ar 
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J am aïs  les  danfes , à nos  fpeélacles, 
n’ont  été  exécutées  avec  autant  de  préci- 
fion , de  légèreté , de  grâces  & d’élégance , 
qu’elles  le  font  aujourd’hui  ; cependant 
elles  ne  nous  affeéïent  que  très-foiblement, 
parce  que  ne  formant  point  l’enfemble 
d’une  attion  , elles  ne  font  ordinairement 
qu’un  compofé  de  pas  & d’attitudes  agréa- 
bles qui  ne  peignent  rien  à l’efprit.  L’idée 
me  vint  de  faire  une  Comédie  où  les 
danfes , intimement  liées  au  fujet , en  fe- 
roient  partie  , & feroient  des  Scènes  aufll 
expreffives,  que  fi  elles  étoientdialoguées. 
Cette  Pièce  , malgré  mes  foibles  talens  , 
eut  le  plus  grand  fuccès  ; il  engagera  fans 
doute  tous  ceux  qui  travaillent  pour  le 
Théâtre , h l’enrichir  de  ce  nouveau  genre 
de  Comédie. 


A CT  EU  R S. 


MERCURE. 

PROMÉTHÉE. 

LA  FOLIE. 

'ASleurs  danfans  de  diffirem  citreift&er* 


\ ' ...  . : ...  . 

La  Scène  eft  fur  la  Terre.. 
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COMÉDIE-BALLET. 

Le  fond  du  Théâtre  repréfente  une  forêt  ; on  volt 
plufieurs  flatues  au  milieu  d'un  rond  d’arbres. 
Promithée  defcend  du  Ciel , un  flambeau  à la 
main  ; Mercure  le  fuit. 

• . V 

mercure. 

3Fe  t ai  vu  dérober  le  feu  du  ciel , & defcendrc 
fur  la  terre  ; je  t'ai  fuivi  ; quel  eft  ton  delTein  ? 

PROM  ÉTHÉ  E. 

Tu  le  fauras. 

mercure. 

Je  veux  le  favpir  à l'inftant 5 finon  je  remonte 
à l'Olympe  pour  avertir  Jupiter... 

"PROMÉTHÉE. 

Je  t'ai  cru  de  mes  amis  ? 


a.6o  . L ES  HO  MMES  , 

MERCURE. 

Si  tu  m’as  cru  de  tes  amis  ; pourquoi  donc  ne 
me  pas  confier  ce  que  tu  veux  faire  J 

PROMÉTHÉE  ironiquement. 

' Mercure  aime  bien  les  confidences  ? Allons  ; il 
faut  fatisfaire  ta  curiofité , & te  conter  mon  aven- 
ture. Je  fuis  devenu  amoureux  de  Minerve  j je 
n'ofois  me  déclarer  ;je  m’avifai  hier  , lâchant 
qu’elle  dcvoit  venir  fe  promener  dans  cette  fo- 
rêt , de  prendre  de  l’argile  , d’en  détremper  , & de 
former  un  grouppe  , ou  j’étois  repréfenté  travaillant 
à fa.  ftatue.  De  petits  amours  m’entouroient  ; l’un 
avec  fon  flambeau  m’éclairoit  fur  mon  ouvrage  , 
tandis  que  ks  autres  me  préfentoient  les  inftru- 
mens  qui  m'étoient  nécelïâires.  Elle  arriva  comme 
j’achevois. 

M E R C U R E. 

Que  dit-elle  à la  vue  de  ce  galant  chef-d’œuvre  ? 

PROMÈTHÉE. 

Elle  le  confidéra  avec  beaucoup  d'atten(ion  ; la 
joie  brilloitdans  fes  regards  ; je  me  crus  au  comble 
de  mes  vœux  ; je  me  jetai  à fes  genpux. . . 

MERCURE. 

. * t 

Eh  bien? 
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PROMÉTHÉE. 

Eh  bien  ! Prométhée , me  dit-elle  5 je  ne  dois  pas 
être  moins  furprife  qu’offenfée  de  votre  audace  ; 
je  voudrai  bien  l’oubier , à condition  qu'à  la  place 
de  ces  ftatues , que  je  vous  ordonne  de  brifer  à 
l’inftant , vous  en  ferez  d'autres  ; vous  les  animerez 
du  feu  du  ciel  : les  tems  font  venus  ou  l’homme 
doit  naître. 

MERCURE. 

Que  veux-tu  dire  l’homme  ? 

PROMÉTHÉE. 

Oui , l'homme  & la  femme  : c’eft  ainfi  qu'elle 
m'a  dit  de  nommer , lorfque  je  les  aurai  animées , 
ces  ftatues  que  tu  vois  , & que  j'ai  faites  pour  lui 
obéir. 

MERCURE. 

Mais  fonge  donc  que  ce  ferait  repeupler  la 
terre. 

PROMÉTHÉE. 

Eh  ! quel  mal  y aura-t-il  qu’elle  foit  repeuplée  ? 

MERCURE. 

Quoi  ? lorfque  Jupiter  vient  de  détruire  les 
Titans  ? 

PROMÉTHÉE. 

Il  a détruit  les  Titans  qui  fe  convoient  fur  leur 

Rî 
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force , bravoient  les  Dieux  , & même  osèrent  leur 
déclarer  la  guerre  -,  mais  des  êtres  aullî  foibles  que 
le  feront  ceux-ci. . . 

MERCURE. 

On  peut  être  foible  & infolent. 

PROMÉTHÉE. 

Oh  ! j'aflurerois  qu’à  peine  entendront-ils  gron- 
der fon  tonnerre  , que  nous  les  verrons  tremblans  , 
faiiis  d’effroi , nous  bâtir  des  temples , nous  élever 
des  autels... 

MERCURE. 

C’eft-à-dire , qu’ils  nous  honoreront  par  crainte  î 

PROM  ÉTHÉE. 

Et  par  amour , ayant  la  raifon  en  panage. 

MERCURE. 

\ ' , 

La  raifon  ? 

PROMÉTHÉE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Crois-moi , bornc-les  à l’inftinét  j ils  en  feront 
plus  raifonnables. 
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PROMÉTHÉE. 

Tu  plaifantes  ; mais  fi  je  te  prouvois  que  le  ut 
«xiftence  nous  fera  très-utile. 

MERCURE. 

Eh  ! à quoi  * 

PROMÉTHÉE. 

Ecoute  ; Toit  dit  entre  nous  , on  s’ennuie  fou-* 
Vent  dans  l’Olympe. 

MERCURE. 

Oh!  Couvent. 

PROMÉTHÉE. 

Pourquoi  nous  ennuyons-nous  ? 

MER  CURE. 

Ma  foi , je  ne  fais  ; car  il  me  [femble  qu’étant 
des  Dieux. . . 

PROMÉTHÉE. 

Nous  fommes  des  Dieux  , il  eft  vrai , mais  fou- 
rnis au  deftin  qui  fe  plaît , fins  doute  , à nous  faire 
fentir  que  nous  ne  fommes  pas  faits  uniquement 
pour  nous , & que  dans  le  rang  fuprême  on  doit 
s’occuper  du  plaifir  de  faire  des  heureux  : or  ces 
petits  êtres  répandus  fur  la  terre  , nous  en  pro- 
cureront à chaque  inftant  les  occafions.  L’innon 
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cence  de  leurs  moeurs , la  candeur  de  leur  carac- 
tère , leur  vertu  , leur  bonne-foi  , leur  douceur , la 
tendre  amitié  qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres, 
les  rendront  de  dignes  objets  de  notre  bien- 
veillance. 

M E R C Ü R E. 

J’en  doute. 

PROMÉTHÉL 

t 

Pourquoi  te  prévenir  contre  eux  I 
M E R C U R E. 

Pourquoi  t’aveugler  en  leur  faveur  l 

PROMÉTHÉE. 

Tu  n’en  peux  pas  juger  , puifqu’ils  n’exiftent  pas 
encore. 

MERCURE. 

Je  crains  que  tu  n’en  juges  trop  tard  , quand  ils 
exifteront. 

PROMÉTHÉEj  d’un  ton  d'impatience  , en 
avançant  vers  une  des Jlatues , Cf  l’animant. 

En  tout  cas , j’aurai  obéi  à Minerve. 

MERCURE. 

Et  tu  te  feras  attiré  la  colère  de  Jupiter...; 
Qu’eft-ce  que  cette  harmonie  i 
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PROMÉTHÉE. 

Elle  eft  fans  doute  occafionnée  par  les  efforts 
que  fait  la  flamme  célefte  pour  pénétrer  , s'étendre  , 
& s'infînuer  dans  les  différentes  parties  de  cette 
figure....  Vois  comme  elle  commence  à fè  mou- 
voir. . . . Elle  ouvre  les  yeux. ...  Le  feu  divin  y 
brille. ...  Ne  juges-tu  pas  à propos -que  nous  nous 
rendions  invifibles  , 5c  que  nous  ne  paroiffions 
qu’après  avoir  joui  de  fà  furprife  à la  vue  du  ciel  , 
de  la  terre  , de  ce  ruiflèau , de  ces  arbres , de  cette 
verdure  ? 

MERCURE. 

Comme  tu  voudras. 

Tandis  que  cette  première  flatue  , par  fes  attitudes 
& fes  pas  , marque  fa  furprife  fjr  fon  admiration , 
Prométhée  , par  fes  gefles , marque  combien  il  efl 
fatisfait  de  fon  ouvrage , & tâche  de  faire  entrer 
Mercure  dans  fa  joie.  Il  anime  une  fécondé  fla- 
tue, qui  efl  encore  celle  d'un  homme  , & qui  ex- 
prime , à la  vue  du  ciel  £r  de  la  terre , les  mêmes 
mouvement  de  furprife  que  la  première  ; enfuite 
ils  s’apperçoivent , courent  l'un  à l’autre,  s'em- 
Iraffent  & fe  donnent  tous  les  témoignages  de 
V afnitiè  la  plus  vive. 
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LES  HOMMES , 
PROMÉTHÉE , à Mercure  qui  regarde  froidement. 

Quoi  ? tu  parois  infenfible  à ce  fpeékacle , à cette 
/ÿmpathie  , à cette  tendre  amitié  qui  les  à d’abord 
unis  ! 

Il  anime  une  troifième  Jlatue  : ce(l  celle  d‘une 
femme  ; elle  ne  confédéré  qu'un  moment  le  ciel  fir 
la  verdure  -,  fes  regards  tombent  & s’arrêtent  bien - 
tôt  uniquement  fur  elle  ; elle  examine  , avec  une 
fecrette  complaifance  ,fa  taille  , fes  mains , fes 
bras. . . Elle  va  fe  mirer  dans  un  baffin  que  forme 
une  chute  d’eau  au  bord  de  la  coulijfe.  Celui  des 
deux  hommes  qui  l’apperçoit  le  premier , court  à 
elle  : charmée  à fa  vue , elle  lui  fait  d’innocentes 
■ carejfes.  L'autre , qui  ejl  refié  au  bord  du  Théâtre , 
après  les  avoir  regardés  pendant  quelque  tems  > 
s’approche.  Elle  lui  fait  les  mêmes  carejfes  qu’au 
premier  ; la  jaloufie  naît  entre  eux  ; la  coquette- 
rie  de  la  femme  l’augmente -y  ils  deviennent  fu- 
rieux y ù fe  menacent.  Tandis  que  l'un , avec  une 
branche  d’arbre  qu'il  a arrachée , pourfuil  l’autre 
hors  de  la  vue  du  fpeclateur  , la  femme  continue 
de  fe  mirer  ; ils  reparoiffent  avec  des  majfues 
elle  tâche  de  les  adoucir.  yAprès  différent  mouve- 
ment y qui  peignent  également  l’amour , la  jaleu~ 
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Jie  , la  coquetterie  & la  fureur  , ils  fartent  tous 

les  trois  du  Théâtre. 

MERCURE. 

Eft-ce  là  leur  douceur , & la  tendre  amitié  qu’ils 
auront  les  uns  pour  les  autres  ? Tu  ne  parois  pas 
content  de  tes  enfans  ? 

PROMÉTHÉE. 

Mes  enfàns  ? Ah  ! je  les  renie. 

MERCURE. 

Peut-être  les  autres  te  donneront-ils  plus  de 
{àtisfa&ion  ? 

PROMÉTHÉE. 

Les  autres  2 Quoi  ? tu  me  crois  allez  fou  pour 
animer  le  refte  de  ces  ftatues  ? 

M E R C U RE. 

Il  ne  faut  pas  te  rebuter. 

PROMÉTHÉE. 

! Eh  ! ne  plaifante  point , lorfque  tu  me  vois  dans 
l’embarras.  Je  crains  que  Jupiter  , juftement  in- 
digné de  l’ouvrage  , ne  veuille  m’en  punir. 

MERCURE. 

Je  fuis  ton  ami  ; 8c  je  vais  te  le  prouver  par  un 
bon  confeil.  Pour  te  mettre  à l’abri  de  là  colcre  * 
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il  faut  tâcher  d’intérefler  les  Déeflès  , & quelques- 
uns  des  Dieux  à la  fottife  que  tu  viens  de  faire. 

PROMÉTHÉE. 

< Et  comment  veux-tu  que  je  les  y intéreflè  ? 

MERCURE. 

Ecoute  : avant  que  Jupiter  , en  lançant  fes  fou- 
dres , eût  détruit  tout  ce  qui  refpiroit  fur  la  terre  , 
tu  fais  qu’il  n’y  avoit  pas  une  Déeflè  qui  n’eût  au- 
tour d’elle  deux  ou  trois  animaux  qu’elle  paroif 
(oit  aimer  à la  folie  , qu’elle  carelfoit  fans  celTe  , 
& qu’elle  trouvoit  les  plus  jolis  du  monde  , mal- 
gré tous  leurs  défauts.  Ces  animaux  fi  chéris  ne  font 
plus  ; ils  ont  péri  avec  les  Titans.  Il  faudra  dire 
à nos  Déeflès  , que  tu  as  voulu  les  en  dédomma- 
ger , en  leur  confacrant  des  humains  dignes  de 
remplacer  les  bêtes  qu’elles  regrettent. 

PROMÉTHÉE. 

Ton  idée  me  plaît  aflèz  , & pourroit , je  crois , 
réuflir. 

MERCURE. 

Je  te  réponds  du  fuccès  : je  dois  connoître  la 
Cour  célefte , & les  effets  que  ne  manquent  jamais 
d’y  produire  la  curiofité  , la  nouveauté  , les  goûts 
de  caprice  & les  fantaifies  de  mode.  Foumis-moi 
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feulement  des  humains  bien  ridicules  , & ne 
t'embarralfe  pas  ; je  leur  promets  des  prote&eurs. 
Voyons , examinons , choifillons  parmi  ces  ftatues  ; 
je  devinerai  aifément  à la  phyfionomie  , & fans 
craindre  de  me  tromper  , quel  fera  le  caractère 
de  chacune.  Commençons  par  celle-ci  qui  eft  U 
plus  proche  , & dont  le  corps  eft  allez  noblement 
mal  fait. . . Que  dis-tu  de  cet  air , de  ces  traits? 

PROMÉTHÉE. 

Ma  foi , je  t’avoue  que  je  ne  fais  qu’en  dire  à 
tânt  ils  me  parodient  épuivoques  , confus , enve- 
loppés ; je  n'y  vois  rien  de  net  ; il  me  femble  que 
j’y  démêle  tout  à-la-fois  de  la  préemption  & de 
PafFabilité , de  la  balfeffe  8c  de  la  hauteur  , de  l'or- 
gueil & de  la  fouplelfe  , un  fourire  perfide  à tra- 
vers un  accueil  carelTant. . . Faudra-t-il  l’animer  ? 

MERCURE. 

Sans  doute  , & la  conlàcrer  à Janus  à deux 
vilàges. 

PROMÉTHÉE, 

J’entends  ; ce  fera  un  homme  de  Cour. 

* } 

il  s'approche  d’une  autre  Jlatue. 

Voilà  une  allez  jolie  tête  ? 
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MERCURE. 

Je  t’aflure  que  ce  n’en  feras  pas  une  bonne.  Il 
faudra  préfenter  celui-ci  comme  une  bagatelle  » 
uh  petit  rien  allez  gentil , qui  aura  du  babil , & 
qui  fera  très  propre  à la  toilette  des  femmes  , foie 
pour  entrer  dans  toutes  lesminuties  de  leurs  ajuf- 
temens , ou  pour  conter  la  nouvelle  du  jour. 

PROMÉTHÉE.  • 

A qui  le  deftines-tu  ? 

MERCURE. 

Sa  taille  mince  & flutée  , fa  tête  qu’il  tient  fi 
droite , fes  longs  cheveux  , & un  certain  petit  air 
précieux  , fémillant  & minaudier , me  décident..,, 
à Thémis  ÿce  fera  un  de  fes  jeunes  élèves. 

Examinant  une  troifième  Jlatue . 

Oh  ! regarde  cette  figure  ! 

PROMÉTHÉE. 

Elle  n’eft  pas  prévenante. 

MERCURE. 

i 

Vois  ce  front  étroit  & ce  large  vifage  , ces  four- 
cils  épais  , cet  air  brufque  & trivial , cette  taille 
courte  , ces  grolfes  jambes  & ces  petits  bras,... 
Le  beau  préfent  à faire  1 • - ‘ 
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PROMÉTHÉE. 

A qui? 

MERCURE. 

A Plutus. 

PROMÉTHÉE. 

Tu  es  heureux  en  dédicaces  ; mais  je  crains  que 
la  flamme  célefte  n’ait  de  la  peine  à pénétrer  dans 
cette  maflè-là.  " - 

MERCURE. 

Qu’importe  ? il  fuffira  de  quelques  étincelles  qui 
lui  donneront  le  mouvement  des  mains. 

Promèthée  anime  ces  trois  Jlatues  ; l’homme  de 
Cour  danfe  d’un  air  fajlueux  , & l’élève  de  Thé - 

k ....  t ^ 

mis  , en  minaudant.  Au  f on  de  l’or  que  le  favori 
de  Plutus  , qui  s’ejl  animé  lentement , remue  . 
dans  fon  chapeau  , l’un  £>  l’autre  viennent  le 
flatter  &•  le  carejfer  avec  baffejft  ; il  fe  dèbarrajfe 
d’eux  d’un  air  brufqüe  ; ils  le  juivent  ; & tous  les 
trois  Jortent  de  dejfus  la  Scène. 

“MERCURE,  regardant  une  quatrième Jlatue , 
qui  paroît  celte  d’un  petit  homme  vêtu  à la 
Morefquc. 

Dis-moi , je  te  prie  , pourquoi  cette  figure  an  ’ 
teint  le  plus  rembruni  i '* 

••L-Cl 
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PROMÉTHÉE. 

Ma  foi , je  ne  fais  ; je  ne  me  rappelle  pas  même 
l’avoir  faite  ; je  travaillons  de  caprice  > je  voulois 
varier  les  phyfionomies  ; & fur  la  fin  de  l’ouyrage 
j’avois  la  tête  fi  fatiguée. . . 

M E R C U R E. 

Anime-là:  je  crois  qu’elle  nous  divertira. 
Prométhie  la  touche  de  fon  flambeau  •,  fejl  la  Folie 
qui  s’élance  aujjïtôt  en  danfant  avec  un  tambour 
de  bafque. 

MERCURE. 

Je  n’y  connois  rien  ; rendons-nous  vifibles  : la., 
flamme  célefte  , & fur-tout  communiquée  par  des 
Dieux , doit  lui  donner  allez  d’idées  & de  connoif- 
lànces , pour  comprendre  aifément  tout  ce  que  nous 
lui  dirons. 

• . . ‘ « .*'*-%  . . * 

LA  FOLIE  , feignant  de  la  furprife  en  les 

voyant.  . 

Ah  !..  dites-moi  , je  vous  prie  , qui  fuis-je  ? 
qu’étois-je  ? & qui  êtes-vous  ? 

MERCURE. 

* * * - i.  • j > 

Tu  étois,  il  n’y  a qu’un  inftant,  au  nombre  de 
ces  ftatues  ; tu  es  un  homme  à préfent  ; nous  fom- 
mes  des  Dieux  qui  t'avons  donné  la  vie. 

J.A 
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LA  FOLIE, 

Je  vous  füis  bien  obligé.  Apparemment  que 
vous  allez  la  donner  à toutes  ces  autres  Hgures  > 

Mercure.- 

Mon.  La  tienne  nous  a paru  plaifante  ; nous  l’a* 
Vons  animée  de  préférence. 

LA  FOLIE. 

dofnment  dohc  je  ferai  feul  ) 

MERCURE. 

Oui. 

L A F O L I E. 

Eh  1 que  ferai-  je  jfeùl  ? 

' • M È R C U R Ê. 

Tu  admireras  les  merveilles  de  la  Nature. 

L A F O L î E. 

Admirer  .....  toujours  admirer j'aimerois 

<nieux  rire. 

• prométhée. 

Eh  bien  ! tu  riras  avec  nous. 

LA  FOLIÉ» 

Avec  vous  ? Il  me  femble  qué  vous  êtes  dW 
ïàng  trop  élevé  pour  n'être  pas  trilles ....  De  grâce 
donnez-moi  des  camarades. 

Tome  U. 


S 
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MERCURE. 

Tu  te  repentirois  bientôt  de  nous  les  avoir  de- 
mandés. . . „ .... 

L A F O L I £. 

Eh  pourquoi  ? 

MERCURE. 

Parce  que  les  animaux  de  ton  efpèce  ont  fe 
cœur]  fi  méchant,  qu’au  Üeu  de  vivre  en  paix  les 
Uns  avec  les  autres  , ils  ne  chercheroient  qu’à  fe 
nuire  , à fe  tromper  , à s'opprimer , k fe  détruire. 

L A F O L I E , réfiéchijfan t. 

Si  je  fuis  feul , je  m’ennuierai ...  fi  j’ai  des  ca- 
marades , j’aurai  beaucoup  à foüffrir  . . , Eh  mais, 
la  vie  n’eft  pas  un  fi  beau  préfent  que  je  croyois  J 
MERCURE  , s'approchant  à‘cllct 

Eh  bien  ! il  n’y  a qu’à  te  l’ôtcr. 

LA  FOLIE. 

Doucement , doucement  ; faifonnons. 

MERCURE.  : ^ . 

Tu  es  bieninfolent  de  vouloir  raifonner. 

LA  fOLfL  - ? 

J t fuis  comme  vous  m’avez  fait. 

. L j T Tj  : r * 
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PROMÉTHÉE. 

Jouis  des  faveurs  des  Dieux  , ôc  ne  raifonne 
jamais. 

LA  FOLIÉ. 

Eh  bien  ! fans  raifonner  , permettez-moi  de 
vous  demander  fi  vous  ne  pourriez  pas  empêcher 
que  le  cœur  des  camarades  que  vous  me  don* 
lieriez , ne  fut  auffi  méchant  que  vous  le  dites  ? 

mercure. 

Il  faudrait  y détruire  l'amour  propre,  l'amour 
tde  foi-même  j & cela  n'eft  pas  poflible. 

LA  FOLIE. 

Eh  mais , 1 amour  de  loi -même  doit  rendre  hon- 
hêtes  gens  ? 

mercure. 

Il  les  rendroit  au  contraire  injuftes,  envieux/ 
medifans  , hautains , orgueilleux. . . . 

LA  FOLIE. 

Orgueilleux  ! eh  de  quoi  entre  animaux  de  mê- 
me eipèce  > 

mercure. 

Oh  1 de  quoi  ? rhajlatue,  dîroit  l'un , a été  anU 
ince  des  premières -,  la  mienne , dirpit  un  autre  , cfi 
aune  terre  rare  £r  choifie.... 

Sx 
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Parlez-vous  férieufèment  ? 

MERCURE* 

Très-féricufement , & fi  nous  voulions  te  dé- 
mailler toutes  les  extravagances  qui  entreroient 
dans  leurs  têtes nous  n’aurions  jamais  fini, 

LA  FOLIE. 

Que  'toutes  ces  extravagances  de  mes  chefs  ca- 
marades me  feront  rire  ! Tenez , je  ne  lais  fi  c^ft 
une  operation  de  votre  divine  préfencè  ; mais  je 
fens  que  tout-à-coup  mes  idées  fe  développent  au 
point  de  me  faire  imaginer  un  moyen  de  me  di- 
vertir , de  bien  vivre  avec  eux  , & de  m’en  faire 
aimer. 

M E R C U R E. 

Eh  f quel  eft  ce  moyen  ? 

LA  F O L I Ë. 

Je  les  affemblerai  de  tems  en  tems  'dans  quel, 
qu’endroit  ; & là  je  copierai , je  contreferai  leurs 
tirs , leurs  façons  , leurs  defauts , leurs  ridicules... 

MERCURE. 

Tu  efpères  t’en  faire  aimer , en  te  moquant  d’eux  l 
, L A F O L I E. 

Sans  doute  ; leur  malignité  fera  flattée  , amufee 
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de  mes  portraits  -t  chacun  les  appliquera  à les  voi- 
fins;  & l'amour-propre  empêchera  qu'aucun  ne 
5’y  reconnoifle. 

PROMÉTHÉE 

Mercure,  voilà  un  raifonneur  !..  Je  commence 
à foupçonner ...(  ils  examinent  de  plus  près  ; elle 
ote  fon  mafque  & leur  rit  au  nef.  ) Ah  !..  Eh  c'efj 
la  Folie  ! 

LA  F Q L I E, 

Elle-même. 

PROMÉTHÉE, 

Pourquoi  ce  déguifèment  ? 

LA  FOLIE, 

Eh  mais,  pour  me  moquer  de  toi  & me  diver_ 
tir  un  moment , avant  que  de  t'apprendre  ce  qui 
vient  de  fe  palier  dans  l'Olympe. 

PROMÉTHÉf, 

Jupiter  eft-il  bien  irrité  ? 

LA  F O L I E, 

Il  l'étok , te  menaçait  : j'ai  eu  la  généralité  de 
prendre  ton  parti  : cela  a paru  d’abord  le  trait  d’une 
folle , n'étant  pas  d'ufage,  à la  Cour  célefte,  de 
parler  pour  quelqu'un  qui  tombe  en  difgrâce , fut-» 
il  noqre  bienfaiteur , notre  plus  intime  ami.  Pro-» 

S 3 


Digitized  by  Google 


IE  S HO  MM E S , 


178 

méthée , ai-je  dit , a-t-il  animé  ces  ftatues  dans  le 
deflèjn  de  nous  offenfer  ? Non  ; il  n'a  voulu  que 
plaire  à linerve , à la  DéefTe  de  la  SagefTc , qui 
avoit  imaginé  ces  nouveaux  êtres  , pour  avoir  le 
plaifir  de  les  gouverner.  Si  leur  exiftence  eft  un 
mal  j c'eft  donc  à elle  feule  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre ; & pour  la  mortifier  & la  punir  , il  n'y  a qu'à 
ordonner  que  ce  fera  moi  qui  les  gouvernerai: 
Voilà  mon  difcours  : Jupiter  m’a  fouri  ; & tout  de 
fuite  a déclaré  quai  me  donnoit  dès-à-préfent , & 
à jamais , la  direction  générale  de  toutes  les  têtes 
de  ce  monde  fublunaire.  ( A Mercure.  ) Tu  me  re- 
gardes ? Serois-tu  un  Dieu  afTez  bête  , pour  ne  pas 
fentir  toute  la  fàgefTe  de  ce  décret  ? Songe  donc 
que  fi  Minerve  avoit  gouverné  les  hommes , elle 
leur  auroit  infpiré  de  la  douceur , de  la  modéra- 
tion , les  auroit  fait  vivre  tous  dans  une  égale 
abondance  ; qu'alors  , n'ayant  pas  befoin  les  uns 
des  autres , chacun  feroit  demeuré  enfeveli  dans 
yn  ftérile  repos , & que  par  conféquent  l’Univers 
ne  fe  feroit  point  embelli  ; au  lieu  que  leur  amour- 
propre  , guidé , échauffé  par  mon  génie  , rendra 
toutes  leurs  pallions  vives  & agiflàntes  ; l’ambi- 
tieux dépouillera  fort  voifin , & fera  dépouillé  par 
un  autre  ; il  fapdra  des  loix , des  honneurs , des 
f mplpis  j il  y aura  des  riches , des  pauvres  j l'in- 
« * * 
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duftrie  naîtra  de  l'indigence,,  & fera  la  mère  des 
•rts  , des  fciences,  du  commerce  ; on  bâtira  des 
▼illes  , de  fuperbes  palais  ; la  mer  de  couvrira  dç 
Taiffeaux. . . , . . • .........  . . ^ ^ 

MERCURE, 

Je  crois  , ma  foi , .que  la  folle  a raifon. 

P R O M £ T. H £ E. 

1 : . - 1:0 w ; i\j  .. 

Je  le  crois  aulîi  ; & je  ne  ferais  plus  fi  fâchç 
contre  mon  ouvrage  f li  j'étois  fur  que  J upitçr , me 
pardonnât.  * > 

LA  FOLIE. 

. \-  ■ ' i:  ï;r,  . w an?:  > 

Eh  ! ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne  font-il? 

pas  intérelfés  à parler  en  ta  faveur  ? Vénus , Mars  , 
l'Amour , Apollon , Momus , & notre  ami  Mer- 
cure. L'heureux  évènement  pour  lui  ! Parmi  les 
mortelles,  il  y en  aura  fans  doute  de  jolies;  il  a 
l'efprit  fouple , adroit , infinuant  ; Jupiter  le  dépu-, 
e ra.. ..  ...  ...  . • . 

| MERCURE , d’un  ton  dédaigneux. 

Je  te  remercie  de  l'emploi. 

L A F O L I E. 

Ah!  mon  ami , je  te  vois  dans  peu  de  tems  plus 
tn  crédit , plus  brillant  à la'  Cour  célefte  , que  ceux 
même  qui  fe  font  le  plus  fignalés  dans  la  guerre 

des  Titans. 

*4 
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MERCURE. 

- Ort  eft  difpenfé  de  répondre  aux  difeours  de  la 
Folie.  ( A Promâthée.  ) Allons , donne  lui  ce  flam- 
beau , & remontons  à l’Olympe. 

Ils  partent. 

LA  FOLIE! 

Juiqu’au  revoir  , Mercure.  ( Seule.  ) Avant  que 
d’animer  ces  ftatues  , réfléchiflons  un  peu.  Il  eft 
de  mon  honneur  , 8c  de  celui  de  mon  fèxe  , que 
les  hommes  foient  fubordonnés  aux  femmes  ; mais 
comme  cela  pou  rroitd  abord  exciter  de  la  zizanie  * 
Voyons , cherchons  quelques  moyens...  Je  penfè..» 
oui.  1;  fort  bien. . . à merveilles!  & je  m’admire  ; 
Jupiter  tient  quelquefois  confeil  , pendant  trois 
heures , avec  toutes  les  grades  têtes  de  l’Olympe  , 
fans  pouvoii'  prendre  un  parti  : moi , tout  d’un 
coup,  dam  la  minute-,  je  viens  de  trouver  un  ar- 
rangement dont  les  deux  lèxes  feront  également 
làtisfait?.  Hommes  , naiflez  ! & que  votre  pre-. 
mier  hommage  à Li  Folie  foit  de  vous  regarder 
comme  des  êtres  merveilleux  & bien  fupérieurS 
aux  femmes!  Emparez-vous  des  honneurs , dea di- 
gnités , des  emplois  & de  toutes  les  apparences  d? 
la  puiflànce  ! Mes  chères  compagnes,  «aidez  pour 
paraître  foumifes , mais  çn  effet  pour  commander 
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à ces  prétendus  Chefs  de  la  fociété  ! Je  vois  le  guer- 
rier vous  conficrer  fes  trophées  , le  Financier  ap- 
porter à vos  pieds  fes  tréfors  , & le  Magiftrat  y 
dépofer  fi  gravité  , là  morgue  ôc  la  balance  de 
Thémis.  Comme  les  Dieux  , vous  difpoferez  des 
cœuys  & ferez  avec  moi  les  divinités  de  la  terre. 
Elle  fecoue  le  flambeau  ; les  hommes  s'animent  , & 
forment  une  marche  grave  Cf  lente,  ‘ 

'•  LA-FOLIE.  • 

Voilà  donc  les  hommes  fortant  des  mains  de 
la  Nature  ! Qu’ils  ont  l’air  pefant  & groflîer  ! Il  faut 
efpérer  que  mon  fixe  les  polira  6c  leur  communi- 
quera un  peu  de  fi  vivacité. 

Elle  anime  les  femmes  fur  une  mufique  plus  douce 
plus  légère.  Les  hommes  dont  les  fens  font 
aufti-tôt  frappés  à la  vue  des  femmes  , courent  à 
elles  avec  tout  le  feu  des  defirs.  Elles  fe  défen- 
dent de  leurs  carejfes  Cf  les  repouffent  avec  mo - 
dejlie  Cf  fierté.  On  voit  arriver  quatre  petits 
amours  qu’on  reconnoît  à leurs  ailes  ; le  premier 
o le  cafque  Cf  la  cuirajfe  ; le  fécond  la  perruque 
quarrée  Cf  la  robe  d-,  Magiftrat  ; le  troifième  ejl 
doré  comme  PIkius  , Cf  le  quatrième  na  quune 
petite  perruque  ronde , avec  un  petit  manteau 
d’Abbé  fur  l’habit  couleur  de  chair  des  amours , 
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Ils  s'approchent  des  femmes  Cf  leur  préf entent  des 
_ guirlandes \de fleur  s d'un  air  fournis  Cf  refpechteux. 
Us  reprochent  enfuite  aux  hommes  , par  leurs 
' gefiçs  Cf  leur  danfe  pitorefque  , leurs  manières 
vives  Cf  brufques  , & finirent  par  leur  enfeigner 
la  façon  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour  plaire 
■ (f  fe  faire  aimer.  Les  hommes  , inflruits  par  les 
amours  , fe  mettent  aux  genoux  des  femmes  qui 
\ les  enchaînent  avec  des  guirlandes , 
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Ariette.  v 

IOLurevx  Mortels,  nés  pour  nous  obéir, 

L’Empire  de  vos  Souveraines 
Eft  fondé  fur  les  loix  que  diâe  le  plaifir  : 

Venez , empreffei  vous  de  recevoir  des  chaînes; 
Heureux  Mortels , nés  pour  nous  obéir* 

Ait  léger. 

Le  joug  que  l’on  vous  impofe 
Eft  fi  léger  & fi  doux  , 

Que  votre  Vainqueur  s’ekpofe 
A le  partager  avec  vous.  * 

Venez , empreflez-vous  de  recevoir  des  chaîne»  ; 
Heureux  Mortels  , nés  pour  nous  obéir* 

ARIETTE  légère.  ..  : 

Chantons , célébrons  la  Folie  ; : • **» 

La  gaieté  vole  fur  fes  pas  ; 

La  volupté  naît  dans  fes  bras  » 

Et  le  plaiGr  lui  doit  la  vie. 

Chantons  ,'  8tc. 

Chaque  femme  danfe  avec  l’homme  fur  lequel  elle 
a jette  les  yeux  , avec  un  air  de  dignité  , qui  an- 
nonce qu’elle  voudra  bien  en  faire  tin  mari. 
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Suive  z l’Amour  & la  Folie. 

Vous  goûterez  un  fort  charmant  : 
L’Amour  efti’ame  de  la  viei,*.-:': 

La  Folie  en  fait  l’agrément. 

La  raifon  jaloufe  en  vain  gronde  i 
l’ermea  l’oreille  à fes  difcours  5.  , i.  j , 
$aq$  la  Folie  8t  les  Ampurs  ; , ; . 
Que  deviendrpit  le  monde  î 


. / 


A jeune  fillette  , une  mère 
Defend  toujours  d’aller  au  bois  ; 
Mais  on  fe  rit  de  fa  colère  ; 

Et  l’on  s’échappe  en  tapinois. 
L'Amour  fait  le  guet  à la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  vifs  & charmans  : 
Si  l’on  écputoit  les  mamans  , 

Que  deviendroit  le  monde  ! 


Une  jeune  Âêleice*  , 1 

A raonige  , il  eft  difficile 
Pe  fatisfaire  votre  goût  : 

Mais  pour  devenir  plus  habile  > 

]' eflaie  à faire  un  peu  de  tout.) 


“ 
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Regardez- moi  d'un  œil  propice  , 

Pour  encourager  mes  ralens  : _ * 

Si  vous  n’étiez  pasindulgens, 

Que  deviendroit  l’A&rice  ? 


Pauvres  maris  que  l’on  olfenfe , 

Et  dont  on  rit  encore  après. 

Sur  les  autres  prenez  vengeance  ; 

Mais  n’en  virez  pas  moins  en  paix  : 

Qu’on  vous  chanfonne  , qu’on  vous  fronde 
Ne  vous  mettez  point  en  courroux  : - 
Meilleurs , fi  vous  vous  fâchiez  tous-  > 
Que  deviendroit  le  monde  - 
\ • * • — — 

<0r 

Content  du  cœur  de  ma  Bergère 
Le  mien  ne  defire  plus  rien  : 

Je  l’adore  , J’ai  fu  lui  plaire  ; 

Je  goûte  le  fouverain  ■bie*. 

Notre  félicité  fe  fonde  * 

Jufqu’au  trépas , Air.  ce  beau  feu  t 
Après  nous , il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde, 

* 

On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  joujous  8c  de  pompons: 

On  me  renvoie  à ma  poupée 
Dès  que  je  fais  des  queftions  ; 
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Mais  c’eft  à tort  que  l'on  me  gronde  : 

Si  certain  defir  curieux 

Aux  fillettes  n’ouvroit  les  yeux , 

Que  deviendrait  le  monde  ? 

AU  PARTERRE; 
Meilleurs , quand  la  Mule  comique 
A fait  pour  vous  d’heureux  efforts  ; 
Votre  goût  fatisfait  s’explique 
Par  le  plus  charmant  des  accords. 

Vous  plaire  eft  notre  unique  envie  s 
Vous  décidez  de  nos  deltins  : 

Sans  ce  doux  concert  de  vos  mains  ) 

Que  deviendrait  Thalie  * 

FIN. 
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EN  UN  ACTE, 

Repré,  fentée  , pour  la  première  fois  , fur  le 
Théâtre  Italien  , le  if  Septembre  17/5. 
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btte  petite  Pièce  fut  très-agréablement  reçue 
3 c continua  de  l’être  , malgré  la  mauvaife  humeur 
de  quelques  prétendus  PhilofopheS  , qui  criolent 
que  le  tableau  en  étoit  trop  vif  , trop  naturel , & 
qu’on  n'auroit  pas  dû  l'expofer  au  Théâtre.  Quoi } 
on  y peut  mettre  des  hommes  allez  barbares , pour 
arrofer  les  autels  de  leurs  Dieux  du  fang  de  tout 
Etranger  qui  aborde  dans  leur  pays  * ; une  Prê- 
treflè  qui  alloit  égorger  fon  frère  , & qui  l’ayant 
reconnu  , imagine  , pour  le  fauver  & s'enfuir  avec 
lui , de  faire  alfaiïîner  un  Roi  ! On  peut  , dis-je  , 
expoler  fur  la  Scène  françoife  ces  objets  de  fàng  , 
de  carnage  , Sc  qu'on  ne  devrait  préfenter  qu’à 
une  Nation  féroce  , ou  qu'on  veut  rendre  telle  *, 
& on  ne  pourra  pas  y mettre  un  pauvre  Turc  , 
échappé  d’un  naufrage  , & qui  fe  trouvant  le  feul 
homme  dans  une  ifle  , avec  fix  jeunes  filles  , fe 
recueille  dans  la  joie  de  fon  cœur  , & fe  prépare  à les 
époufer  toutes  les  fix  ! Quelle  bizarrerie  ! 

^ Si  « a. 

4b  . — ■■  ”=r-v— r -r-- 

* Iphigénie  en  Tauride  , qu'on  jouoit  alors  , & autres 
Tragédies  , & même  de  prétendus  Drames  Bourgeois  A où 
a&ioneft  audi  atroce  ~ 4 
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acteurs, 


6 S M I N. 

A C H M E T. 

S É L I M. 

F A T I M E. 

SIX  JEUNES  FILLES, 


\,a  Scène  c/l  dans  une  i/le  défertt. 
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Le  fond  du  Théâtre  repréfente  la  mer  qui  ejl  encore 
fort  agitée  ; l’OrcheJlre  en  imite  le  bruit.  On  toit 
trois  hommes  qui  paroijfent  & difparoijfent  au 
milieu  des  flots  } & qui  font  enfin  jetés  par  une 
Vague  fur  le  rivage. . ■ 


SCENE  PREMIERE. 

* • » . • * j : ’ • 

O S MIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

A C H M E T, 

E n'en  puis  plus  ! 

SÉLIM, 

J'ai  le  corps  tout  brifé  ! 

ACHMET. 

Quelle  horrible  tempête  ! . . ( A Ofmin.  ) Je  eroia 
que  tu  ris  ? 

Tr 
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O S M I N. 

Sans  doute  , je  ris  ; nous  étions  près  de  cinq 
cents  dans  le  vaifleau  ; n’eft-il  pas  plaifant  que 

trois  coquins  comme  nous  foient  les  feuls  qui 

, . , • , ''  '' 
ai  aient  pas  pen  ? 

A C H M E T. 

Notre  Ton  n’en  fera  peut-être  que  plus  affreux. 

O S M I N. 

Eh  mais , fi  tu  le  crois  , voilà  la  mer  ; qui  t’em- 
pêche de  te  noyer  ? 

AC  H M E T. 

Que  tu  plaçantes  mal-à-propos  ! Savons-nous 
pur  qui  cette  île  eft  habitée  ? 

O S M I N. 

Que  nous  importe'? 

A C H M E T.  / ■ » 

• • • * - **  v ***  "*•  t 

Que  nous  importe  ? 

O S M I N. 

Oui  , que  nous  importe  ? Etions -nous  dans 
notre  patrie  des  perfonnages  riches , confidérables , 
accoutumés  à la  mollelTe  & aux  plaifirs  ? Non  ; 
notre  deftinée  nous  afïujettifïbit  à des  maîtres  plus 
ou  moins  durs  ; il  me  femble  qu’il  eft  affez  égal 
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de  recevoir  la  baftonade  ici  , ou  de  lavoir  ailleurs. 

A C H M E T. 

Mais. . . 

O S M I N. 

Mais , mon  ami  3 quand  on  eft  obligé  de  fèrvir  , 
de  travailler  , & qu'on  n'a  pour  vivre  que  Tes  bras 
& Tes  jambes  , tous  les  pays  doivent  être  indif- 
férera. 

A C H M E T. 

Songe  donc  que  cette  Ifle  eft  peut-être  habitée 
par  des  Anthropophages. 

O S M I N. 

Qu'eft-ce  que  des  Anthropophages? 

A C H M E T. 

Ce  font  des  hommes  aflez  làuvages  , aflèz  bar- 
bares pour  manger  leurs  femblables. 

O S M I N. 

Façon  de  parler  : j'ai  couru  le  monde  ; j’ai  en- 
tendu dire  par-tout  que  les  gens  de  juftice  Sc  de 
finance  , les  grands  Seigneurs  & leurs,  valets  , man- 
geoient  le  peuple  ; ce  n'eft  qu'à  ces  Anrrhopophages- 
là  qu'il  faut  croire.  .D'ailleurs  fi  l'on  veut  nous 
manger  , nous  nous  défendrons. 

T 3 
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A C M E T. 

Eh  ! comment  nous  défendre  ? On  commencera 
par  nous  tuer, 

O S M I N, 

Eh  ! que  t'importe , animal  > qu'on  te  mange  quand 
tu  feras  mort  î 

§ É L I M , qui  s' é toit  un  peu  éloigné  pour  parcourir 
la  côte  , revient  les  joindre. 

Mes  amis  , je  viens  de  voir  derrière  ce  rocher,., 
t*  ACHMETj  tout  tremblant. 

Un  homme  ? 

S Ë L I M. 

Non  , mais  la  chaloupe  du  vaifTeau  que  les 
vagues  ont  jettée  allez  avant;  fur  le  rivage.  Voici 
mon  avis  5 il  faut  que  l’un  de  nous  aille  recon- 
noîtrc  le  pays  ; Sc  fur  ce  qu'il  aura  vu  , nous  pren- 
drons notre  parti.  Je  me  chargerais  volontiers  de 
la  commilïian  , (î  je  n’avois  pas  éprouvé  en  plufieurs 
occafons  , que  lorfque  la  peur  me  faifit  , il  fe  ré- 
pand fur  mes  yeux  un  nuage  qui  m’empêche  de 
cjiftinguer  les  objets. 

O s M I N , à Achmtt, 

Et  coi  ) r ■ 
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A C H M E T. 

Suppofe  que  je  fuis  aulïi  poltron  que  lui* 

O S M I N. 

J’entends  ; c’eft  moi  qui  dois  aller  à là  dé- 
couverte. 

S É L I M. 

Nous  te  déférons  cet  honneur  ; va  , mon  ami  { 
va  , tandis  que  nous  tâcherons  de  repoufler  la  cha- 
loupe à la  mer. 

O S M I N. 

Si  je  rencontre  quelque  Anthropophage  & qu’il 
m’attaque , il  fera  , je  crois , inutile  que  je  vous  ap- 
pelle à mon  fecours  ? 

A C H M E T , fièrement. 

Le  danger  d’un  camarade  qui  s’expofe  pour 
nous  j nous  donnera  du  courage  : appelle  , mon 
ami  , appelle.  ( Bas  à Sélim.  ) Ce  fera  un  lignai 
pour  nous  jeter  vite  dans  la  chaloupe  & prendre 
le  large. 

Ils  s’en  vont ; 


le  derviche. 


^ SCENE  JI. 

O S M I N , feul. 

J'ai  prefqu'autant  de  peur  que  ces  deux  marauts- 
là  ; & je  ne  parois  plus  hardi  , que  parce  je  fuît 
perfuadé  que  cette  île  n’eft  point  habitée.  En  effet , 
fi  elle  l'étoit  , je  remarquerais  fur  le  fable  des  pas 
d’hommes ...  je  n'en  vois  point . . . tâchons  d'ar- 
river à cet  arbre  ; il  eft  très-élevé  , bien  touffu  ; je 
monterai  jufqu'au  haut  , d’où  j’obferverai ...  je 
crois  que  j'entends  marcher  ...  je  frifTonne  ...  il 
faut  que  l'homme  fe  connoifTe  bien  méchant , pour 
craindre  de  rencontrer  fon  femblable  !..  on  vient . . . 
j'apperçois  . . . fuirai-je  ?..  je  me  ralTure  un  peu  * 
ç'eft  «ne  femme. 


4* 
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SCENE  III. 

OSMIN  , FATIME  , 

, FATIME. 

V e vois-jc  ! . . ô Ciel  ! ferait  - il  poiïible  ! . 
un  homme  ! . . 

OSMIN,  d’une  voix  tremblante. 

Oui , Madame  , un  homme.  . . 

FATIME. 

Et  un  Mufulman  ! car  à votre  habillement  je 
juge  que  vous  l’êtes? 

OSMIN. 

Oh  ! très-Mufulman  , Madame. 

FATIME. 

< Un  homme  dans  ces  lieux  ! n’eft-ce  point  une 
illufion  ? 

OSMIN. 

Non  , Madame  , non  ; mais  il  fembleroit  à votre 
furprife  que  vous  n’êtes  pas  accoutumée  à voir  des 
hommes  ? 


; 
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F A T I M E. 

Hélas  î il  n'y  en  a pas  un  feul  dans  cette  île  J 
O S M I N. 

Comment  ! qu’entends-je  ! oh  ! je  n’ai  plus  de 
peur.  Parbleu  y elle  eft  fraîche  & encore  allez 
jeune  ; voilà  mou  courage  tout  revenu.  C’eft  ap- 
paremment  , comme  moi , par  un  naufrage  , que 
vous  vous  trouvez  ici  ? 

F A T I M E. 

Non  , mon  mari  étoit  marchand  d’efclaves  : 
nous  avions  voyagé  dans  toute  la  Géorgie  où  il 
en  avoit  acheté  plulicurs.  Ordinairement  plus  elles 
font  belles  , plus  l’efpérance  d’être  préfentées  à des 
Bachas  , au  Grand- Vilir  , au  Sultan  même  , les 
rend  hères  & dedaigneufes  , & par  conféquenr 
figes  & réfervées  : malheureufement  les  nôtres 
étoient  moins  ambitieufes  que  coquettes  ; leurs 
agaceries  attiroient  fans  celle  dans  notre  chambre 
tous  les  Officiers  du  vailfeau  , où  nous  nous  étions 
embarqués  pour  retourner  à Conftantinople.  Un 
jour  que  nous  avions  eu  , mon  mari  & moi  , une 
querelle  très-vive  avec  le  Capitaine  } ce  méchant 
homme  nous  fit  prendre  , nous  fit  mettre  dans  la 
chaloupe  avec  un  bon  Derviche  qui  avoit  toujours 
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pris  notre  parti  ; & Ton  nous  abandonna  tous  les 
trois  dans  cette  île  déferte. 

O S M I N. 

Tandis  que  ce  traître  de  Capitaine  continua  de 
Voguer  avec  les  belles  efclaves  ? 

F A T I M E. 

Oui.  Mon  mari , qui  d'ailleurs  étoit  malade  de- 
puis quelque  tems  , fuccomba  bientôt  à l'Korreut 
de  notre  fituation  : ma  mon  eût  fuivi  de  près  la 
fîenne  (ans  les  foins  & les  exhortations  du  bon 
Derviche, 

O S M I N. 

Il  étoit  jeune  , ce  bon  Derviche  J 

F A T I M E. 

H avoir  plus  de  quatre-vingts  ans. 

O S M I N. 

Quatre  vingts  ans  ! cela  ne  fait  pas  honneur  à 
votre  douleur  ; il  paraît  que  vous  étiez  aifée  à 
confoler. 

F A T I M E.  . , .• 

Nous  perdimes , il  y a un  mois  , ce  bon  vieil- . 
lard  , à qui  nous  avions  tant  d’obligations , mes 
petites  compagnes  & moi. 
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Qu’appeliez- vous  vos  petites  compagnes? 


F A T I M E. 

Ordinairement  un  marchand  d’Efclaves  qui  fait 
fon  négoce  , en  achette  quelques-unes  qui  n’ont 
encore  que  cinq  ou  fix  ans;  elles  ne  font  pas  chères 
à cet  âge  là , attendu  les  rifques  qu’il  y a à courir 
fur  leur  beauté. . . . 

O S M I N. 

Et  que  d’ailleurs  il  faut  les  attendre.  Eh  bien; 

F A T I M £. 

Eh  bien , mon  mari  en  avoir  acheté  fix.  Le  per- 
fide Capitaine  penfa  fans  doute  qu’elles  ne  pour- 
roient  fervir  qu’à  l’embarrafler  ; il  eut  la  bar_ 
barie  de  les  faire  mettre  avec  nous  dans  la  cha- 
loupe. 

O S M I N. 

Et  elles  font  ici  ? 

F A T I M E. 

Oui  : la  plus  âgée  peut  avoir  à préfent  feize  ans. 

OSMIN,  avec  le r tranfports  de  la  joie  la  plus 
vive. 

O ! Grand  Mahomet , je  me  profterne  devant 
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toi  ! tu  as  daigné  jetter  un  regard  de  bienveillance 
fur  ton  ferviteur. . . Six  jeunes  filles  ? 

F A T I M E. 

L'air  de  cette  île  eft  très-bon  ; les  fruits  y font 
délicieux;  on  rencontre  de  tous  côtés  d agréables 
bocages , de  petits  ruiflèaux , & des  grottes  char- 
mantes. Nous  habitons  une  de  ces  grottes  à cène 
pas  d’ici  dans  le  vallon  au-defïous  de  cette  col- 
line. Mes  petites  compagnes  ont  appris  du  bon 
Derviche  à faire  des  arcs  Sc  des  flèches  dont  elles 
fe  fervent  avec  beaucoup  d’adreflè  ; elles  font  à 
préfent  à la  chaflè  ; mais  je  les  aurai  bientôt  raf- 
femblées  ; allons , je  vais  vous  conduire. 

O S M I N. 



Indigne  Mufulman  que  je  fuis , tandis  que  le 
Prophète  me  comble  de  fès  grâces , j'ai  oublié  de 
faire  la  prière  & l’ablution  du  matin  ! permettez- 
moi  de  m’acquiter  de  ce  devoir;  allez  toujours 
devant;  annoncez-moi  à nos  petites  amies;  je  ne 
tarderai  pas  à vous  joindre. 

F A T I M E. 

Je  vous  laiflè  & vais  donc  vous  attendre.  Quelle 
fera  la  joie  de  ces  pauvres  enfans  ! 
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SCENE  IV : 

O S M I N , feul. 

3*' ai  imaginé  fort  à-propos  un  prétexte  pout 
î'éloigner  ; j’apperçois  mes  deux  camarades  qui 
viennent  fans  doute  pour  examiner  de  loin  fi 
quelque  Anthropophage  ne  m'a  point  mangé  ; ils 
ne  marchent  qu'à  pas  tremblans  & fufpendus . . < 
ils  avancent ...  ils  s'arrêtent ...  la  crainte  glace 
leurs  cœurs  , tandis  que  le  mien  nage  dans  la 
joie  . . . Allons  , allons,  débarraflbns-nous  y îte  de 
ces  deux  marauts. 


* 


V 
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SCENE  F. 

OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

OSMIN,  courant  à eux  , en  affeclant  tous  les 
mouvement  d’une  frayeur  extrême. 

H ! mes  amis , je  fuis  faifî  d’épouvante  & 
d’horreur  ! 

ACHMET. 

- •:  • j • ■ 

Qu’as-tu  donc  vuî 

OSMIN. 

J’ai  monté  au  haut  de  cet  arbre ...  les  habitans 
i3e  cette  île  font  raflemblés.  dans  la  plaine  au-  def- 
fous  de  cette  colline  . . . leur  taille  eft  énorme . . . 
ils  font  nus  ...  ils  ont  la  peau  rougeâtre  , des 
écailles  lur  le  dos , de  grolïès  mains  crochues  , de 
longues  oreilles  , de  grandes  dents , & la  bouche 
fi  large  qu’elle  feule  fait  trembler.  J’ai  d’abord 
deviné  qu’ils  célébroient  quelque  fête  barbare  . 
ils  faifoient  des  bonds  , des  fauts  , & heurloiem  de 

•'  t, 

tems  en  tems  tous  à la  fois.  J'ai  diftingué  au  mi- 
lieu d’eux  trois  Blancs  ; & j’ai  cru  reconnoître 
; notre  Capitaine  , notre  Lieutenant  &_  le  Pilpt*. 
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Vous  favez  qu’ils  avaient  fauté  dans  la  chaloupe  , 
voyant  le  vaifïeau  prêt  à périr  ; apparemment  que 
la  tempête  les  a jettés  fur  cette  funefte  côte . . • 
hélas  , quel  fpeétacle  affreux  ! . . 

A C H M E T. 

Ces  exécrables  Infulaires  les  ont  mangés! 

O S M I N. 

Ils  n’en  mangeront  que  deux  ; le  troifième  étoit 
deftiné  pour  fervir  de  viébime  & de  pâture  à l’hor- 
rible Divinité  qu’ils  adorent  ; il  avoir  fur  la  tête 
une  couronne  de  fleurs  ; il  étoit  lié  & couché  à 
l’entrée  d’une  caverne , d’où  j’ai  vu  fortir  un  ferpent 
monftreux  qui  l’a  dévoré. 

S É L I M.  • 

Tu  me  fais  frémir  !..  • > 

A C H M E T. 

Tout  mon  fang  lé  glace  dans  mes  veines  !.? 

S É L I M. 

Fuyons-vîte. . . 

A C H M E T. 

Jetons-nous  promptement  dans  la  chaloupe.  Ü 
O S M I N. 

J * 

Arrêtez  un  inftant  ; écoutez-moi , mes  amis.  Un . 

de 
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de  ces  fauvages  qui  porcoic  un  grand  panier  rem-, 
pli  de  fruits  8c  de  gâteaux  , eft  venu  s'afleoir  à 
vingt  pas  de  l'arbre  où  j’étois  caché  ; ii  s’eft  en- 
dormi j approchons-nous  doucement  $ Ôc  tâchons  ds 
lui  attraper  fon  panier. 

A C H M E T, 

P Ciel , s'il  s’éveilloit  ! 

O S M I N. 

21  faut  efpérer  qu’il  ne  s’éveillera  pas  ; fongez 
jjue  nous  n'avons  ni  vivres  ni  provifions. 

AC  H M E Ti 

Il  eft  vrai  ; mais  j’aime  mieux  mille  fois  courir 
le  rilque  de  mdurir  de  faim  , que  de  m’expofer  à 
être  mangé  par  un  ferpent, 

O S M I N. 

Je  vois  que  la  poltronerie  ne  raifonrie  point, 
plions  , jë  veux  bien  encore  m'cxpofer  feul  j je 
n'exige  pas  même  que  Vous  reliiez  ici  ; je  vous 
demande  feulement  que  la  rame  à la  main  & prêts 
à voguer , vous  teniez  la  chaloupe  alfez  proche  dü 
frivage  , pour  que  je  püilfe  vite  m'y  jetter  en  eaj 
que  je  fois  pourfuivn 

A C H M £ T. 

faudra-t-il  t’attendre  long-temj  j 
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O S M I N. 


Au  bout  d’un  demi-quart  d'heure  , fi  vous  ne 
me  voyez  pas  revenir , ce  fera  une  marque  que 
j’aurai  été  pris  ou  tué  ; & vous  ferez  bien  de  vouj 
éloigner  au  plus  vite. 

SÉL  IM. 

Ton  air  riant  & ton  intrépidité  m’étonnent  ? 

O S M I N. 

Ma  foi , mes  amis  , on  ne  meurt  qu’une  fois 
dans  la  vie.  Allez  ; nous  n’avons  point  de  tems  2 
perdre  ; embraifez-moi  ; je  me  recommande  à vos 
bonnes  prières. 

Ils  s' embrajfcnt  & s’en  vont . 


^ ^ 

% :W 

fVhJP** 
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SCENE  VI. 

O S M I N , feul. 

Ml  K voilà  délivré  ; je  fuis  fùr  qu’ils  ne  m’ac- 
corderont pas  même  le  demi-quart  d’heure,  Con- 
fierons à préfent  tout  à notre  aile  notre  hcureufe 
& brillante  deftinée.  Cette  île  eft  à moi  ; je  puis 
me  flatter  d’y  régner  un  jour  fur  une  poftérité  qui , 
je  crois,  fera  nombreufe  ; je  ferai. le  fondateur 
d’une  Monarchie.  Barbares  conquérans,  qui  dé- 
truifez  des  villes , qui  ravagez  les  campagnes  , qui 
prodiguez  le  lang  de  vos  fujets  , c’eft  en  donnant 
la  vie  aux  miens , c’eft  en  me  promenant  fur  des 
gazons  fleuris  avec  fix  jeunes  filles , c’efl:  en  me  re- 
pofànt  avec  elles  au  milieu  des  bocages , dans  une 
grotte , au  bord  d’une  fontaine  , que  je  jetterai  les 
fpndèmens  de  mon  empire  ! On  pourra  nvappeller 
à jufte  titre  le  père  de  mon  peuple.  Je  n’ai  que 
vingt-cinq  ans  ; à l’âge  de  quatre-vingts , par  un 
calcul  exaét  & digne  d'un  bon  Mufulman  , je  pour- 
rai voir  monter  le  nombre  de  mes  defeendans  juf- 
qu’à  douze  cents  cinquante-cinq  , tant  mâles- que 
/emelles. 
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SCENE  VIL 

OSM1N.FATIME. 

FATIME, 

JPa  i rencontré  mes  petites  amies  qui  revenoiefit 
de  la  chafle  : je  leur  ai  annoncé  la  compagnie  que 
le  Ciel  leur  envoie.  Elles  ont  ahfolument  voulu 
venir  au-devant  de  vous  ; il  leur  fembloit  qu’elles 
ne  vous  verroient  jamais  allez  tôt  ; mais , quand 
elles  n’ont  plus  été  qu’à  quelques  pas  d’ici , elles 
fe  font  arretées  : les  voyez-vous  fe  montrer  & fe 
cacher  derrière  ces  aïbres , avec  un  innocent  & ti- 
mide embarras  î 

O S M I N. 

Je  cours  à elles. 

îl  les  amine  , & leur  parle  à chacune  tour-a-tour. 
A la  première. 

Pourquoi  vous  cachiez-vous  ? 

La  îremiIh*. 

Je  ne  fais, 
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A la  fécondé. 

Eft-ce  que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous 
viflè  3 

La  seconde. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

A la  troifième. 

' Vous  êtes  toute  émue  ? 

La  TROISIEME* 

Il  eft  vrai. 

A la  quatrième. 

Il  femble  que  vous  ne  voulez  pas  me  regarder  î 

L A Q.U  A T RI  â M E, 

C eft  que  vos  regards^m ’embarraflent, 

A la  cinquième , 

La  jolie  taille  ? 

La  cinquième. 

Oh  ! point  du  tout. 

La  Sixième,  à qui  il  veut  baifer  la  main. 
Laiflez , laiflez  donc.. 

n F A T I M E. 

Dans  la  première  furprife  & le  trouble  où  elles 
font , vous  ne  pouvez  guère  vous  actendre  à d’au- 
tres réponfes, 

V* 
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Jio  LE  DERVICHE, 

O S M I N. 

Je  fuis  moi-même  fï  troublé  , fi  enchanté  que 
je  ne  fais  que  leur  dire  ; je  voudrois  leur  parler  à 
toutes  à la  fois . . . Non  , le  ferrail  de  notre  augufte 
Sultan  , ne  renferme  pas  tant  de  charmes  î 
F A T I M E. 

Je  leur  ai  appris  à faire  des  efpèces  de  fhke$ 
avec  des  rofeaux  , & de  petits  tambourins  avec 
l’écorce  des  arbres  ; allons  , mes  petites  compa- 
gnes , par  vos  danfes  & vos  chants , célébrez  l’ar- 
rivée de  cet  heureux  Mufulman. 

Quatre  danfent  , tandis  que  les  deux  autres , adof- 
fées  aux  arbres  qui  font  au  bord  de  la  coulijfe  t 
parcijfcnt  jouer  de  la  flûte  & du  tambourin. 

Eh  bien  ! qu’en  dites-vous  ? 

O S M I N. 

Je  me  crois  tranfporté  dans  le  paradis  du  Pro-* 
phète!... 
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SCENE  VIII. 

OSMIN , FATIME , LES  SIX  JEUNES 
FILLES , ACHMET  , SÉLIM. 

A C H M E T. 

Obs  t dans  Ton  enfer  qu’il  te  tranfportera  , fcé- 
lérat  ! 

SÉLIM. 

Indigne  fourbe  ! 

OSMIN. 

Ah  ! vous  voilà  , mes  amis  ? Je  vous  croyois  en 
pleine  mer. 

ACHMET. 

Voilà  donc  ces  monftres  qui  ont  la  peau  rou- 
geâtres , des  écailles  fur  le  dos  , de  grofles  mains 
crochues  , de  longues  oreilles , la  bouche  fi  large  , 
& de  fi  grandes  dents  qu'elles  feules  font  trem- 
bler. ...  Ah  ! Coquin  ! 

SÉLIM. 

Quand  je  t’ai  dit  que  ton  air  riant  & ton  intré- 
pidité m’étonnoient  , c’efi:  que  je  commençois  à, 
m’appercevoir  que  tu  voulois  nous  jouer  ; je  lui  ai 

V4 
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LE  DERVICHE, 


Communiqué  mes  foupçons  ; nous  nous  fommet 
Cachés  derrière  ce  rocher  ; nous  avons  tout  vu  s 
tout  entendu. 

A C H M E T. 

' \ 

Sélim  , il  faut  lier  , attacher  ce  maraut-là  à cct 

(Libre  j nous  afleoir  ici  , manger  , nous  réjouir , cé- 
lébrer Sç  confommer  à là  vue  nos  mariages  aved 
çes  jeunes  filles, 

SJ  L I M. 

La  vengeance  feroit  douce  8c  p lai  faute, 

O S M I N. 

Parlons  tranquillement , fans  nous  éçhauffèr  J 
de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

A C H M E T. 

Tu  le  demandes  , impudent  , après  tous  tes 
tnenfonges , après  avoir  voulu  nous  envoyer  péril1 
de  misère  en  mer  ? 

O S M I N, 

Ne  me  fuis-je  pas  chargé  d'aller  à la  découverte 
dans  cette  île  où  vous  n’ofie?  avancer  ? Elle  pou- 
vait être  habitée  par  des  favwages  qui  m'auroient 
maflicré  ; elle  eft  donc  le  prix  de  mon  courage  & 
des  darigers  que  je  bravois  ; c'eft  mon  Royaume  , 
e’eft  ma  conquête , dont  j’ai  crm  devoir  vous  éloi- 
gner..., 
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A CH  MET  , prenant  un  bâton. 

Ah!  vous  êtes  un  Souverain  ! Votre  Majefté 
Voit-elle  ce  bâton  ? Le  voit-elle  ! Il  va  vous  chaf- 
fej  tout-à-l'heure  de  vos  États. 

S É L I M , l'arrêtant. 

Ma  foi  , mon  ami  , écoute  , la  fourberie  ne  lut 
p pas  réulfi  ; il  vaut  mieux  en  rire  & lui  pardon* 
fcer., 

AÇHMET, 

Lui  pardonner  ? 

S É L I M. 

■r 

Tiens  , fi  nous  avions  été  à là  place  , peut  être 
âurions-nous  fait  comme  lui  ; la  pollèlïîon  de  fix 
jeunes  filles  eft  bien  tentante  ! pardonnons-lui , te 
dis-jef 

A C H M E T. 

Il  me  paroît  que  tu  es  clément. 

S É L I M. 

Viens  avec  moi  chercher  ces  aimables  enlânS 
que  la  colère  où  elles  nous  ont  vus , a fait  fuir  ; 
amenons-les  ici  , & loyons  allez  généreux  , pour 
vouloir  bien  quç  le  fprt  les  partage  entre  nous 
trois, 


I 

Digitized  by  Google 
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— — — — 

A CHMET,  à Ofmin. 

Allons , puifqu’il  le  veut  , je  confèns  à te  par- 
— donner  i mais  , par  la  mort , f\  tu  cherches  encorç 
à nous  jouer  quelque  tour , prends-garde  à toi. 


\ 


SCENE  IX. 

*•  . . , • * * 

OSMIN,FATIM  E.  : 

N . . . , - 

O S M I N. 

ÏL  faut  avouer  que  j'ai  bien  du  malheur  ! 

F A T I M E. 

Il  me  femble  au  contraire  que  vous  êtes  fort 
heureux  ; je  ne  croyois  pas  que  les  chofes  fê  paf- 
feroient  fi  tranquillement. 

O S M I N. 


Au  lieu  de  cette  vie  délicieufe  que  je  me  flat- 
tois  de  mener  ici , je  ferai  fans  cefTe  dévoré  de  re- 
grets. 

F A T I M E. 

Eft-ce  que  parmi  ces  jeunes  filles  il  y en  a une 
qui  vous  plaît  plus  que  les  autres  , & que  vous 
craignez  que  le  fort  ne  vous  la  fallc  pas  tomber 
en  partage  ? 
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}*S 

O s M I N. 

Eh  non  ! Madame  , non  ; toutes  les  lîx  m’ont 
paru  charmantes  ; toutes  les  hx  m'onté  gaiement 
plu  ; j’ai  compté  fur  toutes  les  fix  ; & voilà  la  caufe 
de  mon  défefpoir.  Vous  m'avouerez  qu’il  feroit 
bien  cruel  d'en  perdre  quatre  tout-à-la  fois. 

F A T I M E. 

Cependant  il  faut  bien  vous  y réfoudre. 

O S M I N. 

Du  moins , fî  ces  deux  marauts-là  n’étoient  ve- 
hus  que  quelques  heures  plus  tard  , ce  leroit  une  „ 
elpèce  de  confolation  , & encore. . . . Non  , Ma- 
dame , non  j je  connois  mon  cœur  ; il  ne  s'yréfou- 
dra  jamais. 

F A T I M E. 

Le  bon  cœur  ! 

O S M I N. 

Il  faut  abfolument  que  je  les  aie  toutes  les  lïx  -y 
& je  les  aurai  ; je  l’ai  dans  l’idée. 

F A T I M E. 

Eh  ! comment  les  aurez-vous?  Par  quel  moyen 
» pouvez-vous  efpérer  que  vos  camarades  vous  les 
céderont  ? * 
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516 

O S M I N. 

Oh  ! j’ai  eu  bien  des  femmes  qu’011  ne  me  cé- 
doitpas. ...  ( Appercevant  une  robe  au  pied  d’un 
arbre.  ) Qu’eft-ce  que  ce  vêtement  ? 

F A T I M E, 

Mes  petites  compagnes  l’ont  apporté  , croyant 
que  vos  habits  étoient  encore  mouillés  -,  c’étoit  la 
robe  de  ce  bon  Derviche  dont  je  vous  ai  parlé. . . , 
de  quoi  riez-vous  ? 

O S M I N. 

De  l’expédient , de  l’idée  qui  me  vient. .'  ‘ * 
mais , voici  mes  deux  rivaux  ; chut , Madame  , 
foyons  amis  > & fi  vous  me  devinez , ne  me  tra- 
hiflèz  pas. 
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SCENE  X ET  DERRIÈRE. 

FATIME,  OSMiN,  ACHMET,  SÉLIM^ 
LES  SIX  JEUNES  FILLES. 

ACHMET. 

V en  e 2 , approchez  , charmant  petit  troupeau.’ 
S É L 1 M. 

Plus  je  les  regarde  , plus  je  fens  que  mon  crpur 
feroit  dans  l’ambarras  , s’il  falloit  choillr  entr’elles, 

ACHMET  , à Ofmin. 

Allons,  tirons  au  fort. 

» 

OSMIN , d’un  ton  hypocrite  Cf  mortifié. 
Partagez  entre  vous  ces  aimables  époufes , j’y 
ai  renoncé. 

ACHMET. 

Tu  y as  renoncé  ? 

OSMIN. 

Ouï. 

ACHMET» 

Eh  nuis  » tant  mieux. 

» 

I 
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LE  DERVICHE, 


OSMIN. 

i • 

Mes  yeux  fe  font  tout-à-coup  dèfillés  à la  vue 
de  cette  robe  que  notre  grand  Prophète  a fait  fans 
doute  rencontrer  fous  mes  pas;  elle  appartenoit  à 
un  folitaire  qui  dans  cette  île  pafloit  fa  vie  à mor* 
tifier  fes  fens.  Il  m’a  femblé  qu’il  m’apparoiffoit  ; 
qu’il  me  préfentoit  le  tableau  des  égaremens  de 
ma  vie  pafTée  ; qu’il  me  difoit  : malheureux , notre 
grand  Prophète  t’a  tiré  du  fein  des  flots  prêts  à 
fengloutir  ; & dans  l’inflant  même  ton  cœur  ne 
s’eft  occupé  que  d’objets  terreftres  & périflables; 
tu  as  médité  une  indigne  trahifon  contre  tes  deux 
camarades  ; repens  toi  ; tâche  de  fléchir  le  cour- 
roux du  Prophète  ; fois  ici  mon  fucceflèur  ; je  (Ç 
laide  mon  manteau  ! 

Jl  fe  vêtit  de  la  robe. 

Mes  amis , je  me  fais  Derviche. 

i 

, Aux  jeunes  filles. 

Tendres  colombes  ,,  lorfque  quçlque  inquiétude  j 
quelque  jaloufie , quelque  chagrin  inévitable  dans 
le  mariage  , troublera  votre  repos , je  vous  per- 
mets de  venir  me  demander  mes  charitables  con- 
feils  ; je  ferai  mes  efforts'  pour  remettre  le  calme 
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COMÉDIE.  31, 

dans  votre  ame  ; & vous  trouverez  toujours  en 
moi  un  confolateur. 

Il  s'en  va. 

A C H M E T. 

J’ai  toujours  penfc  que  ce  garçon-là  feroit  une 
bonne  fin. 

S É L I M. 

Son  difeours  m’a  touché  , m'a  attendri. 

A C H M E T. 

Je  te  confeille  d’imiter  Ton  exemple. 

S É L I M. 

» 

Je  n’en  ai  pas  la  force. 

A C H M E T. 

Ni  moi  non  plus.  Allons,  nos  chères  époufes  > 

«hancons , danfons , réjouilTons-nous. 

F A TIME  , à part. 

Les  pauvres  dupes  qui  ne  penfent  pas  qu’un 
homme  ne  fe  fait  ordinairement  Derviche  , &c  ne 
renonce  à avoir  des  femmes  à lui , que  parce  qu'il 
çompte  fur  celles  des  autres  ! 

FIN. 


- j 
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LE  FINANCIER, 

Comjëjdxjë 

EN  UN  ACTE, 


Repréfentêe  , pour  la  première  fois  , par  les 
Comédiens  François , le  20  Juillet  1761. 


U N e aventure  à laquelle  j'eus  quelque  part , Aie 
fît  naître  l'idée  de  cette  Comédie.  J’y  attaque  un 
vice  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  gens  dans  l’o- 
pulence. Il  itt'a  paru  qu’on  y trouve  de  l’intérêt  t 
une  morale  (ans  étalage  &c  fans  être  apprêtée  , le 
ftyle  le  plus  /impie  , avec  de  la  vivacité  dans  le 
dialogue  , & fur-tout  tant  de  naturel  dans  les  ca- 
ractères , & un  fi  grand  air  de  vérité  dans  toute 
faétion  , qu’il  fembloit  qiie  ce  n'étoit  point  Un  ta- 
bleau qu'on  voyoit , mais  les  perfonne*  & l’aétion 
même.  Le  Le&eur  trouvera  peut-être  que  cette 
Pièce  eft  un  peu  courte  ; mais  les  Scènes  font-elles 
tronquées  > mal  filées  ; L’aétion  n’eft-elle  pas  aufli 
remplie  qu’elle  doit  l'être  ? Les  Acteurs  ne  difenc-ils 
pas  tout  ce  qtl’ils  doivent  dire  i 6c  ce  qu'ils  diroienj 
de  plus,  ne  feroit-il  pas  fuperflu  8c  de  pur  rempliflige  ? 

Les  Comédiens  voulant  remettre  au  Théâtre  la 
Colonie  6c  le  Rival  fuppofi , les  redonnèrent  avec 
cette  Comédie  qui  n’y  avoir  point  encore  parti } ces 
trois  Pièces , dans  trois  genres  difFérens , précédées! 
d'un  Prologue , remplirent  tout  le  Speétacle.  Le 
tout  fut  très-applaudi.  Enfuite  on  les  donna  fépa^ 
rément,  c’e ft-à-dire , chacune  après  une  Tragédie  5 
il  m’a  femblé  qu’elles  avoient  eu  le  même  fuceès* 
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..  ACTE  U R S* — 

— ■ - m 

A L C I M O N. 

LE.MARQ.UIS. 

LE  CHEVALIE  R.-1 

géronte, 

HENRIETTE.  •'/ 

_*  _ - ...  i • ^ » . 'i'j 

FRONTIN.  . ; ■ f. 


La  Scène  eji  dans  une  maifon  de  campagne 
d'Alcimon,  .... 
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COM3Ë3UZ3É. 

• • «•  . ii  . . • ; 


SCiENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQ.UIS. 

Ma  n très-cher  Chevalier , je  ne  te  comprends 
pas.  Alcimon  eft  un  riche  Financier  ; il  a acheté  f 
depuis  cinq  ou  fix  mois,  ce  magnifique  château; 
il  compte  y venir  Couvent  ; il  paroît  aimer  la  dé' 
penfe , les  plaifirs.  Tu  as ,.  pour  tout  bien , une  pe- 
tite terre  à une  lieue  4'ici  ; elle  ne  te  rapporte  au 
plus  que  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente. 
Pourquoi  te  brouiller  avec  cet  homme  opulent  l 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  profiter  des  agrémens  que 
peut  te  procurer  fon  voifinage  ? . ...  * 


X 


1 


r;  LE  CHEVALIER. 

Ah  J ne  me  parle  pas  de  lui } il  m’a  indigné  1 

LE  M A R a U 1 S, 

Comment  ? 

LE  CHEVALIER. 

Comment  ? On  racommode  le  grand  chemin 
au  bout  de  Ton  avenue  : hier  matin  , l’eflieu  dç 
votre  chaife  y rompit.  Aufil-tôt  il  court,  il  s'em» 
prefTe  ; il  vous  demande  vingt  fpis  fi  vous  n’éte$ 
point  blelTé  ; vous  lui  répondez  vingt  fois  que  vou$ 
ne  l'êtes  pas  ; il  vous  le  redemande  encore  ; il  le 
félicite  enfuite  de  ce  léger  accident  qui  lui  pro* 
çure  le  plaifir  de  vous  recevoir  chez  lui . , . 

LE  M A R Q.  U I S. ... 

Eh  bien  ? Apparemment  que  tu  ne  trouves  pas 
mauvais  qu’il  m’ait  fait  toutes  ces  politelTes  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non;  mais  hier  au  foir  , à la  nuit,  un  carofïe 
de  voiture  verfe  au  même  endroit  où  l’elfieu  de 
votre  chaife  avoir  rompu  le  marin.  On  vient  le 
lui  dire,  & qu’on  en  a tiré  un  vieillard  fi  foulé, 
fi  incommodé  de  là  chute,  qu’à  chaque  inftant 
jl  perd  çonpoiflancç*:  quelle  efpèçe  d’homme  eft-. 
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î*7 

te  , demanda-t-il  ? Vous  lavez  que  je  lui  répondis 
qu'il  ne  s’agilToit  pas  de  favoir  quelle  efpèce  d’ham*. 
me  c'étoit , mais  que  c'étoit  un  homme. 

LE  MARQUIS. 

Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d'un  ton  bien  dur  ) 
LE  CHEVALIER. 

Eh  ! mon  ton  pouvoit-il  être  trop  dur  , lorlqué 
je  voyois  que  préfumant  qu'un  homme  dans  uji 
caroflè  de  voiture , n'étoit  apparemment  que  quel- 
que petit  bourgeois,  il  alloit  dire  que  le  village 
n’étoit  pas  éloigné  , & qu’il  pouvoir  s'y  faire  por- 
ter ? J’eus  le  plaifir  de  faire  rougir  fon  ame.  Il  or- 
donnât qu’on  allât  prendre  ce  vieillard  , & qu’on 
lui  donnât  une  chambre.  Mais  ne  croyez  pas  qu’il 
foit  allé  le  voir  , ni  qu’il  ait  même  demandé  s’il 
le  trouvoit  mieux  ou  plus  mal.  S'intérelïè-t-on  à 
la  lànté  d’un  homme  qui  n’a  pas  une  certaine  ap- 
parence ! 

LE  MA  R Q.  U I S. 

Voilà  donc  ce  qui  te  révolte  contre  Alcimon  î 

LE  CHEVALIER. 

Oui  ; car  enfin  vous  connoilToit-il  î 

LE  MARQUIS. 

Noni  nous  ne  nous  étions  jamris  vus  ; mais 
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41$  LE  fri.  N.  A N C.IaE  R, 

,-quand  ma  chaife  rompit , on  alla  lui  dire  mon 

Jiom. • , - . 'i- . - 

LE  CHEVALIER. 

il...  • . ' : 

Ainfi  il  accourt  à vous  ; il  s’emprefle , parce  qtfe 
vous  faites  une  figure  brillante  dans  le  monde  ; 
tandis  que  faute  d’un  léger  fecours,  il  alloit  laifi- 
fer  périr  un  malheureux  vieillard  au  bout  de  fon 
avenue , parce  que  ce  vieillard  n’eft  peut-être  qu’un 
:petit  marchand  3 Cela  marque  une  ame  naturelles- 
tnent  dure , & que  l’orgueil  de  l’opulence  endurck 
encore.  » -a  !'  ; 

LE  MARQUIS. 

- Eh,  que  t’importe  fon  ame?  Vit-on  avec  l’ame 
des  gens  ? Ün  homme  eft  en  place  ; un  autre  tient 
un  bonne  maifon  -,  c’eft  avec  la  place , c’eft  avec 
la  bonne  maifon  que  l’on  vit. 

'L  E C H E V A L I E R. 

...  1 ' 

Oh!  pour  moi , je  ne  me  fuis  jamais  foucié  de 
me  lier  qu’avec  les  perfonnes  que  j’eftimois. 

LÉ  MARQUIS. 

Parbléu  , fi  l’on  penfoit  ainfi  dans  le  monde  , le 
cercle  de  chaque  fociété  deviendrait  diablement 
it . . . Mais  , qu’eft-ce  que  cette  jolie  perfon- 
Elle  ne  s’étoit  point  encore  montrée.  Alci- 
jn  en  a-t-il  ici  beaucoup  comme  celle-là  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  faites  d'elle  un  jugement  très-faux.  Il  ne 
l’a  pas  même  vue.  C’eft  la  fille  de  ce  vieillard  qui 
verla  hier  au  foir  fi  malheureufement. 


SCENE  IL 

LE  MARQUIS , LE  CHEVALIER  , 

/ HENRIETTE. 

HENRIETTE,-^  Chevalier. 

M onsieur  , je  viens  vous  remercier  de  l’intérêt 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à l’accident  de 
mon  père. 

LE  CHEVALIER. 
Mademoilèlle  , j’ai  envoyé  ce  matin  • favoir  de 
fès  nouvelles  ; on  m’a  dit  qu’il  avoit  allez  bien 
pâlie  la  nuit. 

HENRIETTE. 

Beaucoup  mieux  que  je  n’ofois l’efpérer.  Mais, 
Monfieur  , on  vient  de  m’apprendre  que  ce  châ- 
teau appartient  à M.  Alcimon  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  ' * 
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5 jo  LE  FINANCIER, 

HENRIETTE. 

Hélas  ! Monfieur  > c’eft  à lui  que  nous  avons  af- 
faire. Nous  venons  d’une  Province  éloignée  ; nous 
allions  le  chercher  à Paris  j nous  n'en  fommcs 
point  connus.  Si  vous  vouliez  nous  préfenter  ? 
LECHEV  A L 1 E R, 
Mademoifelle  , je  fcrois  charmé  de  vous  obli- 
ger j mais  j’ai  trop  de  répugnance  à paraître  lui 
demander  la  moindre  chofe. 

HENRIETTE. 

1 Eh  I Monfieur  j ne  nous  refufezpas.  Voilà  no-, 
ire  mémoire.  Lifez-le  , de  grâce  , lifez-le  , Mon- 
fieur: vous  verrez  par  les  atteftations  qui  y fonc 
jointes  , que  mon  père  eft  incapable  d’en  impofèr 
fur  fies  malheurs  , & qu’il  mérite  qu’on  y fait  fen- 
fible. 

LE  CHEVALIER,  après  avoir  lu. 

Je  vois  , Mademoifelle  , qu’en  effet  U a effuyé 
des  revers  bien  cruels  , 8c  qu'en  dernier  lieu  il  fe 
trouvoit  réduit  à l’emploi  de  la  recette  d’un  peut 
bureau  dans  votre  province  ; que  des  voleurs  fonc 
entrés  de  nuit  chez  lui , & ont  emporté  deux  mille 
ccus  qui  étoient  dans  fa  caiffe. 
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COMÉDIE. 


Ht 

HENRIETTE. 

Nous  ne  demandons  point  à ne  pas  fupporter 
cette  perte  , quelque  confidérable  qu’elle  foit  pour 
nous.  Mon  père  prie  feulement  M.  Alcimon  de 
ne  le  pas  pourfuivre  , de  ne  lui  point  ôter  Ion  em- 
ploi , & de  lui  donner  du  tems.  Ah  1 Monfieur , 
s’il  étoit  inexorable  , que  deviendroit  mon  mal- 
heureux père  ? 

LE  CHEVALIER. 

\ 

Marquis  , fi  vous  avez  de  l’amitié  pour  moi  x 
chargez-vous  de  ce  mémoire. 

LE  M ARQ.U  I S. 

Volontiers. 

LE  CHE  VALIER. 

Mais  , recommandez-le  vivement , fortement» 

LE  M A RQ.UIS. 

Oh  ! très-fortement  J 

LE  CHEVALIER. 

Vous  mç  le  promettez  ? 

LE  MARQ.UIS, 

Je  te  le  promets. 

HENRIETTE,  au  Marquij. 

Monfieur  , je  vais  annoncer  à mon  père  la  pru- 
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3îz  L E F I NA  N C I E R, 

te&ion  donc  vous  voulez  bien  nous  honorer.  Hé- 
las ! il  y a long-rems  qu’il  n’a  eu  un  inftant.  de 
joie  8c  de  contenrement  ! 

L E M A R Q.U  I S. 

Comptez  fur  moi  » Mademoifelle. 

( Le  Chevalier  & Henriette  fortent.  ) 


SCENE  III.  ; 

c ' LE  MARQUIS,  feuh 

C ette  fille  eft  jolie  ; mais  très-jolie  ! Son  air  de 
douceur  8c  d’innocence  m’a  d’abord  frappé.  Une 
pareille  Suppliante  aux  pieds  d’un  Financier  , ferait 
une  proie  que  certainement  il  ne  brifferait  pas 
échapper.  Gardons-la  pour  nous  : je  veux  qu’avanc 
huit  jours  , quand  elle  paraîtra  aux  promenades 
& aux  fpeétacles  , tous  mes  amis  me  l’envient  &: 
me  demandent  où  j’ai  fait  cette  découverte. 
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• ,'S  CE  N E IV.  • ■ : 

LE  MARQUIS, FRONT  IN. 

. \ , ; ;.f  R,  O N TI  N.,  .....  5 

onsieür  , votre  chaife  eft  racommodée. 

L E M A R O U.I  S.  , 

écoute  ; il  y a une  pofte  -dans  le  prochain  vil— 

Hc*-  ’a .;  : . :i;uh  -Mi 

y F R OJ^.T]I  N,  .i 

; Oui , Moniteur.  ' SI  ....  " si-..- 

LE  MARQUIS. 

Vas-y  promptement  , & tâche  d’y  trouver  uuq 
chaifc  à deux.  • • • ' • 


• r 

' ‘ F R O N T I N. 

• i .. 

ib  -î 


v no  L 
.a  j;;;  > 


* 1 *>4  • 1 

Eh  y pour  qui  J 

LEMAROUIS. 

' 4 ) 

De  quoi  te  mêles-tu  ; fais  ce  que  je  t’ordonne. 

J.  ” V’j  V F R O N T I N.  . 

Je  rêve. ...  oh  ! ma  foi , je  foupçonne. . * ..elle 
êtoit  avec  vous  , il  n’y  a qu’un  moment . . . oui. . . . 
je  parierois  que  c’eft  pour  «lie. . . . vous  fouriez  î 


y » » 
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LE  FINANCIER , 


J'ai  deviné.  Parbleu  , Monfieuf , cette  affaire  à été 
bientôt  conclue  ! Ah  J que  la  phyfionofnie  des  fil* 
les  eft  trompeüfês  ! Elle  a l'air  fi  réfervé , fi  timide  * 
h modefte  ! Mais  , Monfieur  , vous  n'entrerez  pas 
fans  doute  avec  elle  dans"  Paris  J Apparemment 
que  c’eft  moi  qui  l'emmenerai  dans  là  chaifc  à 
deux? 

LÈMARQ.UIS. 

Maraut  !...  Elle  y fera  avec  fon  père. 

F R O N T I N.  ' : 


Elle  difoit  qu'ils  avoient  affaire  à M.  Alcimon  t 
L E M A R ! S. 

11  ne  l'a  pas  vue  5 & j'efpère  qu’il  né  Ta  verra 
pas.  .<■  ' . R A }'  -I 


c.~;  R O N T v r? 

J’entends.  A propos  de  ce  M.  Alciftkm  ► jetai 
connu  il  y a trois  ou  quatre  ans  ; je  ne  me  fouviens 
pas  du  nom  qu’il  portoit  j niais  il  ne  s’appelloit 
pas  ainfi. 

L E M A R Cl  n i S. 

En  achetant  3 il  y a cinq  Ou  fix  mois  , cefte  tefr* 
8c  ce  château  , apparemment  qu’il  en  â pris  , le 
nom , qui  valoir  nneox  que  le  fie».  ■'> 


FRONT-IN,  ' - vv.vr.;,.- 

* Morbleu  , Monfieur  , cela  crie  vengeance  !•  L<f 
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luxe  ôC  les  richefles  ont  Confondu  toits  les  états 
On  ne  connoîr  plus  les  gens  ni  à leurs  noms , ni  à 
leurs  habits.  Je  vois  tous  les  jours  des  fils  de  mar- 
chands . . . 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! faquin  , au  lieu  de  m’impatienter  par  tes 
mauvais  propos  , vas  où  je  te  dis  -,  & tâche  de  re- 
venir promptement. 

FRONTIN. 

J’y  vais  , Monfieur  , j y vais  j ne  vous  fâchez 
pas. 

* ' ' TV/  ir  -,  'f  . ’ 

(U  fort.) 


:«>  » 


scène  y ; 


; i;rrr:  ?;jov 


LE  MARQUIS,  /ta/. 

» quelques  années , tout  le  monde  efifc 
philofophe  , 8e  jufqu’aux!  valets  mbraliféht  . 
Mais  , voici  Mons  Alcimon.  Il  m’a  fait  bien  dés 
politefles’&fort  bonne  chère  ? je  veux  m’amufèr 
tel  peu  I le  mortifier  , & en  même  tems  achever 
de  le  pique*  contre  le  CheVa'ief  y afin  qu’ils  ne  Ce 
voient  pas  tram  que  je  me  fois  arrangé  avec  la 
petite  pw&nne.  • 


.0 
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SCENE  VI. 

. . t *"!  i 

LE  MARQUIS,  ALCIMON. 

LE  MARQ.ÜIS., 

1 a i l o i s vous  chercher  pour  vous  remercier  de 
toutes  vos  bonnes  façons.  ; j’en  fuis  comblé  ; ma 
clhaife  eft  racommodée  ; je  pars  pour  Paris  ; je 
compte  que  cet  hiver  nous  nous  y verrons  foui- 
rent. 

r- A L .C..I  M O.N.  - 


Rien  ne  me  flatteroit  davantage  ; mais  on  ne 
peut  guère  efpèrer  de  vous  pofféder  qu’en  paftànt , 
vous  autres  Meilleurs  à bonnes  fortunes  , _à  gran- 
des aventures . " 


L E M A R Q^Ü  I S, 

Mon  très-cher  Alcimon  j’entrai  d^ins  le  monde  - 
à feize  ans  ; j’en  ai  vingt-fix.  J’ai  afTez  yéçu  pour  ' 
nos  héroïnes  de  la  Cour  & de  la  Ville  il  eft  teins  - 
que  je  vive  pour  moi.  J’affichois  le  plaifîr  , fânsr 
le  goûter  ; je  veux  déformais  le  goûter , fans  l’affi-  > 
cher  ; je  me  conlàcre  aux  petits  loupe rs  avec  trois 

•u  quatre  amis  , & une  amie.  J’ai  fait  une  décou- 

• # 
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verte  charmante  cela  eft  tout  neuf  ; cela  vient  de 
province  ; Vénus  n’eft  pas  plus  belle  ; Tes  colombes 
ne  font  pas  plus  douces  , plus  fimples  ; je  l’ai  dé- 
tournée lorfqu’elle  alloit  tomber  dans  les  griffes 
d’un  gros  & riche  épervier  de  votre  connoiflànce.... 


A L C I M O N , fouriant. 

J’entends  ; vous  l’avez  enlevée  à quelqu’un  de  ' 
mes  Confrères  ? 

.*  / . • » 

LE  MAR Q_U  I S. 


Je  vous  donnerai  à fouper  àvec  elle  , 8c  vous 
conterai  cette  aventure.  Ne  reviendrez-vous  pâs 
bientôt  à Paris. 

: • • ' * - T 

A L C I M O N. 

J ' ' ‘ * . *» 

Je  relierai  ici  encore  un  mois. 

L E M A R Q.U  IS. 

Je  crois  que  vous  ne  preflerez  pas  le  Chevalier 
de  vous  y tenir  compagnie  ? 

A L C I M O N. 

Non  , certainement.  Il  peut  aller  porter  ailleurs 
fon  humeur  , & la  façon  brufquc  avec  laquelle 
hier  , pendant  le  fouper  , il  repondoit  à tout  ce 
que  je  difois.  - . . . 

LE  M A R ClU  IS. 

En  vérité  j il  eft  trop  cauftique. 

Tome  II,  X 
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3jg  LE  FINANCIER, 

„ ' 1 

(Le  Chevalier  paraît  au  fond  du  Théâtre  , Ù let 
écoute  , fans  être  vu.  ) 

Je  lui  difois  ce  matin  que  je  vous  trouvois  de 
•l’efprit  , de  la  politeflè , un  très-bon  ton  : oui  , 
m’a-t-il  répondu  ; pour  un  Financier  , il  eft  fat 
avec  afiez  d’aifance.  A propos  de  Finance  , cet  hom- 
me qui  verfa  hier  au  foir  au  bout  de  votre  avenue , 
& que  vous  fîtes  tranfporter  ici  , eft  un  de  vos 
Commis  en  province. 

A L C 1 MON. 

Je  ne  l’ai  pas  vu  > cela  peut-être  -,  qui  vous  l’a 

dit  î , 

L E M A R Q_U  I S. 

Le  Chevalier.  Cet  homme  alloit  vous  chercher 
à Paris  ; il  prétend  que  des  voleurs  font  entrés  de 
nuit  dans  fa  maifon  , & qu’ils  ont  emporté  deux 
mille  écus  qui  étoient  dans  fa  caille  ; il  efpère  que 
vous  voudrez  bien  ne  lui  pas  faire  fupporter  cette 
perte. 

ALCIMON,  vivement. 

Eh  ! qui  la  fupportera  donc  ? Moi  ? 

L E M A R Q_U  I S. 

J’ai  promis  de  vous  remettre  fon  placer. 
ALCIMON. 

Quoi?  Moniteur,  vous  voudriez  que  je  payafle. . Ü 


■ 
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L E M A R QU  I S. 

Je  ne  veux  rien  ; je  ne  connois  point  cet  hom- 
me  : peut-être  a-t-il  été  véritablement  volé  ; peut- 
être  s’eft-il  volé  lui-même  ; que  fais-je  ? Je  vous 
dis  feulement  que  je  me  fuis  chargé  de  fon  mé- 
moire. 

A L C I M O N. 

Et  c’eft  le  Chevalier  qui  vous  l’a  recommandé  t 
*JL‘E  MA  RQ_U  IS. 

Oui.  Il  a lié  tout  de  fuite  connoifïànce  avec  la 
fille  de  cet  homme  , & feroit  bien  aife  qu’elle  lui 
eut  obligation. 

A L C I M O N. 

Parbleu  , ce  ne  fera  pas  à mes  dépens.  Vous  pou- 
vez I’affurer  que  fi  je  fuis  un  fat  , du  moins  je  ne 
fuis  pas  un  fot.  Je  vais  me  renfermer  dans  mon 
cabinet.  S’il  demande  à me  parler  , mes  gens  lui 
diront  fèchement  que  je  n’y  fuis  pas.  J’efpère  qu’il 
fentira  que  fon  humeur  contrariante  , fon  air  & 
fes  façons  brufques  m’ont  extrêmement  déplu.  } 
& qu’il  partira.  ' , 

L E M A R Q^Ü  I S. 

Oui  vous  avez  raifon  5 ne  paroiflèz  point  ; ne 
Vous  expofez  pas  à quelque  fcène  défagréabla 

y* 
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LE  FINANCIER , 


U° 

avec  cet  homme  vif  & bourru.  Adieu  ; dès  que 
Vous  ferez  de  retour  à Paris  , je  me  flatte  que  vous 
ne  manquerez  pas  de  m’en  faire  avertir. 

ALCIMON. 

J’irai  m’annoncer  chez  vous  , avec  bien  de  lem* 
preirement. 

SCENE  VIL 

LE  CHEVALIER,  s'cjl  caché  , 
tandis  qu'ils  fortoient  , reparoit . 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Quelle 
perfidie  ! quel  exécrable  homme  ! fe  faire  un  jeu 
des  peines  & de  l’efpoir  d'un  malheureux  î fe  char- 
ger de  le  recommander  , & le  trahir  ! oh  ! cette 
attion  ne  reftera  pas  impunie.  Je  vais. . . Mais , je 
j’apperçois  avec  cette  jeune  perfonne  : cachons- 
nous  encore  j écoutons  ce  que  le  traître  pourra  lui 
dire.  . ■ ^ 


COMÉDIE. 
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SCENE  VIII 

LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

Le  Chevalier  au  fond  du  "Théâtre, 

HENRIETTE. 

Q u o 1 ? Monficur  > vous  n avez  pu  rien  obtenir 
deM.  Alcimon  ? 

LE  MAR  Q^U  I S. 

. Rien  du  tout  ; & vous  m’envoyez  indigné. 

HENRIETTE. 

Seroit-il  capable  de  faire  mettre  mon  père  .en 
prifon  ! 

LE  MARQUIS, 

Mais.  ..  Ces  gens  de  Finance  font  R durs  J,,  j 
Je  le  crains. 

H E N R I E T T E , fond ant  en  larmes. 

O ciel  ! ô mon  père  j mon  père  i Malheureufe  , 
que  ne  fuis  je  morte  ! 

L E M A R <QU  I S. 

Ce  feroit  bien  dommage  , Mademoifèlle.  Faites 
trêve  à vos  larmes  ; Sc  croyez  qu’un  homme  de 

Y* 
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LE  FINANCIER , 


ma  naiflance  & qui  jouit  d’une  fortune  des  plus 
brillantes  , n’eft  pas  affez  impitoyable  , allez  peu 
fenfible  , pour  ne  pas  entrer  dans  vos  peines.  Lo- 
pulence  n'endurcit  le  cœur  que  de  ceux  qui  no- 
taient pas  nés  pour  y vivre.  Je  vais  dire  à Mons 
Alcimon  , que  je  me  charge  de  ce  qui  lui  eft  dû  ; 
çnfüite  nous  partirons  pour  Paris  avec  M.  votre 
père.  J’ai  une  terre  allez  confidérabie  qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  quinze  lieues  : il  voudra  bien 
s’y  charger  de  mes  affaires  ; il  y vivra  en  paix  '» 
tranquille  , refpeûé  comme  moi-meme. , , 

HENRIETTE  ,fc  jettant  a fes  genoux. 

O Monfieur  ! ô le  plus  généreux  des  hommes  ! , l 
L E M A R Q.U  I S la  relevant. 

Que  faites-vous  donc  ? . . 

HENRIETTE. 

Comment  pouvoir  vous  exprimer  tous  les  len- 
jimens? 

L E M A R QU  I S. 

Eh  ! Mademoilelle  , eft-il  rien  de  lî  naturel  que 
de  chercher  à obliger  ? Quoi  de  plus  doux  que  de 
penfer  que  notre  fuperflu  aide  des  infortunés  ! $r 
quels  infortunés  ! Une  jeune  perfonne  charmante  ! 
quel  plailir  d’efluyer  tout-à-coup  fes  larmes  &:  de 
foulager  fon  cœur  dévoré  d’amçrtumç  1 Or  > dites- 
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moi  , ce  cœur  eft-il  libre  ? Ne  s'eft-il  point  encore 

donné?  : ••  ..  , 

HE  N RI  ET  TE.  . , ... 

Moniteur  , Je  ne  fuis  point  mariée. 

LE  MARQUIS. 

Je  fçais  que  vous  n’êtes  pas  mariée.  Je  vous 
demande  fi  , parmi  tant  d'amans  qui  s’emprelToient 
fans  doute  auprès  de  vous  , aucun  n a touché  voue 
inclination. 

HENRIETTE. 

/ 

Hélas  ! Moniteur  , occupé  auprès  d’un  père  maL 
heureux , dans  la  tetraite  & l'obfcurité  , pcrfonne 
ne  penfoit  à moi. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  J je  pourrais  me  flatter  d'être  le  premier 
qui  vous  aurait  fait  fentir  les  douceurs  d’un  ten, 
dre  engagement  ? . 

HENRIETTE. 

Quelles  pourroient  être  , Monfieur  , les  fuites  de 
cet  engagement  ? Ma  naiflince  eft  trop  inégale  à 
la  vôtre. . . 

L E M A R QU  I S. 

Eh  ! que  fait , s’il  vous  plaît  , cette  inégalité  de 
tiaillànce  1 Empêche-t-elle  que  vous  ne  foyez  très- 
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jolie  , qu’étant  très-jolie  , je  ne  vous  aime  , & que 
vous  aimant , nous  ne  publions  faire  la  félicité  l’un 
de  l’autre  ? Je  veux  que  dès  demain  vous  foyez 
logée  , meublée  , habillée  comme  une  Reine,  J’ai 
hérité  une  petite  maifon  d’un  vieux  Comman- 
deur , mon  oncle  ; elle  eft  dans  un  quartier  peu 
fréquenté  ; on  diroit  d’un  peut  temple  par  les 
dorures , les  glaces  3 les  peintures  ; il  n’y  manquoic 
qu’une  divinité  ; c’eft  là  qu’a  vos  genoux. . , 
HENRIETTE. 

O Ciel! 

r ' LE  MARQ.UIS.  • 

, i 

Quoi , vous  pleurez  encore  ? 

HENRIETTE. 

Votre  profil  lion  vous  trahit.  Je  vous  ai  cm  gêné, 
yeux  ; vous  n’êtes  pas  digne  de  l’être.  L infortune 
eft  bien  affreufe  , quand  elle  nous  expofe  à deî> 
affronts  ! / 

( Elle  fort.  ) 

%'t  * • ■ r-  ...  * • 
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SCENE  IX. 

LE  MARQUIS  , feul. 


Elle  s’en  va  ? Ma  foi  tant  pis  pour  elle.  Je 
n’ai  pas  le  teras  de  pourfuivre  l’attaque  ; il  faut 
que  je  fôis  ce  foir  à Paris. 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS  , LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

».  « • . . x 

A.RRET  EZ. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  l’air  courroucé  ? Que  t’eft-il  arrivé  ? A 
qui  en  veux-tu  ? 

LE  CHEVALIER. 

• ......  j.  - » • 

A vous, 

. L E M A R Q U I S. 

A moi  ; 
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$4<î 

LE  CHEVALIER,  mettant  l'épée  à la  main „ 

Défendez-vous. 

• LE  MAR  Q^U  I S. 

Mais , Monfeu  , comment  donc  » Qti’eft-ce  1 
quelle  raifon. . . 

LE  MARQUIS.  , r • 

Défendez- vous , vous  dis- je  , ou  je. . . 

L E M A R Q.U  I S , mettant  aujfli  Vcpée  à la  mainj 

Oh  ! parbleu  , puifque  vous  le  voulez  abfolu- 
ment . . . 

( Ils  fe  battent  -,  l'épée  du  Marquis  tombe.  ) 

LE  CHEVALIER 

•/  s • • • 

Vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les  hom- 
mes ...  . i a 

L E M A R Q^U  I S. 

Songez,  Monfeu,  que  je  fuis  défarmé.  - 
' : LECHEVALIER. 

Vous  ne  le  ferez  pas  long-temps.  Vous  m’aviez' 
promis  de  vous  intérefier  pour  un  père  8c  une  fille 
dans  le  malheur.  Loin  de  tenir  votre  promefle , 
vous  n’avez  parlé  à Alcimon  , que  pour  le  prévenir  J 
contr’eux.  Eh  ! pourquoi  avez-vous  commis  cette 
noirceur  ? Parce  que  cette  fille  yous  a paru  jolie  j 
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parce  que  vous  l'avez  regardée  comme  une  proie 
qui  s’offroic  à vos  deiîrs.  Son  air  annonçoit  l'hon- 
nêteté de  fon  ame  ; mais  quelle  ame  , avez- vous 
dit  en  vous-même  , ne  fe  laifle  pas  flétrir  par  l'a-* 
mertume  ? Achevons  de  l'accabler  , de  la  déchi- 
rer ; ôtons  à cette  infortunée  tout  efpoir  , toute 
reflource  ; montrons-lui  fon  père  prêt  à être  traîné 
dans  une  prifon  ; profitons , lèrvons-nous  de  j(a  mi- 
«ère  pour  triompher  de  fa  vertu.  Votre  aétion  eft 
duflî  lâche  que  celle  d'un  infâme  ravilTèur  qui  lui 
tenant  le  poignard  fur  la  gorge  , auroit  tenté  de  la 
déshonorer.  J'ai  dit  ; reprenez  votre  épée. 


SCENE  XI. 

LE  MARQUIS  , ram  a faut  fon  épée  , 
LE  CHEVALIER  , ALCIMON. 

ALCIMON  , arrivant  &•  fc  mettant  entr'eux ; 

3E  H ! Me{Tieurs.....Quoi  donc  ? . . arrêtez....  Quel 
fujet  vous  anime  ? 

LE  MAR  Q_U  I S. 

Oh  ! je  ne  fuis  point  animé  ; vous  le  voyez; 
c’eft  Moniteur  qui  trouve  mauvais  qu’on  faite  des 
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proportions  aux  jolies  filles  qu’on  rencontre. 
Adieu  , mon  cher  Alcimon  ; je  parfois  pour  Paris , 
je  pars.  ( Au  Chevalier.)  Mon fieur  m’y  trouvera 
toujours,  s’il  juge  à propos  de  venir  m’y  chercher. 

(U  fort.) 


SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER, ALCIMON. 

ALCIMON, 

* • • *>  t 

3L  E bel  efclandre  ! Eh  pour  qui  ; Pour  une-  pe« 
tite .... 

LE  CHEVALIER. 

Monfieur  , elle  mérite  par  fa  vertu  qu’on  U 
refpc&e. 

ALCIMON. 

Par  là  vertu  ? Eh  ! que  diable  , fi  elle  a de  la 
vertu  vous  ne  l’aurez  ni  l’un  ni  l’autre  ! Pourquoi 
donc  vous  battre  ? 

LE  CHEVALIER. 

Sachez  , Monfieur  , que  la  jaloufie  n’a  aucune 
part  à ce  que  j’ai  fait.  J’ctois  compromis  8c  en 
même-terns  indigné.  Je  l’avois  prié  de  vous  parler 
pour  un  homme  malheureux .... 
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ALCIMON. 

Oh  ! ma  foi  , avec  vos  gens  malheureux  ....  il 
femble  que  vous  preniez  plaifir  à aller  les  déterrer. 

LE  CHEVALIER. 

, Je  ne  fuis  pas  allez  riche  pour  pouvoir  me  pro- 
curer ce  plaifir  $ mais  il  fàudroit  être  barbare  , pour 
ne  pas  tâcher  de  foulager  ceux  que  le  hafard  nous 
fait  rencontrer. 

ALCIMON. 

Eh  ! Monfieur  , croyez-moi  , la  plûpart  ne  (ont 
tombés  dans  l’infortune  , que  par  leur  mauvaife 
conduite. 

L E C H E V ALI  E R. 

Voilà  le  langage  ÔC  l’excufe  ordinaire  des  âmes 
dures, 

ALCIMON. 

, Je  n’ai  pas  l’ame  plus  dure  qu’un  autre  , 
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SCENE  XIII. 

LE  CHEVAL  1ER,  ALCIMON, 
HENRIETTE. 

LECHEV  A L I E R , voyant  venir  Henriette, 

Eh  bien  , voici  la  fille  de  ce  Vieillard»  écoutez- 
la  donc. 

ALCIMON,  voulant  s’en  aller. 

Monfieur  , on  m'attend  poar  répéter  une  petite 
fête  que  je  veux  donner  à des  Dames  qui  vont  arri- 
ver de  Paris. 

LECHEVALIER,/*  retenant. 

Tirer  promptement  de  peine  une  ' trille  famille.^ 
fèroit  une  vraie  fête  pour  un  cœur  fenfible  & gé- 
néreux. 

ALCIMON,  à part. 

-v  Quel  homme  ! ( Haut.  ) Allons  , voyons , Ma- 
demoiselle , voyons  donc.  • 

HENRIETTE. 

Monfieur  , nous  Sommes  d’une  province  éloi- 
gnée. Mon  père  jouiffoit  de  cinq  ou  Six  mille  U* 


* 
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vres  de  rente  , en  faifant  valoir  lui-même  fort 
bien.  Ma  mère  , en  mourant  , ne  lui  avoir  laide 
qu'un  fils  âgé  de  vingt  ans  , & moi  qui  n’en  avois 
que  fix.  Mon  frère  vint  à Paris  , s'introduisit  chez 
de  riches  Financiers  qui  le  prirent  en  amitié  8c 
l’employèrent. 

ALCIMON  , Chevalier. 

Elle  a un  fon  de  voix  intéreflànt. 

HENRIETTE. 

Au  bout  de  quelques  années  , il  écrivit  à mon 
père  que  fes  protecteurs  offroient  de  l'adocier  à 
une  affaire  très-lucrative  , mais  qu’il  lui  falloit  des 
fonds.  Mon  père  qui  l'aimoit  tendrement  , le 
laiflà  perfuader  de  vendre  tout  fon  bien  & de  venir 
à Paris.  Il  apporta  environ  cent  mille  francs  à mon 
frère  , qui  en  effet  s’intéreflà  fi  heureulèment 
dans  plufieurs  affaires  , qu’en  moins  de  quatre  ans 
il  fe  vit  riche  de  plus  d’un  million  ; mais  cette  for- 
tune û rapide  fut  détruite  prefque  en  un  inftanr. 
Un  homme  puillânt  à la  Cour  , & qu’il  avoir  of- 
fenfé  par  un  refus  ....  V ous  me  regardez  , Mon- 
iteur ? Hélas  ! peut-être  doutez-vous  de  ce  que  je 
Vous  dis  ; c’cft  encore  un  malheur  attaché  à l’in- 
fortune. 

t • 
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ALCIMON. 

Je  vous  écoute  , Mademoiselle.  Eh  bien  , cet 
homme  puiiTant  ? 

HENRIETTE. 

L’accuSa  de  malverfations  , & le  pourSuivit  avec 
tant  d’acharnement  , qu’on  alloit  l’arrêter  , s’il 
n’avoit  pas  prévenu  l’ordre  par  une  prompte  fuite 
hors  du  Royaume.  Tous  fes  effets  furent  confis- 
qués } & mon  malheureux  père  , qui  s’étoit  dé- 
pouillé de  tout , Ce  vit  bientôt  dans  la  plus  extrê- 
me , oui , Monfieur , dans  la  plus  extrême  misère. 
Il  revint  en  Province.  Je  Sortis  du  Couvent  où 
j’avois  été  élevée  ; je  me  défis  d’une  partie  de  mes 
habits  ; 8c  avec  ce  que  je  retirois  des  petits  ouvra- 
ges que  je  fâiSois  & que  j’envoyois  vendre  , nous 
fubfiftions.  La  recette  d’un  petit  Bureau  vint  à va- 
quer : une  perfonne  de  confidération  vous  écrivit 
en  notre  faveur. . . 

ALCIMON. 

Et  d’où  , Mademoifelle  ? de  qu’elle  ville  ; de 
qu’elle  province  ? 

HENRIETTE. 

De  Niort  en  Poitou  : c’eft  notre  patrie. 

ALClMONj 
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ALGIMON*  à part. 

O ciel  ! ( Haut  ) Ce  ne  fut  pas  à moi  qu’on  écri- 
vit ; il  n’y  a que  quelques  mois  que  je  fuis  à la 
tête  des  fermes  de  cette  province. 

LE  CHEVALIER,  avec  vivacité . 

• « 

Si  ce  ne  fut  pas  à vous  , ce  fut  à celui  à qui 
Vous  avez  fuccédé  ; il  accorda  l’emploi  ; Madî- 
moifelle  & fon  père  commençoient  d’ttie  yn  peu 
plus  à leur  aife  , & oublioient  p refque  leurs  mal. 
heurs , lorfque  des  voleurs  entrèrent  de  nu  t dans 
leur  maifon  , & emportèrent  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  caille.  Vous  voilà  inftruit  , Moniteur  , fur  ce 
vieillard  , fur  ce  père  infortuné  q ue  vous  voulez 
pourfuivre  & foire  traîner  en  prifon. 

ALCIMON,  avec  la  plus  vive  émotion. 

Le  pourfuivre  ! le  foire  traîner  en  prifon  ! ah  J je 
le  défendrais  aux  dépens  de  ma  propre  vie. 

LE  CHEVALIER. 

Que  vois-je  ? vos  larmes  coulent  ? Ne  tâchez 
point  de  me  les  cacher  j cette  fenfibihté  vous  foit 
honneur. 

t 

O 

i • * * # * ' • r 

• ' - • l . 1 * ' ‘ * 

Tome  II.  Z 
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SCENE  XIV  ET  DERNIÈRE. , 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRI  EtTE,GÊRONTE. 

LE  CHEVALIER,  à Gérante  qui  paraît 
Au  fond  du  Théâtre  & qui  n'ofe  avancer. 

pprochez  , approche*  , vous  dis-je  , & nfc 
craignez  rien.  Moniteur  eft  inftruit  ôt  très-touche 
de  vos  difgraces. 

GliRONTE,/è  jettant  aux  genoux  d'Alcimon , 
Moniteur , je  nie  jette  à vos  genoux... 
ALCIMON,  le  relevant  avec  trar\fportt 
A mes  genoux  ! mon  père  ! 

G É R O N f É. 

/ T • • • * • ' 

C’eil  vous , mon  fils  ! vous  êtes  dans  l’opulence , 
& moi  dans  la  misère  î 

A L C ï M Ô R 

Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  ! cependant  je 
pourrois  vous  dire  que  l’homme  puiiïànt  qui  m'a- 
voit  perfécuté  , fe  trouvant  cinq  ou  iîx  mois  après 
au  lit  de  la  mort  , me  rendit  juflice  âc  employa 
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fen  ma  faveur  ce  même  crédit  dont  il  m’avoit  ac- 
tablé.  Je  revins  à Paris  ; on  me  fendit  ma  placé 
& mes  biens  ; je  vous  demandai  à mes  indigneg 
amis  : honteux  fans  doute  de  he  vous  avoir  pas 
fetiré  chez  eux  , il  rhe  dirent  qu’ils  vous  avaient 
inutilement  cherché  au  moment  de  mon  départ  ; 
qu’ils  ri’avoient  pu  favoir  ce  que  vous  étiez  de- 
venu , & qu’cxn  leur  avoir  dit  depuis  que  vous  aviez 
ïuccombé  à vos  chagrins. 

G É R O N T E; 

r \ 

ËmbrafTe-fnoi  ingrat.  Ton  infortuhe  étoit  ié 
jilus  grand  de  mes  malheurs  ; je  te  retrouve  j tu  es 
heureux  ; embraflfe  -moi , embraffe  ta  fœur. 

ALCIMON,  au  Chevalier  après  avoir  tm- 

brajfé  fon  père  & fa  faeur-, 

• »✓ 

Que  ne  vous  dois-je  point  , Moniteur  ! Per- 
fnettez-moi  de  vous  offrir  fa  matin  avec  la  moitié 
de  mon  bien. 

LE  CHEVALIER. 

* 

Se  n’abufèrai  point  de  la  recohnoiflàricé  qüé 
vous  croyez  me  devoir  , pour  engager  Mademoi-* 
felle  à un  mariage  qui  feroit  peut-être  contré 
fon  inclination. 

Zi 
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• G É R O N T E. 

Ah  ! Monfieur  , je  vous  ai  die  qu’elles  étoient 
(es  attentions , fes  foins , là  tendrelfe  , & tout  ce 
quelle  faifoit  pour  un  père  accablé  par  l’âge  & 
l’infortune  ; je  ne  doute  point  que  la  fympathie 
n’ait  déjà  lié  deux  cœurs  aulfi  vertueux  que  le 
vôtre  & le  lien. 

{Il  prend  la  main  du  Chevalier  & celle  de  fa  fille  , 
0 les  met  l’une  dans  l’autre.) 

FIN. 


•'  ij  if  I ’ 1 . ' 
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Sur  la  Comédie  du  Financier. 

B AK  S quelques  Réflexions  fur  cette  petite  Co- 
médie , Mercure  de  France  , Septembre  1761  , 
page  .zoo  , j’ai  vu  qu’on  avoit  eu  la  bonté  d’obfer- 
ver  , que  mon  Financier  , comme  la  plupart  des 
hommes  , a le  cœur  moins  gâté  que  l’efprit  ; que 
fon  peu  de  compafflon  pour  les  malheureux  , n'efl 
point  une  difpofition  naturelle  de  fon  ame  à la 
dureté  , mais  un  vice  , e«  quelque  forte  , de  fon 
état  , £r  qu’on  acquiert  affe{  ordinairement  avec 
l’opulence  ; que  d’ailleurs  , dans  toute  la  Pièce  , 
il  ne  dit  & ne  fait  rien  qui  défigne  un  méchant 
ou  malhonnête  homme  ■>  & qu’ainfi  la  Nature  doit 
agir  aufli  puijfamment  fur  lui  que  fur  tout  autre  , 
lorfquil  reconnoît  fon  père.  Cette  0 bfervation  ré- 
pond à la  critique  d’un  Journalifle  qui  , dans  un 
Extrait , très-infidèle  à tous  égards  , dit  que  tout - 
à-coup  , au  dénouement , je  fais  de  mon  Financier 

Z} 
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un  très-konnçte  homme  , après  lui  avoir  donné  , 
fendant  toute  la  Pièce  , un  caractère  tr ès-oppofé, 
S’il  y a quelque  mérite  dans  cette  pçtite  Corné- r 
die,  j'afe  dire  qu’il  CQnfiJle  principalement  dans 
fa  yraifemblance  des  chofes  } & danf  la  yéfifé  Çf, 
fq  yraifemblance  des  caraçleres> 
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JD>  JË  JP  uA,  WJ®  o jg0 

3F  étois  très-jeune  , quand  je  fis  cette  petite  Co- 
médie. Elle  eut  plufîeurs  repréfentations  ;•  5c  fut 
toujours  afTez  applaudie  , parce  que  mon  âge  & 
un  militaire  méritoient  beaucoup  d’indulgence. 

La  Scène  ejl  dans  un  falon  de  l’appartement  de 
Ve'nus  , dans  Vile  de  Lemnos.  Elle  ouvre  par 
tes  deux  fameux  fils  de  Japet,  Prométhée  & Épi - 
méthie.  ' ‘ ' ’•  • 

- r » r • . • • 

PROMÉTHÉE. 

. ‘ • < ... 

Que  fais-ju  depuis  quatre  jours  dans  cette  île 
de  Lemnos  ? Tu  as  de  grandes  conférences  avec 
Vulcain  ; tâches- tu  de  captiver  la  bienveillance  du 
mari , pour  te  ménager  une  aventure  avec  la  fem- 
me ? Serois-tu  amoureux  de  Vénus  ? Je  te  fur- 
prends  enore  dans  fon  appartement .... 

ÉPIMÉTHÉE. 

Moi  , amoureux  de  Vénus;  Je  fuis  en  vérité 
trop  las  des  Dieux  & de  leur  commerce  , pour 
m’y  attacher  encore  par  une  intrigue  avec  une 
Deeflè. 
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PROMÉTHÉE. 

Eh  ! que  t’ont-ils  fait  ? 

ÉPIMÉTHÉE. 

i , ' s v * “• 

Ils  m’ennuient. 

PROM  É T H É E. 

Ma  foi , ils  m’ennuient  bien  auffi  l 
ÉPIMÉTH  ÉE, 

Pourquoi  donc  es-tu  toujours  avec  eux  t 
PROMÉTHÉE. 

j . .»  . • ' i 

. Leur  grandeur  me  flatte  ; ô:  (je  »e  m’apperçois 
qu’ils  m’ont  ennuyé  , que  lorfque  ma  vanité  n’eft 
plus  occupée  de  leur  pjrélencc.  A l’égard  des  DéeC- 
fès , elles  Ce  rapprochent  tant  de  l’humanité , qu’il 
/croit  malhonnête  de  n'en  pas  profiter. 

Après  quelques  autres  traits  fur  la  Çour  dit  fia 
Êpiméthée  dit  à f on  frère  qu'il  va  f<t  marier , 

PROMÉTHÉE, 

Et  en  conféqucnce  , tu  viens  voir  Vulcain  ? 
Cela  eft  dans  l’ordre  ; fu  lui  dois  la  première  civi- 
lité. 

É P I M É T H É £. 

Je  r’aflure  que  ma  femme  n’aura  pas  eu  h 
poindre  idée  de  l’amour. 
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PROMÉTHÉE. 

J’entends  ; oa  l’a  mife  prcfque  en  naiflant  dans 
le  temple  de  Vefta  ? Eh  ! mon  cher  frere  , l’om- 
bre des  autels  Sc  la  retraite  où  l’on  ? élevé  une 
jeune  perfonne  , la  dérobent-elle  aux  mouvemens 
de  Con  cœur  ! Non  ; rempli  de  defirs , fon  jeune 
icœur  cherche  par-tout  des  objets  qui  les  lui  expli- 
quent ; & jufqu'aux  peintures  dont  on  orne  les 
Temples , l’inftruifent.  Elle  voit  dans  un  tableau 
ht  nailïànce  du  monde  : l’amour  voltige  au  mi- 
lieu du  cahos  qui  commence  à fè  débrouiller  ; foiy 
flambeau  anime  tout , allie  tout  ; dans  un  coin  du 

tableau  , un  mortel  & une  mortelle  fe  donnent  la 

» 

main  ; la  flamme  du  divin  jflambeau  brille  dans 
Jes  regards  qu’ils  fe  jettent  : ma  foi , la  jeune  Prê- 
treflfe  médite  & commente  amoureufèment  fur 
cette  union , & ne  penfc  guère  aux  hymnes  qu'elle 
chante  à la  gloire  de  Vefta. ...  Mais , voyons  4 
quelle  eft  la  jeune  fille  que  tu  époufes  î 

ÉPIMÉTHÉE, 

Elle  n’eft  point  fille. 

PROMÉTHÉE. 

Quoi  ? ç’eft  une  veuve  ! 
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ÉPIMÉTHÉE. 

Non  ; elle  n’a  jamais  été  mariée. 

PROMÉTHÉE. 

Comment  ? Elle  n’a  jamais  été  mariée  , & elle 
n’efl  point  fille  } Eh  , mais , tu  ne  dois  pas  avoir 
eu  grande  peine  à la  trouver  ; il  y en  a beaucoup 
comme  cela. 

ÉPIMÉTHÉE. 

Songe  donc  que  je  t’ai  dit  quelle  n’a  jamais ^ 
la  moindre  idée  de  l’amour. 

PROMÉTHÉE. 

- , . * ■ 1 » , r * 

Cela  fe  peut  -,  fouvent , on  ne  l’attend  pas  , pour 
faire  connoiflince  avec  le  plaifir. 

ÉPIMÉTHÉE. 

En  un  mot  , Vulcain  a bien  voulu  faire  pour 
moi  une  ftatue  que  Jupiter  animera  & que  j’épou- 
fèrai.  Comme  Ton  cœur  fera  tout  neuf,  il  me  fera 
aile  de  le  former  & de  l’éloigner  de  ce  maudit 
train  de  coquetterie  que  l’éducation  ôc  l’exemple 
des  mères.... 

PROMÉTHÉE. 

_ Eh  ! mon  ami  , le  defir  de  plaire  , & par  confié- 
qu?nt  la  coquetterie  , font  dans  le  cœur  d’une 
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femme  un  femiment  inné  , & que  rien  ne  peut  y 
détruire — Mais  , j'apperçois  Jupiter  avec  Vénus 
Sc  Vulcain^  éloignons-nous. 

ÉP1MÉTHÉE. 

Tu  as  raifon;  car  Jupiter  ne  t'aime  pas. 
PROMÉTHÉE. 

Je  le  fais.  *.  - • T 

ÉPIMÉTHÉE. 

t 

Tu  as , dit-il , de  l'efprit , mais ....  , 

PROMÉTHÉE. 

Mais  il  n’aime  pas  l'efprit  ; & en  effet  il  doit 
fouhaiter  qu'on  foit  un  peu  bête.  , r 

- - Ils  s’éloignent. 

Vénus  fe  met  à fa  toilette.  Vulcainfe  plaint  à 
Jupiter  & fait  un  détail  affei  étendu  de  la  maniéré 
dont  cette  Dèeffe  partage  fes  moment  ; elle  ne  lui 
répond  que  d’un  ton  doux,  par  quelques  plaifante- 
ries , & s’en  va  , en  fe  regardant  encore  au  miroir  , 
& en  difant , adieu  , petit  mari  ; tu  ne  parviendras 
pas  aujourd’hui  à me  fâcher  ; je  me  trouve  trop  jolie. 

JUPITER  ,feul  avec  Vulcain. 

Serez-vous  donc  toujours  en  querelle  avec  voti* 
femme  ? 
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Non;  je  prends  mon  parti. 

Deux  Cyclopes  apportent  une  jiatues 
Faites-moi  le  plaifîr  de  regarder  cette  ftatue, 
JUPITER; 

Elle  eft  très-belle;  ' 

V U L C A I N. 

Ne  feroit-ce  pas  dommage  de  ne  lui  pas  dorînef 
la  vie  ? Vous  la  donnez  tous  les  jours  à tant  de 
créatures  <î  vilaines; 

r JUPITER.';  - 


Je  l’animerai  volontiers. 

Y U L C À I N; 

Je  l’avois  faite  pour  Épimédiée  ; maiA  je  la  gar- 
de pour  moi  ; & je  vous  prie  de  trouver  bon  que’ 

. i,  / (■  ‘ 1 - : • ’’ 

je  lepoule; 

j Ü P I T È R! 


Je  ne  fouffrirai  point  que  vous  vous  fëpariez  de 
Vénus. 

V Ü L C A I N.  / ’ ‘ 

. - 1..*  . . - 1 ..  w L 

Mais. . . ; 

JUPITER; 

Mais  , mon  fils , dans  le  rang  où  nous  Tommes  j 
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convient-il  que  nous  foyons  fenfibles  aux  infidé- 
lités de  nos  femmes  ? 

VÜLGAIN.  - 

Quoi  î parce  que  nous  Tommes  des  Dieux  , il 
doit  rtousétre  indifférent  qu’elles  nous  fàiTcnt..„ 

JUPITER. 

Très-indifférent  j & je  rends  , dans  cet  inflant 
même  , un  décret  par  lequel  cecte  indifférence 
fera  déformais  regardée  comme  une  des  préroga- 
tives de  la  grandeur  & du  rang  diftiiigué.  A 
l’égard  de  cette  ftatue  , écoutez-mon  Prométhée 
Cft  une  efpècê  d’efprit  Tort  qui  s’eft  avife  d’étudiei 
la  Nature  , de  de  faire  part  de  Tes  réflexions  aux 
hommes  ; la  plupart  négligent  aujourd’hui  nos  au- 
tels ; & s’ils  penfent  encore  à nous  , ce  n’eû  iôu- 
Vent  que  pour  cenfurer  notre  conduite.  J’ai  réfolu 
de  les  punir  ; Sc  pouf  rendre  leur  châtiment  plus 
fenfîble  à l’audacieux  Prométhée , c’eft  dam  la  fa- 
mille même  , que  je  veux  choiiir  le  mimftre  de 
ma  vengeance.  Sort  frère  Épiméchée  époufera 
donc  cette  ftâtue  que  je  Vais  animer  , & à qui 
tous  les  Dieux  feront  des  préfens.  Le  mien 
fera  une  boire  fatale  où  feront  renfermés  tous  les 
Inaux. 

( En  s'en  allant , il  touche  de  fon  feeptre  taJtatM 

• w j ■ c '»  ^ 
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qui  s’anime  & avec  qiti  Vulcain  refie  feul.  Il 
faut  fe  la  figurer  dans  un  âge  nubile  & avec  des 
idées  que  les  objets  font  moins  naître , qu’ils  ne  les 
réveillent.  Elle  marque  un  grand  étonnement  à la 
vue  du  ciel , des  jardins  & des  autres  objets  qui 
s’offrent  à fesyeux.  Enfuite  elle  confédéré  toute 
fa  perfonne  avec  beaucoup  d’attention. 

PANDORE.  . 

, c 

Où  fuis-je  ?...  D'où  viens-je  ?...  Et  qui  m'a 
mifé  ici  ? J 

( Elle  fe  trouve  auprès  de  la  toilette  de  Vénus , & 
fe  contemple  dans  la  glace.  ) 

VULCAIN  , à part. 

Déjà  au  miroir  J 

PANDORE  , continuant  de  fe  regarder. 

Cela  s’approche  , & cela  s’éloigne  comme  moi  J 
VU  LC  A IN  , a part. 

Elle  ne  le  quittera  plus ....  Paroiflons.  1 

I 1. 

( Au  bruit  qu’il  fait  , elle  fe  détourne  & marque 
quelque  frayeur  , en  le  voyant.  ) 

Ne  craignez  pas  3 c’eft  moi  qui  vous  ai  donné  U 
-naiflTance. 

PANDORE. 


Di( 
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PANDORE. 

fl  v 4 

Ah  !...  & l'avez-vous  ailiK  donnée  à ce  que'  je 
Tois-là  » 

» w • • 

■"  V U L C A I.N.  . * 

Ce  que  vous  voyez-là  , eft  votre  relTemblance , 
votre  image. 

PANDORE,  d'un,  air  fatisfait. 

Ma  reflemblance  ! 

V U L C A I N. 

Cul-  .J  Ji.  G U L <ï 

P A N D O R E*  n r- 

Je  le  foupçoqpojs. 

{Je  regardant  avec  la  plus  grande  corjiplaifanet.) 


v X 


-î.o;:-  :;sq  :a 


Comment. . . en  vérité. . . je  fuis  belle. . J mais 
trcs-belle,  - Vous  devez  avoir  bien  du  plailîr  à me 
regarder?  Ahj  qué  je  m’aime!  - .• 

VU  L C A I>N/ 

Fort  bk»  jq^is  il  me  femble  que  je  méfite 
au(Ti  que  vous  me  regardiez  en.  peu  , 8c  que  ma 

figure  eft  aflèz  grâcieufe. ... -, 

-rrr:  -•  ;•  i vr  y.<j,  ■ • 

P A N D O R E , ingénuement. 

Oh!  non.  , , , . T 

Tome  II,  • ‘ ' Aa 
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VtILCAIN. 

m • . «.  t 

. Oh.  non  ? ( A part.  ) La  petite  impertinente  î 
mortifions-là.  ( Haut.  ) Nous  ne  fournies  pas  lei 
feuls  fur  la  terre  ; & il  y en  a d'autres. . . . 

P AN  DO  RE  j vivement. 

**  . • r ' t 

' Ah  ! Allons  vite  chercher  ces  autres  ; je  veux 
qu’ilr-me  voient. 

VULCAIN. 

N'ayez  point  tant  d'empreifement  j vous  ne  leur 
plairez  pas. 

PANDORE. 

«*t  , » -T 

Et  pourquoi  i ' ‘ 

VULCA ï K 

f " , * > 

Parce  que  , pour  plaire  , il  faut  être  comme  Je 
fuis. 

; PANDORE,.;. 

Comme  vous  êtes  ) Vous  pkifantez. 
VULCAIN. 

: Vous  verrez  que  je  ne  plaifante  point. 

P A N D O R E. 

Quoi  ! mes  yeux  ne  font  pas  plus  beaux  que  les 

vôtres  ? * . " - ''  “ : 

VULCAIN. 

.V,  - 

Non.  • 
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PANDORE. 

Vôtre  bouche  eft  plus  agréable  que  la  mienne'* 

V U L C A I N. 

Oui. 

PANDORE. 

Et  votre  gros  nez  ? 

V U L C A I N. 

Et  mon  gros  nez. 

PANDORE. 

Pourquoi  ne  m'avoir  donc  pas  faite  comfhe  vous 
êtes  î 

V U L C A I N. 

Vous  devez  être  contente  ; vous  vous  plairez  à 
vous-même. 

PANDORE. 

Mais , puifqu’il  y en  a d’autres  , apparemment 
qu’on  fe  cherche  , qu’on  vit  enfemble  , que  pat 
Conftqucnt  on  defire  réciproquement  de  Ce  plaire , 
& que  de  ce  delîr , il  naît  certaines  unions , cer- 
tains plaifirs .... 

V U L C A I N. 

Vous  pourrez  peut-être  vous  en  procurer , 
en  tâchant  de  vous  faire  aimer  par  votre  bon  ca- 
ractère, 

Aa* 


L 
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PAN  D O R Ê. 

' -Oh  ! je  prétends  que  ce  foit  aux  autres  à tâcher 
de  fe  faire  aimer  de  moi. 

Y U L C A I N , à part. 

Ma  foi , l'orgueil  & la  coquetterie  naiflènt  avec 
toutes  ; cela  me  raccommode  prefque  avec  ma 
femme. 

. ‘ • * 

( Elle  examine  tout  ce  qui  ejl  fur  la  toilette  de  Ve- 
nus , des  rubans , des  éventails , des  fleurs , des 
bagues , des  braflfelets , des  peignes,  &c.  ) 

PANDORE. 

Plus  je  conlîdère  toutes  ces  chofes-là  , plus  il 
me  femble  qu’elles  ne  font  point  à votre  ufige  , 
6c  qu’il  ferait  même  ridicule  de  les  voir  dans  de 
grades  mains  comme  les  vôtres  j cela  doit  m’ap- 
partenir. 

( Elle  met  quelques  fleurs  dans  fes  cheveux , enfle 
regardant  au  miroir  J 

Cela  fût  fort  bien  f 

-■;t-  . . 'hii 

( Elle  apperçoit  un  petit  vafle  de  rouge,) 

Vous  êtes  vous  fer?i  de  cetteconleut  pour  for- 
mer- -celle  que  j’ai  fur  les  jones  ?...  S’il  y en  avoit 
Avantage  , je  çrais  que.  je  fèrojs,  .eryrore  mieux. 

( Elle  fle  met  du  rouge  ) 


j 
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V ÜL  GAIN  , à part. 

r . i < . 

• • 1 . - •»'  * ' • ^ . * # • * • 

Ah  ! Naturç  , Nature  ! va  , je  t’abandonne  vo- 

............  - : ! 

lontiers  à qui  voudra  te  prendre. 

Prométhée  & Epiméthée  viennent  voir  fi  la  Statue 
. eft  animée.  Pandore  marque  une  agréable  furpri- 
fe  à la  vue  de  Prométhée  , & fait  connoître  >pa( 
fes  réponjes  ingénues  vqu'il  lui  plaît  beaucoup  } 
de  fon  côté^il  la  trouve  charmante  , fans-  cepen- 
dant vouloir  accepter  la  proportion  que  Vulcain 
lui  fait  de  l’époufer.  Epiméthée  confent  de  tout 
fon  cœur  à la  prendre  pour  fa  femme  j mais  elle 
fe  défend  de  l'être  ; elle  le  trouve  trop  laid.  Ve- 
nus qui  ejl  injlruite  des  dejfeins  de  Jupiter  , vient 

•-*- 

pour  les  appuyer  ; elle  dit  à Vulcain  , à ’Promé- 
ihée  , de  s'éloigner  un  moment';  & lorfqu’ elle  ejl 
feule  avec  Pandore  , elle  lui  fait  une  deftription 
- ■ plaifante  du  mariage,  & de  la  façon  dont  un 
mari , & une  femme , d'un  haut  rang  , vivent  or- 
dinairement enfemble.  Pandore  qui  , comme  tou- 
tes les  jeunes  filles  , s'en  ejl  forme  une  idée  char- 
mante , ejl  tres-étonnée  , & lui  fait  quelques  ob- 
jections naïves  ; enfin  elle  fe  laijfe  perfuader  > & 
confient  à époufer  Epiméthée.  Il  revient  avec  Vuly 
cain  & Prométhée  ; Vénus  lui  préfente  la  main, 

de  Pandore  £r  les  unit , Momus  arrive  , &■  déclare 

A a 3 
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qu’il  a des  prêfens  à faire  , de  la  part  des  Dieux , 
à la  nouvelle  mariée , ù des  ordres  de  Jupiter  à 
lui  communiquer  enfccret  ; il  rejle  Jeul  avec 
elle. 

M O M U S. 

Junon  vous  donne  la  fierté  & Minerve  3 la  pru- 
dence. 

; . PANDORE. 

Quels  trilles  prêfens  de  noces! 

M O M U S. 

Vénus  vous  donne  cet  air  piquant  qui  charme 
tous  les  cœurs. 

. ' -PANDORE. 

Ah , Vénus  ! où  elhelle  ? que  je  l’embraffe. 

M O M U S. 

Appollon  vous  accorde  le  privilège,  d’altèmbler 
chez-vous  des  Poètes , des  Philofophes , 6c  d y te- 
nir bureau  d’efprit. 

P .A  N D O R E , avec  dédain. 

QuJil  garde  fon  privilège. 

M O M U S. 

Prenez , prenez  ; on  n’efl  pas  toujours  jeune. 
Pour  moi , je  vous  donne  l’art  de  fournir  à la  con- 
verfation , la  médifânee.  ( Lui  montrant  une  boëte.  ) 
Mais  voici  le  grand*  préfent  ; il  vient  de  Jupiter. 


P A N D O R E. 

Voyons.  ' - J 

M O M U S, 

• 1»  » • t 

De  ce  Dieu  qui  , d'un  feul  regard  , fait  trem- 
bler le  ciel  & la  terre.  i,  . ' 7”  rr 

P À N D b'  R E. 

- Donnez-donc  -,  vous  m’impatientez. 

M O M U S , en  s’en  allant. 

Prenez  cette  boëte , mais  ne  l’ouvrez  pas  ; Jdpf. 
ter  le  défend.  ; ■ ■ ;3  nL;j 

P A N D O R E , ft}ilç.  / 

Tous  les  mouvemens  que  peut  infpirer  la  plus  vive 
curiofité  remplirent  ce  monologue.  Enfin  Pandore, 
après  avoir  bien  combattu , ouvre  la  boite  fatales 
Le  tonnerre  gronde  ; 6r  plusieurs  Acteurs,  bigarre, 
ment  habillés  , figurent  les  maux  dans  le  fond 
du  Théâtre.  Vefpérance  vient  en  fuite,  0 chante : 
Mortels , accourez  tous , 

Célébrez  ma  puiiTance  : 

C’eft  de  moi  > c’cit  de  l’efpérance 
Que  naiffew  vos  biens  les  plut  doux. 

Mon  pouvoir  femble  ire  s'étendre 
Qu’àdonnerdes  defirs  : 

Ce  font  de  vrais  plaifirs , 

Puifqu’ils  en  font  attendre. 

Mortels , &c. 

Les  lllufions  & les  Chimères  , diverfement  repré- 
sentées , forment  le  Ballet. 

A a 4 
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Comédie  en  troislr/lcïe,s  , repré/ïntée  , pour  la  pie- 
mière  fqifi  le  z6  A Uff  tj *6. 

G.tt  e Pièce  êtôit  aflez  bien  intriguée  , & affèz 
bien  conduite.  Cependant , fi  on  la  redonnoit  au- 
’hui  , je  crois  qu‘ elle  n’auroit  pas  de  fuccès. 
Elle  en  eut  beaucoup  - dans  ce  terts-là-;  parce  qn*on 
crut -y  aeconnoître  dèux  perfonnes  qui  étoient  aPors 
fort  â lai  mode  , & auxquelles  certainement  je  rfa- 
Vois  pas  peofé.  • . - • ' . ’ ' • : 
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, . * * - s i X • 

Éliante  ejl  une  jeune  veuve  ; Damon  ejl  fou  coufin  j 
Dorante  , leur  oncle  , veut  les  marier  enfemble  j 
mais  quoiqu'ils  rejjentent  ajje^  d'amour  l'un  pour 
Vautre  , ils  chériffent  encore  plus  leur  liberté  , 

& font  abfolument  éloignés  de  Joute  idée  de 
mariage. 

. •*.  •’  .. 

ÉLIANTE,  à Dorante.  -,  : : 


N o u s marier  enfemble  ! vous  ennuyez-vous , 

IJ  • * ' . \ . 

mon  oncle  , de  nous  voir  unis  ? 

* Z * ' ■ ' } t l ‘ ‘ ».  * • • • c , U . - . 

. • .DORANTE. • .... 

Qupi , vous  marier  enfemble , c’efl:  vouloir,  vous 
brouiller  ? Ne  vous  aimez-vous  pas  î „ , , , 


V ; D A M O N.  v~::  ..  ;•*  i 

l • * 

Ma  Confine  me  plaît  • beaucoup  ; fon  idée  rn’cfl 
toujous  plus  chère  que  celle  de  toute  autre  ; mais 
comme  toutes  les  jolies  femmes  fe  reflëmblent 
en  quelque  chofe  , j'amufe  indifféremment  avec 
tout  cè  que  je  trouve  d’aimable , le  fond  de  ten- 
dreffe  que  j’ai  pour  elle.  r ; . i^yr 
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DORANTE. 

Eh  bien  , voilà  un  amour  commencé  dont  les 
liens  fe  refferreront  encore  par  ceux  du  mariage. 

É L I A N T E. 

Au  contraire  , il  gâteroit  tout.  Nous  nous  ai- 
mons , fans  trop  croire  nous  aimer  ; nous  nous 
cherchons  , (ans  prefque  y penfèr , fans  y avoir 
peut-être  jamais  réfléchi  ; nos  petits  intérêts  , nos 
amis , nos  plaifirs  font  les  mêmes.  Si  nous  étions 
mariés  enfemble  , nous  nous  appercevrions  bien- 
tôt de  cette  reflemblance  qui  fe  rencontre  dans 
ce  que  nous  faifons  ; elle  nous  deviendrait  peu 
à peu  à charge  ; chacun  de  fon  côté  la  traiterait 
de  jaloufie  , de  défiance  ; nous  Ternirions  une  gêne , 
un  embarras  réciproque.  Les  inégalités  , les  inconf 
lances , qui  ne  font  rien  entre  les  amans , parce 
qu’ils  n'y  font  expofés  qu’autant  qu’ils  le  veulent 
bien  , deviennent  mauvaifes  humeurs  , dégoûts 
entre  deux  perfonnes  qu'un  lien  fatal  affujettir  à 
vivre  enfemble.  • 

DA  MON,  lui  baifant  la  main  avec  tranfport , 

Que  cela  eft  bien  penfé , ma  chère  coufine  ! Je 
vous  aime  , je  vous  adore  ; ne  craignez  point;  non  a 
je  ne  vous  épouferai  jamais.  • 
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DORANTE. 

En  vérité , ma  nièce  , ne  rougiflèz-vous  pas  d’af- 
ficher ce  caractère  de  coquette  ? . . 

É L I A N T E. 

Il  y a une  grande  différence  entre  une  coquette 
& moi , Monfieur.  Une  coqueue  étudie  toutes  les 
manières;  les  miennes  font  naturelles.  Elle  tâche 
d’attirer  beaucoup  de  monde  chez  elle  , parce 
qu’elle  croit  que  ce  nombreux  cortège  la  fait 
briller  ; je  ne  veux , moi > que  quelques  amis  choi- 
fis.  Une  coquette  cherche  à plaire;  je  ne  cherche 
que  ce  qui  me  plaît.  En  fortant  d’une  maifon» 
elle  Ce  demande  , ai-je  plu  ? pour  moi , fi  l'on  m’a 
plu , je  fuis  contente  ; le  plaifir  des  autres  n ’étoit 
pa$  mon  affaire. 

Dorante  qui  veut  abfolument  ce  mariage  , leur  dé- 
clare que  s’ils  ne  confentent  pas  à fe  donner  la 
main  dès  ce  jour  même  , il  les  déshéritera  , ipou- 
fera  la  jeune  Dorimène  , & lui  ajoutera  tout  fort 
bien.  Ils  font  très-allarmés  de  cette  menace  ; Gr 
dès  qu’il  ejl  forti , ils  cherchent  quelque  expé- 
dient par  lequel , fans  être  Obligés  de  s'époufer  , 
ils  ne  foient  pas  expofés  à perdre  fa  fuccejjton. 
Damon  dit  à Eliante  qu’il  fe  flatte  que  Dori- 
rimène  a du  goût  pour  lui , qu’il  va  être  plut 
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ajjidu  que  jamais  auprès  d’elle  , & qu’il  efpcrs 
qu’il  l'engagera  à refufer  la  main  de  leur  oncle. 
Èiiante  n’approuve  pas  ce  moyen  , fj  fe  charge 
d'en  trouver  quelque  autre  pour  détourner  le  coup 
dont  ils  font  menacés.  Comme  la  fc'ene  fuivante  , 
entr’elle  & Marton  fa  femme-de-  chambre  , achève 
■ de  préparer  l'intrigue  ,.  je  vais  la  rapporter  en 
' ‘ entier. 

ÉLI  ANTE. 

I)amon  aime  Dorimcne  , & l’aime  plus  qu’il  ne 
croit. 

MARTON. 

« * • ' ■*"•**  * ’ 

i Ma  foi.  Madame,  il  n’a  jamais  eu  , 8c  n’aura 

jamais  que  ces.  petites  fàntaiües  de  eqeur  & de 
vanité , qu’il  me  femble  que  vous  vous  palTez  aü'ea 
réciproquement  l’un  à l’autre. 

É L I A N T E. 

Il  eft  vrai  que  jufqu’à  préfent  je , ne  lui  avois 
point  vu  d'attaçhcment  ferieux.  Il  étoit  le  premier 
à me  parler  de  la  nouvelle  conquête  qu’il  entre  - 
prenoit  ; il  me  conçoit  les  progrès  qu’il  faifoit  >,  8c 
fouvent  même  j’etois  • obligée  de  lui  impofer.fi- 
knee  fur  les  détails  , plus  ou  moins  avantageux 
qu’il  vouloir  me  faire  des  charmes  qu’on  lui  pro- 
diguoit  ; mais  les  appas  naiilàns  de  Dorimène 
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l’ont  véritablement  frappé.  Ce  n’cft  pas  par  lui 
que  j’ai  appris  fes  empreflémens  auprès  d’elle; 
l’autre  jour  , quand  il  vint  à Vcrfaillcs , & que  je 
lui  en  parlai  , il  rougit  & n’entra  que  foiblement 
dans  les  pkilânteries  que  je  faifois. . . 

M A R T O N. 

Quoi , Madame  , feriez-vous  jaloufe  ? 

É L I A N T E. 

> ••  •» 

Non  ; mais  je  ne  veux  pas  qu’une  autre  ait  dans 
fon  cœur  la  ' préférence  que  j’y  ai  toujours  eue. 
Ecoute  ; tu  lais  que  je  fuis  allée  la  nuit  dernière 
au  bal , déguifée  en  homme.  Dorimène  y étoit  ; 
elle  ne  m’avoit  jamais  vue  ; j’ai  joué  auprès  d’elle 
le  rôle  d’tm  jeune  amant  ; & je  fuis  fùre  que 
ma  figure  , mon  air  tendre  , vif  empreifé , ont 
fait  beaucoup  d’imprellïon  fur  fon  jeune  cœur.  Il 
faut  que  tu  ailles  la  voir  fous  mon  nom  ; que  tu 
lui  difes  que  tu  aimes  le  jeune  homme  qui  lui  a 
parlé  cette  nuit  fi  long-tems  au  bal  ; que  tu  crois 
qu’il  te  trahit  pour  elle  ; que  tu  veux  t’en  éclaircir  ; 
que  tu  l’as  envoyé  chercher  de  la  part. . . 

M A R T O N. 

{ De  k part  de  Dorimène  ■?  - * - ,r  ' ' J 
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É L ï A N T E.  ' 

Oui.  J’arriverai... 

M A R T O N. 

Quoi , vous  viendrez  déguifée  en  Cavalier? 

É L I A N T E. 

Sans  doute  ; & lorfque  je  ferai  entre  vous  deux 
je  te  dirai  naturellement  qu’elle  t’a  enlevé  mon 
cœur.  Le  fàcrifice  d’une  perfonne  jolie  , tu  l’es  , 
avance  bien  les  affaires  d’un  amant  qui  ne  déplaît 
pas.  Tu  m’accableras  de  reproches  ; tu  paraîtras 
défefpérée 5 il  fera  même  bon  que  tu  vcrfes  quel- 
ques larmes... 

M A R T O N. 

Vous  plaifmtez  ? Quoi  , vous  voulez  que  je 
pleure } 

É L ï A N T E. 

Je  ne  plaifante  point  ; il  le  faut. 

M A R T O N. 

Mais  , à quoi  aboutira  tout  cela  î 

É L I A N T E. 

D’abord  , à me  divertir  en  tournant  la  tête  de 
cette  petite  provinciale  par  tout  l’amour  que  je 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VEUVE  A LA  MODE,  jgj 


lai  infpirerai  pour  moi  j enfuite , à l’engager  de 
brufquer  mon  oncle  lorfqu’il  lui  propofera  de  l'é- 
£oufer  ; enfin  à mortifier  la  petite  vanité  de  Da- 
mon  par  la  façon  dont  elle  le  traitera.  Mais , 
nous  n'avons  pas  de  tems  à perdre  j allons  , allons 
vite  chez  moi  nous  déguifer. 

Il  faut  obferver  que  Dorante  a logé  Dorimène 
chef  lui  ; qu’Êliante  n’y  demeure  point,  & 
qu’elle  ejl  même  prefque  toujours  à Ver  failles. 


♦ 


; y acte  ii. 

Dorimène  ouvre  la  fcène  avec  Lifette  ,fa  fuivante-, 
elle  lui  dit  que  Dorante  veut  l’époufcr  , fi  Da - 
mon  Cf  Éliante  ne  confentent  pas  à fie  marier 
enfemble.  Lifette  lui  demande  fi  elle  pourra  fa 
réfoudre  à en  éponfer  un  autre  que  Valère  , après 
toutes  les  promeffes  qu’elle  lui  a faites  de  n’être 
jamais  qu’à  lui.  Dorimène  lui  répond  d’une  ma- 
nière à la  faire  douter  de  fa  confiance  ; Cf  enfin 
aile  lui  avoue  qu’un  jeune  homme  charmant , 
« qu’elle  a vu  la  nuit  dernière  au  bal  , ejl  un  ri- 
- val  bien  redoutable  pour  Valère.  Marton  arrive  , 
& eft  annoncée  fous  le  nom  d’Êliante.  Après 
quelques  compliment , tels  qu’on  enfuit  dans  uns 

« . i » i .*•  1 
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première  vifite elle:  entre  en  explication,  en 
poujfant  un  profond  foupir  , Cf  continuant  de 
grimacer  lei  tons , lés  airs  Cf  le  jargon  d’une 
femme  de  qualité. 

MARTON,  fous  le  nom  d’Èlïànte. 

3F  E venois  de  perdre  mon  mari  ; & j’étois  dans 
toutes  les  ombres  de,  mon  grand  deuil , lorfqu’une 
de  mes  amies  amena  chez  moi  un  jeune  homme 
de  lès  païens.  Qu’il  étolt  aimable  ! Quelle  vue 
pour  un  cœur  d’autant  plus  facile  à attaquer  , que 
toujours  délicat  fur  les  bienséances  , . il  ne  s’en- 
tretenoit  depuis  huit  jôurs , que  d’idées  lugubres! 

Ce  jeune  homme  revint  le  lendemain .t&.ifre  die 

* 

qu’il  m’aimoit  ; je  lui  répondis  que  je.  l'aimois 
bien  auili. . . Vous  riez  , Mademoifeüe?  ' 


D O RIMÈN  E.  » 

Madame. . . • ^ 4 ’ 

É LI  ANTE. 

Vous  venez  de  province  ; mais  lorlque  vous  au- 
rez pafle  quelque  tems  à Paris,  & dans  le  grand 
monde , vous  verrez^  qu’une  femme  d<?.  qualité  , 
quand  elle  aime,  a trop.de  délicateflè  pour  dif- 
puter  le  terrein  pied-à-pied , comme  *ne  petite 
bourgeojiç.  ...  -..«ÿs-j 

DORIMÈN  & 


1 
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D O R I M È N E. 

Je  ne  comprends  pas  cette  délicateflè-ü . 

M A R T O N. 

Elle  eft  cependant  fort  naturelle.  Une  femme 
qui  craindroit  que  fort  amant  ne  la  vît  à fa  toi- 
lette , & qüi  ne  lui  infpireroit  de  l'amour  que  par 
des  appas  empruntés  » devroit-elle  tirer  vanité  de 
là  conquête? 

DORIMÉNE. 

Non. 

M A R T O N. 

Par  la  même  raifon  , il  me  femble  que  les  pe» 
tïts  refus  , les  obftacles  8c  les  difficultés  dont  s'ir- 
rite la  paffion  d’un  amant  , étant  des  chofes  auflr 
étrangères  à notre  perfonne  , que  le  blanc  & le  rou- 
ge , on  ne  peut  guère  s’enorgueillir  d'un  cœur 
qu'elles  nous  confervent.  Mais  lorfque  nous  la- 
vons que  notre  facilité  peut  faire  tomber  ce  cœur 
dans  l'indolence  & l'afloupiffement  , vouloir  lui 
prêter  cette  arme  contre  nous  pour  fê  l'aflujettir 
avec  encore  plus  de  gloire  , voilà  la  délicateflè 
d'une  femme  fière  , fore  de  fon  mérite  , 8c  qui  ne 
Veut  rien  devoir  à l’art  & à ces  petits  manèges 
qu’on  reproche  à notre  fexe. 

Tome  II.  B b 
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Comme  je  n’ai  rapporté  quelques  endroits  de  cette 
Pièce  , que  pour  en  faire  connoître  l’intrigue  , je 
pafferai fuccincîement fur  le  reflc.LafaufJehlian- 
: te  reproche  à Dorimènequ'elle  lui  a enlevé  ce  jeu- 

- ne  amant  avec\qui  elle  vivoit  depuis  fix  mois  dans. 

- l’union  la  plus  tendre.  , Dorimènefe  défend  d'a- 
voir fait  cette  conquête  dont , au  fond  du  cœur  , 
elle  ejl  bien  flattée.  La  véritable  Éliante  arrive  , 
déguifée  en  cavalier  , ùfe  jctte  aux  genoux  de 
Dorimène  , avec  toute  la  vivacité  , les  tranfports 
& les  airs  d’unPetit-Maitre  amoureux.  Lafauffe 

. Éliânte  fort  d'un  cabinet  où  elle  s’ é toit  cachée  , 
Ci  s’en  va  , après  avoir  joué , d une  façon  p lai-, 
V f ante  , le  rôle  d’une  amante  défejpérée.  Dorimè - 
ne  , feule  avec  le  faux  Chevalier  , ne  lui  oppofe 
qu’une foible  réfijlance , capitule  & fe  rend  ; il 
exige  qu’elle  traitera  Damon  avec  la  plus  froide 
••  indifférence  , Ci  furtout  qu’elle  n’acceptera  point 
la  main  de  Dorante.  Damon  arrive  -,  il  ejl  fort 
; déconcerté  en  voyant  un  jeune  homme  aux  genoux 
de  Dorimène  , & qui  lui  baife  la  main  ; il  fait 
quelques  plaifanteries  ; elle  y répond  avec  dédain , 
Ci  fort  y en  difant  tout  bas  au  faux  .Chevalier  , je 
vous  attends  ce  foir.  La  Scène  Juivante  parut  très- 
agréablement  traitée  ; Éliante  çnfonce  fon  cha- 
peau , contrefait  fa  voix  ; Ci  co_mme  le  jour  com .* 
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mcnce  à baijfer  , Damon  ne  la  reconnoît  pas. 

. Dans  la  eonverfation  qu'ils  ont  enjemble  , ils  fe 
donnent  réciproquement  fujet  d’être  très- piqués 
l’un  contre  l’autre,  Cf  d'avoir  par conféquent plus 
d'éloignement  que  jamais  pour  le  mariage  auquel 
leur  Oncle  veut  les  contraindre.  Cet  Acte  finit  par 
l'inquiétudje  , la  jaloufie  Cf  la  curiofité  de  Da- 
mon , qui  n’ayant  pas  reconnu  Eliante  , & la 
prenant  toujours  pour  un  rival , lafaitfuivre  par 
fon  valet  , Pafqain . 

‘-■‘•ACTe'iII.  ‘ 

Pafqain  vient  rapporter  à Damon  que  ce  jeune  hom- 
me ejl  allé  tout  de  faite  cheç  Éliante  ; qu’il  a 
*•  demandé  à la  Fleur , un  des  domejliques  d’Èlian - 
te , qui  étoit  ce  jeune  homme  ; que:  ïa  fieur  a fouri 
malignement , fans  lui  répondre  -,  qu’ayant  re- 
gardé un  moment  par  le  trou  de  la  ferrure  , il  a 
vu  ce  jeune  homme  , ajffis  devant  le  feu  , qui  ôtoit 
la  bourfe  de  fes  cheveux  , fon  habit  , Cf  qui  fe 
- mettoit  en  robe  de  chambre-,  Cf  ' qu' airifi  il  faut 
croire  , pour  l’honneur  de  Madame  Éliante  , 
1 qu’elle  efi  mariée  fecrètement.  Lifette  qui  avoit 

* aufii  fuivi  le  faux  Chevalier  , par  ordre  de  Dori- 

* mène  , a mieux  découvert  la  vérité  ; elle  apprend 

• • v:  ’ B b X 
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à fa  Maîtrejfe  , qu'il  n'ejl  autre  qu'Éliante  elle - 
‘ même  , & que  la  prétendue  Éliante  ejl  Mar- 
ton  , fa  fuivante.  Dorimène  , piquée  du  tour 
''qu’Éliante  vient  de  lui  jouer  , cherche  à s’en  ven- 
ger ; & comme  elle  fait  l’éloignement  qu’ont 
Éliante  (g  Damon  pour  le  mariage  , elle  croit 
qu’elle  ne  peut  mieux  les  punir , qu’en  les  mariant 
enfemble  ; elle  perfuade  donc  à Damon  qu’É- 
liante ejl  mariée  fecrètement  depuis  fix  mois  ; £r 
elle  fait  accroire  la  même  chojà  à Éliante  fur  le 
compte  de  Damon  i tous  les  deux  donnent  fi  bien 
dans  le  piège  , que  lorfque  Dorante  vient  avec 
leur  contrat  de  mariage  » & en  les  menaçant  en- 
core de  le  déshériter  » s’ils  ne  veulent  pas  le 
figner , ils  témoignent  qu’ils  font  prêts  à lui  obéir  ; 
O le  Jignent , perfuadés  Lun  & l’autre  qu'il  fera 
nul  par  un  premier  engagement  i,  mais  comme  ce 
premier  engagement  n‘e(l  pas  réel  , ils  font  obli- 
gés de  s'en  unir  à leur  Jignaturc.  Dorante  ejl  Ji 
content  du  fucces  qu'a  eu  la  petite  fupercherie  de 
Dorimène  , qu’il  confent  à fon  mariage  avec 
Valcre. 

J'étois  à mon  Régiment  , quand  les  Comédiens 
jouèrent  cette  Pièce  ; ils  y joignirent  un  divertif- 
fement  8c  un,  Vaudeville  qui  notaient  point  de 
j&oi  , & qui  furent  fort  applaudis. 
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ht  de  l’Hymen. 

Comedie  en  trois  actes  , repréfentêe  pour  la  première 
fois  , par  les  Comédiens  Italiens  > 
le  7 Mars  1727. 

3^*  ’étois  à la  campagne  ; j'y  fis  cette  Comédie  en 
quatre  ou  cinq  jours  ; nous  la  jouâmes  en  fociété  > 
le  manuferit  refta  entre  les  mains  d'une  des  Da- 
mes qui  y avait  joué  ; je  fus  fort  étonné  , cinq  ou 
lîx  mois  après  , étant  à Strasbourg  , d’apprendre 
par  le  Mercure  du  mois  d’Avril  1717  , que  cette 
Pièce  venoit  d’être  repréfentée  à Paris  par  les  Co- 
médiens Italiens  , & qu'elle  avoit  eu  une  appa- 
rence de  luccès.  Comme  je  ne  me  fuis  du  tout 
point  foucié  d’en  retrouver  le  manuferit  , je  ne 
puis  pas  en  donner  l’extrait.  Il  en  efl:  parlé  très-au 
long  j & certainement  avec  plus  d’éloges  qu’elle 
n’en  méritoit  , dans  le  Mercure  du  mois  d’Avril 
1727. 
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L E PHILOSOPHE 

DUPE  DE  L’ A M Q U R. 

E ne  fais  pas  pourquoi  on  a mis  cette  Comédie 
fous  mon  nom  ; elle  eft  de  M.  Deflâudrais  Sebire  ; 
il  eft  vrai  qu'il  m’en  parla  avant  que  de  l’avoir  en- 
tièrement achevée  , & que  je  jettai  fur  le  papier 
quelques  idées  dont  il  s’eft  fervi  dans  la  cinquiè- 
me Scène  , entre  Lucinde  & le  Doéteur  ; voilà 
toute  la  part  que  j’ai  à cette  Pièce. 
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TROÏS  ESCLAVES, 

€ O M JE  JO  ÏÆ  - 

EN  TROIS  ACTES. 
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ACTEURS, 


o s m i N. 

,V  A L È R E. 

L É O N O R. 

F L O R I S S E.  . 
ROSETTE. 

F R Q N T I N. 


ta  Scène  ejl  à Smyrrte, 
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SCENE  PREMIERE. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

V A L E R E. 

3E  nfin  , mon  cher  Frontin  , j’ai  le  plaifir  de  te 
revoir.  Mais  , comme  te  voilà  pâle  , défiguré  , 
changé! 

FRONTIN. 

Parbleu  , Monfieur  , on  le  feroit  à moins. 

VALERE. 

Tu  as  donc  bien  fouffert , mon  ami  ? 

FRONTIN. 

Si  j’ai  fouffert  ! Vous  lavez  que  le  Corlâire  qui 
nous  avoir  pris  ? ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  ce 
port , qu’il  nous  expolà  en  vente.  Pour  mon  mal- 
heur , j’attirai  les  regards  d’un  maudit  Marabou  , 
qui  palToit.  Il  s'approcha  de  moi  , m’examina  les 
pieds  , les  mains , l’encolure  ; me  fit  marcher  , 
trotter,  courir;  & m’ayant enfuite iong-tems mar* 
chandé  , m’acheta  cent  piaftres. 

VALERE. 

Oh,  tu  valois  nvcux 
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F R O N T I N. 

Trêve  de  compÜmens.  Mon  nouveau  patron  , 
dès  que  je  fus  chez  lui  , me  demanda  ce  que  je 
fàvois  faire.  Je  lui  répondis  que  j’étois  valet-de- 
chambre  dans  mon  pays  ; & je  lui  en  détaillai  les 
fonéKohs:  il  me  regarda  brutalement.  Je  meflattois 
qu'il  me  trouvoit  très-inutile  , & qu'il  alloit  me 
revendre  : malheureufement  je  ne  lui  parus  que 
fainéant.  Il  me  fit  conduire  ù une  de  fes  maifons 
de  campagne  , où  je  fus  employé  aux  travaux  les 
plus  pénibles  , me  couchant  tard  , me  levant  ma- 
tin , mal-nourri  , mal-vêtu  , & fréquemment 
rofle. 

VA  LE  RE. 

Mon  efclavage  a été  bien  différent  du  tien.  Un 
jeune  homme  très-riche  , dont  le  père  venoit  de 
mourir,  m'acheta  ; & des  que  je  fus  feul  avec  lui, 
me  parla  avec  tant  de  douceur  & de  bonté  , que 
je  ne  cherchai  point  à lui  cacher  ma  naiflàncc  Sc 
ma  fortune.  Je  lui  avouai  que  j'étois  François  , 
homme  de  condition  ; qu’après  avoir  vu  l'Italie  , je 
m'étois  embarqué  à Gènes  , pour  .pafler  en.Efpa- 
gne  ; mais  que  le  vaiffeau  où  j’étois  , ayant  été- 
jeté  par  un  coup  de  vent  fur  les  côtes  d'Afrique  , 
nous  y avions  été  attaqués  &c  pris.  J’aime  ceux  de 
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ta  nation  , me  répondit-il  ; & ton  efclavage  au- 
près de  moi  ne  fera  point  rude.  En  effet  , il  y 
avoit  quatre  ou  cinq  jours  que  j’étois  chez  lui  » 
qu'il  n avoir  pas  encore  exigé  de  moi  le  moindre 
lèrvice  , lorlqu’un  foir  il  me  dit  de  le  fuivre* 
Après  avoir  traverfé  plufîeurs  rues  , il  s’arrêta  de- 
vant une  maifon  d’une  affez  belle  apparence.  A 
un  lignai  qu’il  fit  , on  ouvrit  La  fenêtre  d’un  bal- 
con , où  il  monta  à l’aide  d’une  échelle  de  corde  > 
mais  à peine  étoit-il  entré  , que  j’entendis  des  cris  ï 
je  le  vis  defcendre  avec  précipitation.  La  porte  de 
la  rue  s’ouvrit.  Trois  hommes  , le  labre  à la  main  , 
fondirent  fur  lui  ; il  les  reçut  avec  beaucoup  de 
valeur  ; & je  le  fécondai  fi  heureufement  , que 
deux  tombèrent  à nos  pieds  ; le  troifième  prit 
bientôt  la  fuite.  Je  ne  fçaurois  t'exprimer  tous 
les  fentimens  de  reconnoiflânce  , d’eftime  & d’a- 
mitié que  lui  a infpiré  cette  aébion  , où  , après 
tout , je  n’avois  fait  que  mon  devoir.  Dès  ce  mo- 
ment, je  ne  fus  plus  fon  efclave  , mais  fon  frère  » 
fon  plus  intime  ami  , avec  qui  il  veut  partager  les 
richeflès  qui  font  immenfes.  Ce  font  des  atten- 
tions continuelles  à me  prévenir  fur  tout  ce  que 
je  puis  defirer.  Je  lui  marquai  , il  y a quelques 
jours  , que  j’étois  inquiet  du  fort  d’un  domeftique 
qui  avoit  été  pris  avec  moi  ; il  ordonna  , fur  le 
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champ  , qu’on  tâchât  de  découvrir  à qui  tu  avois 
été  vendu  , & qu’on  te  rachetât  , à quelque  prix 
que  ce  fut. 

F R O N T I N. 

Ma  foi , Moniteur  , je  ne  me  croirai  racheté  , 
que  lorfque  je  ferai  hors  de  ce  maudit  pays-ci  ; je 
n’y  marche  qu’eri  tremblant  ; & mes  épaules. . . . 
puilque  ce  Turc  eft  fi  généreux , prelïèz-le  de  nous 
renvoyer  en  France. 

VALERE. 

Tu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  lui  en  aie  déjà 
parlé  ; mais  il  m’a  prié  avec  tant  d’inftances  de 
refter  encore  quelque  tems  avec  lui  , que  je  n’ai 
pas  voulu  trop  infifter  , dans  la  crainte  de  paraître 
ingrat  & peu  fenfible  à lès  bontés.  Elles  vont  , te 
dis-je  , au-delà  de  tout  ce  que  tu  peux  t’imaginer. 
Tu  vois  ces  beaux  jardins  , cette  maifon  à la  porte 
de  la  Ville  : il  l’a  louée  pour  moi  ; j’y  fuis  fervi 
comme  lui-même  , avec  une  magnificence  , une 
profufion  , ( En  fouriant,  ) & j'ai  compagnie. 

F R O N T I N. 

Compagnie  ? ... 

VALERE. 

Oui  : trois  jeunes  efclaves  fort  jolies  , qu’il  fit 
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acheter  il  y a quatre  jours  ; Sc  que  l’on  me  pré- 
senta de  là  pan. 

F R O N T I N. 

Oh  ! cela  s’appelle  faire  bien  les  chofes  ! On  n’a 
point  de  ces  procédés-là  en  France  ; & voilà  un 
honnête  Turc  ! Moniteur  , des  trois , n’y  en  aü- 
roit-il  pas  une  , dont  vous  feriez  déjà  un  peu  dé- 

A / 

goûte  > 

valere^  j / 

J’entends. ...  & les  épaules  ne  te  font  plus  tam 
4e  mal  i 

FR  ONT  I N. 

Ma  foi  , Monfieur , c’eft. . . . qu’en  vérité. . . j’ai 
toujours  beaucoup  aimé  le  beau  fèxe. 

v VALER  E.  '’  1 

Et  moi  auflG.  Mais  tu  devrois  allez  me  connoî- 
tre  , pour  être  perfuadé  qu'avec  les  habits  du  pays 
je  n'en  ai  pas  pris  les  mœurs  ; & que  j’ai  toujours 
ia  délicatefle  d'un  François. . . . 

F R O N T I N. 

De  la  délicatefle  ! Quoi  ? vous  vous  amulêz  à tâ- 
cher de  gagner  le  cœur  ayant. ...  Ah  J fl  j’étois  à 
Votre  place. . . , 
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V A L E R E. 

. ' < • • t . « » 

Heureufement  , pour  ces  trois  jeunes  pejfon- 
nés , tu  n’y  es  pas. . . . Mais  j’apperçois  Ofmin  , 
ton  libérateur  & le  mien.  Jete-toi  à Tes  pieds 
pour  le  remercier. . . . 

- 1 ' - 1 — - » 

SCENE  IL 

VALÈRE,  O SM  IN , F RO  N T IN. 

1 * OSMIN. 

Bonjour  , mon  cher  Valère.  (En  regardant 
Ftontinqui  s' ejl  jeté  à /et  pieds.  ) Ah  ! voilà  appa- 
remment ce  Domeftique  que  vous  fouhaitiez  tant 
de  retrouver  ? On  m’a  dit  , ce  matin  , qu’on  l’a- 
voit  racheté.  J’ai  ordonné  , tout  de  fuite  , qu’on 
vous  l’amenât. 

VALERE...  . ..  . = 

j’éprouve  chaque  jour  , à chaque  inftant  , de 
nouveaux  traits  de  votre  bonté , de  votre  généro- 
fité. . . . 

O S M I N j à Frontin. 

Lève-toi,  mon  ami.  Croyez,  mon  cher  Valère 
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que  rien  au  monde  ne  m’eft  plus  cher  que  le  plai- 
ûr  de  vous  obliger.  J'ai  eu  mille  embarras  , cous 
ces  jours-ci  ; je  n’ai  pu  venir  vous  voir.  Eh  bien  , 
nos  trois  jeunes  efclaves  ? Comment  va  le  petit 
ménage  ; Se  porce-t-on  bien  ? Où  en  êtes-vous  ? 

V A L E R E. 

A ne  lavoir  pas  encore  pour  laquelle  mon  cœur 
le  déterminera.  , 

O S M I N, 

Vous  les  trouvez  également  aimables  ? - 

; ' 1 V a L E R E.  .•  i i-  - • 

Adorables  , toutes  les  trois  ! 

; 7 • !'  •'!  • 'j.:  -,  • .•  . : 

O S M I N , en  l'embraffant. 

. Que  je  vous  embralïè  , mon  cher  rival  ! 

V A L E R E.  - -j  . . 

- Votre  rival?  . 

/ . . ; O S M I N. 

- Oui.  - , 

V A L E R E.  > 

Comment  ! on  m’avoit  dit  que  vous  me  le$ 

donniez  ? 

O S M I N. 

Sans  doute  : vous  en  êtes  le  maître  ; elles  loin 
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à vous. . . . comme  fi  vous  les  aviez  époufées.  Mais» 
en  vous  les  donnant , je  n’ai  pas  prétendu  y renon- 
cer : au  contraire  , quand  on  les  amena  chez  moi , 
j’eus  le  rems  de  le  confiderer  , à travers  une  ja- 
loulîe  , fans  qu’elle  me  viflènt  ; je  les  trouvai 
charmantes  !... 

V A L E R E. 

Eh  ! pourquoi  donc  ne  les  gardiez-vous  pas  î 
O S M I N. 

Écoutez-moi  , mon  cher  ami.  A la  mort  de 
mon  père  , qui  m’a  laifle  la  fortune  la  plus  bril. 
lante  , je  penfai  comme  tous  les  jeunes  gens  ; je 
n’imaginai  rien  d’égal  au  plaifir  d’avoir  un  ferrait 
On  m’amena  de  tous  côtés  des  objets  raviflàns. 
Mais  croiriez-vous  que  plus  mon  tréfor  âugmen- 
toit , & moins  je  m’en  fouciois  ? Ces  idées  fi  dé- 
licieulès  , que  je  m’étois  faites  d’avance  , fem- 
btoient  s’évanouir  au  moment  de  La  poflèlfion,  A 
la  vue  de  toutes  ces  beautés  , que  j’avois  tant  de- 
nrées avant  que  de  les  avoir  , j’avois  beau  me  re- 
procher l’indolente  tranquillité  de  mon  cœur  , je 
ne  pouvois  la  vaincre.  Je  fentis  que  la  liberté 
d’être  heureux  , ôte  le  goût  & l’emprelfement  de 
le  devenir  ; & je  réélus  de  n’avoir  plus  de  femmes 
à moi. 

YALERE, 
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V A L E R E. 

Parbleu  , mon  cher  Patron  , je  vous  entends  : il 
Vous  faut  le  piquant  de  l'intrigue , un  rival , des 
difficultés  à furmonter  , des  plaifirs  dérobés , en  un 
mot  j des  femmes  aux  autres  ? 

O S M I N. 

Hélas  oui  ! & pour  vous  développer  toute  la  bi- 
larrerie  de  mon  cœur  , j'adore  ces  trois  jeunes 
perfonnes , depuis  que  je  vous  les  ai  données  ; je 
fuis  lâns  celle  occupé  d’elles  & de  leurs  charmes... 

V A L E R E. 

Eh  bien  ! reprenez-les. 

O S M I N. 

Mais  fongez  donc  que  je  ne  m'en  foucierois 
plus , û elles  étoient  à moi  ! 

VA  L E R E. 

Que  voulez-vous  donc  ? 

O S M I N. 

Que  vous  les  gardiez  ; que  vous  en  foyez  po£ 
felTeur  ; qu'à  chaque  inftant  du  jour , vous  puiffiez 
les  voir , leur  parler , être  à portée  d’employer  tous 
les  moyens  que  vous  croirez  propres  à vous  en  faire 
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aimer  i tandis  que  par  rufe  & fecrctement , je  tâ- 
cherai de  m'introduire  auprès  d’elles , & de  vous 
fupplanter  dans  leur  cœur. 


V A L E R E. 


Oh  ! volontiers  ; je  fuis  François  ; vous  pique* 
un  peu  trop  mon  amour  propre  ; je  veux  , mon 
cher  rival , vous  faciliter  moi-même  les  moyens 
de  leur  parler  ; je  vais  leur  dire  que  quelques  af- 
faires m’obligent  d’aller  à la  ville  , & que  j’y  ref- 
terai  jufqu’à  demain  au  foir. 

O S M I N. 

Et  en  effet  vous  vous  abfenterez  , & ne  revien- 
drez que  demain  ? 

V A L E R E. 


Soyez-en  fur. 

OSMIN,  l'embrajjant. 

Vous  êtes  bien  honnête  ! 

V A L E R E. 

Oh  ! dans  mon  pays , les  maris  même  le  font.U 


D grtlzed  by  Google 


COMÉDIE. 


40} 


Jf  ’jtvois  jeté  fur  le  papier  quelques  fcènes  du 
premier , du  fécond  & du  troifième  acle  de  cette  Co- 
médie. Une  Dame  que  je  coufultois  ordinairement 
fur  ce  que  je  faifois , trouva  que  deux  de  ces  fcènes 
étaient  abfolument  trop  vives , & que  toutes  les  au. 
très  étoient  plus  que  froides  : je  pris  de  l'humeur  ; 
nous  nous  brouillâmes  j Cf  lors  du  raccommode- 
ment ,)e  juraide  ne  plus  penfer  à cette  Comédie  ; Cf 
j’ai  tenu  parole.  D'ailleurs  , je  commençais  A m'oc- 
cuper de  mes  Eflais  Hiftoriques  fur  Paris. 


A. 


******* 

V 
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DENOUEMENT 


33  ans  un  petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : Lettres 
fur  l'état  préfent  de  nos  Spefiacles , M.  de  la  Dix- 
merie  avoit  dit  que  la  Tragédie  d’Iphigenie  en 
Aulide  étoit  terminée  par  un  récit  qui  ne  produi- 
foit  qu’un  effet  médiocre  , quoique  l’expreffion  & 
les  détails  en  foient  très-beaux.  Quel  effet , au  con-  ' 
traire  , avoit-il  ajouté  , ne  produiroit  pas  l’adlion 
que  renferme  ce  récit , fi  elle  étoit  placée  fous  les 
yeux  du  Speébateur  ? Si  l'on  voyoitd'un  côté  Achille , 
menaçant  & furieux  , s’efnparer  d'Iphigénie  , placer 
autour  d'elle  une  troupe  de  guerriers  ; Clytemnef- 
tre  , les  exciter  à défendre  les  jours  de  fa  fille  ; Aga- 
memnon  , près  de  l’autel , 

Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu’il  préfage , 

Ou  pour  cacher  Tes  pleurs . Te  couvrir  le  vidage. 

Eriphile  , par  fon  inquiétude  & fon  maintien  , 

Du  fatal  facrifice  accufant  la  lenteur* 

Si  l’on  voyoit , d’un  autre  côté , briller  les  armes 
menaçantes  des  Grecs  -,  fi  tout  annonçoit  un  com- 
bat inévitable  & fanglant  , & qu’alors  Calchas  , 
s’avançant  entre  les  deux  partis , & fufpendant  le 
carnage-,  prononçât,  d'une  voix  prophétique  , ces 
▼ers  de  Racine  : 
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Vous,  Achille,  & vous.  Grecs  j qu'on  m'écoute... 

Si , lorfque  ce  grand  Prêtre  s'avance  pour  faillr 
Eriphile  , elle  lui  crioit  : 

Arrête  8c  ne  m'approche  pas  : 

Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defcendre  , 

Sans  tes*profanes  mains  faura  bien  fe  répandre. . . 

Si , en  parlant  ainfi  , elle  couroit  prendre  fur 
l’autel  le  couteau  (acre  , s’en  frappoit , expiroit , 8c 
qu’un  coup  de  tonnerre  accompagnât  ce  facrifice  ; 
un  pareil  dénouement  n’acheveroit-il  pas  de  faire 
un  chef-d’œuvre  de  cette  Tragédie  ? 

On  n’ofoit  prefque  rien  , en  fut  d’a&ion  tragi- 
que , du  tems  de  Racine  ; il  eft  à croire  que  s’il 
avoir  compofé  cette  Tragédie  de  nos  jours , il  eue 
ofé  davantage. 

On  parloit  chez  Madame  la  Duchefle  de  * * * , 
de  cette  idée  de  M.  de  la  Dixmerie.  Je  dis  que  je 
croyois  qu’on  pouvoit  la  remplir  , en  confervant 
les  mêmes  vers  de  Racine  , & en  y en  ajoutanc 
que  fept  ou  huit  pour  lier  le  fpeétacle.  Je  l’exécu- 
tai le  même  foir.  On  m’engagea  à communiquer 
aux  Comédiens  ce  que  j’avois  fait  ; ils  en  paru- 
rent contens  , & donnèrent  ce  nouveau  dénoue- 
ment le  3 1 Juillet  1769  : le  voici  : 

C c 5 
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Madame  , & rsppelJant  votre  vertu  fublime... 
Euribate  , à l’autel  conduifez  la  viôime. 

En  prononçant  ces  deux  derniers  vers  de  la  ttoifième 
fc'ene  du  cinquième  acte , Iphigénie  s’avance  aux 
foldats  qu'Euribate  a amenés  , O dont  les  uns 
l’entourent,  tandis  que  les  autres  ferment  le  paf- 
fage  à Clytemnejlre. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  ! vous  n’irez  pas  feule  > 8c  je  ne  prétends  pas . 

Mais  on  fe  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pasj: 
Barbares  , contentez  votre  foiffanguinaire- 

(E  G I N E. 

Qu’efpérez.vous,  Madame  ? 8c  que  pouvez-vous  faire? 
Calchas  vient  fe  placer  à l’autel  ; il  ejl  fuivi  d’Aga - 
memnon  qui  fe  couvre  le  vifage  de  fes  mains . 

Éryphile  & fa  confidente  font  ajfei  près  de  lui . 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas  ! je  me  confume  en  d’impuilfans  efforts , 

Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  à peine  je  fors. 

Quel  tourment  ! quelle  horreur  ! ô mère  infortunée! 
De  funèbres  feftons  , ma  fille  couronnée, 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêtés... 
C'eft  le  pur  fang  des  Dieux  • . . inhumains , arrêtez  • . . 
-Que  vois-je  ! Achille  accourt  ; Ah  1 le  fort  fe  déclare. 
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ACHILLE» 

Fuyez , lâches  bourreaux  : tremble  , Prêtre  barbare. 

Le  fer  à la  main  , fuivi  de  cinq  oufix  des.  fiens  , 
il  fe  précipite  fur  les  foldats  qui  emmènent 
Iphigénie  , les  enfonce  Cf  leur  arraché  cette  Prin- 
eeffe  \ il  la  tient  par  U main  ; elle  femble  faire 
quelque  réfijlance  pour  le  fuivre. 

IPHIGENIE. 

Seigneur ... 

CLYTEMNESTRE,  allant  à elle. 

C’eft  ton  époux  , c’eft  notre  unique  appui  ? 

Achille  eft  le  feul  Dieu  qui  nous  rcfte  aujourd’hui. 

Il  les  place  au  milieu  de  fes  Ihejfaliens  qui  fe 
preffent  d’arriver  & qui  fe  rangent  fur  un  côté 
du  Théâtre  , tandis  que  les  Grecs  arrivent  aujji 
du  côté  o ppofé. 

ACHILL  E , Grecs. 

Venez  me  l’arracher. 

U L I S S E. 

Oui , contre  un  facrilége , 

Nous  faurons  des  autels  venger  le  privilège. 

ACHILLE. 

De  ton  zèle  affefté  , ce  fer  va  dans  l’inftant 

T’envoyer  aux  enfers  fubir  le  châtiment- 

Eft-ce  donc  la  valeur  en  toi  que  l’on  redoute. 

Perfides!... 

Ce* 
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Les  Thejfaliens  6*  les  Grecs  baijfent  les  piques  & 
vont  s’attaquer, 

CALCHAS,  s'avançant  ent’reux. 

Vous , Achille,  8c  vous  Grecs , qu’on  m’écoute: 
Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix , 
M’explique  Ton  oracle  , 8c  m'inftruit  de  fon  choix. 

Un  autre  fang  d’Hélène  , une  autre  Iphigénie  , 

Sur  ce  bord  immolée  y doit  laifier  la  vie. 

Théfée  avec  Hélène  uni  fecrettement , 

Fit  fuccéder  l’hymen  à fon  enlèvement  : 

Une  fille  en  fortit  que  fa  mère  a célée,- 
Du  nom  d’Iphigénie  elle  fut  appellée  : 

Je  vis  moi. même  alors  ce  fruit  de  leurs  amo  urs 
D’un  finiftre  avenir  je  mençai  fes  jours. 

Sous  un  nom  emprunté  , fa  noire  deftinée  , 

8c  fes  propres  fureurs  ici  l’ont  amenée  ; 

C’eft  d'elle  dont  les  dieux  ordonnent  le  trépas. .. 
jC’cft  la  viéüme. . . 

Il  s’avance  pour  la  faifir. 

E R Y P H I L E. 

Arrête  , 8c  ne  m’approche  pas. 

Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defeendre  , 

Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répandre- 

Elle  prendle  couteau  fur  l’autel  ,fe  frappe  & tombe 
dans  les  bras  de  fa  confidente.  Le  tonnerre  gron- 
de ç le  bâcher  s’allume... 
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CALCHAS,  à Achille. 

Elle  expire  ; 8e  des  Dieux  refpeftant  les  decrets  t 
Allons  de  votre  himen  achever  les  apprêts. 


T ou  t dénouement  en  a&ion  dépend  entiè- 
ment  de  l'exécution  ; elle  fut  confufe  ; & il  n’étoit 
guère  poiïïble  qu’elle  ne  le  fût , les  foldats  qui  dé- 
voient fe  mouvoir  fur  un  terrein  peu  étendu  » 
n’ayant  prefque  pas  été  exercés  aux  mouvemcns 
qu’il  leur  falloit  faire.  Au  lieu  de  mettre  l’autel  au 
milieu  du  Théâtre  , il  falloit  la  placer  au  fond  fous 
une  tente  ouverte.  D’ailleurs  je  ne  rappelle  ici  ce 
dénouement  , qu’afin  que  les  perfonnes  qui  en  ont 
entendu  parler , voient  que  le  deflein  de  l’arran- 
ger , ne  pouvoit  pas  être  fufceptible  de  la  plus 
légère  apparence  de  gloriole  & de  prétention  : l’i- 
dée n’étoit  pas  de  moi  ; & je  n’y  inférois  que  dix  ou 
douze  vers  pour  lier  le  Ipe&acle. 
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AM.  DE  SAINTAUBIN. 

Sur  la  Retraite  de  Mademoifelle  Dangeville. 

"V  o u s me  demandez  mon  fentiment , Mon- 
fîeur  , fur  un  tableau  auquel  vous  travaillez.  Il  re- 
préfentera , dites-vous,  Thalie  éplorée  qui  fait  tous 
fès  efforts  pour  retenir  une  A&rice  qui  veut  la  quit- 
ter.  Je  ne  doute  point  de  l'habileté  de  votre  pin- 
ceau ; je  vous  dirai  feulement  qu’il  y a des  objets 
qui  font  moins  du  refîort  de  l'imagination  que  du 
fentiment.  Je  fuis  perfuadé  que  Thalie  aura  l’atti- 
tude & toute  l’exprefïîon  convenable  ; mais  l’Ac- 
trice , cette  Aétrice  divine  , fon  front,  fès  yeux  , fà 
bouche  , tous  fes  traits  (î  délicatement  affortis  pour 
lui  compofer  la  phyfionomie  la  plus  aimable  & la 
plus  piquante  ; fà  taille  de  Nymphe  , fon  maintien 
libre  , aifé , & toujours  décent  ; Mademoifelle 
Dangeville  enfin , ( car  fa  retraite  du  Théâtre  eft 
je  fujet  de  votre  tableau)  Mademoifelle  Dange- 
ville , Monfieur , peut-on  efpérer  de  la  bien  pein- 
dre I Avec  de  l’intelligence , de  l'étude  & de  U 
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réflexion  , on  peut  fè  perfectionner  le  goût  8c  de- 
venir une  Aétrice  très-brillante  ; mais  l'ACtrice  de 
génie  eft  bien  rare  ; & il  y a la  meme  différence 
qu’entre  Molière  & un  Auteur  qui  n'a  que  de  l’ef- 
prit.  Nous  avons  vu  Mademoifelle  Dangeville  jouer 
dans  les  caractères  les  plus  oppofés  , 8c  les  fàifir 
toujours  de  façon  que  nous  en  fommes  encore  à ne 
pouvoir  nous  dire  dans  lequel  nous  l’aimions  le  plus. 
On  aura  de  la  peine  à s’imaginer  que  la  même  per- 
fonne  ait  pu  jouer  , avec  une  égale  fupériorité, 

l'indiferette  dans  l'Ambitieux  ; Martine  dans  les 

♦ 

Femmes  Savantes  ; la  Comtejfe  dans  les  Mœurs  du 
Tems  i Colette  dans  les  Trois  Coufines  ; Me  Orgon 
dans  le  Complaifant  ; la  Fauffe  Agnès  dans  le 
Poëte  Campagnard  ; la  Baronne  d’Olban  dans  Na- 
nine  ; l'Amour  dans  les  Grâces  ; Camille  dans 
Égirie-y  Florine  dans  le  rival  fuppofé , 8c  tant 
d’autres  rôles  fi  différens.  Combien  de  fois  , à la 
première  repréfentation  d’une  Comédie  , a-t-elle 
procuré  des  applaudiflemens  à des  endroits  où 
l’Auteur  n’en  attendoit  pas  ? je  me  fouviens  que 
le  célèbre  Néricaut  Dejlouches , dont  on  alloit 
jouer  une  Pièce  nouvelle  , craignoit  pour  un  mo- 
nologue 8c  quelques  traits  dans  le  cinquième 
ACte  ; il  vouloit  les  fupprimer  : donne^rvous-en  bien 
de  garde , lui  dit-elle;  je  vous  réponds  que  ce  mo- 
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nologue  & ces  traits  feront  fort  applaudis.  Et}  effet  , 
elle  joua  le  tout  avec  un  naturel,  des  grâces,  une 
naïveté,  qui  décidèrent  la  réuflite  , & triomphè- 
rent de  tous  les  efforts  qu’une  indigne  cabale  avoir 
faits,  pendant  les  quatre  premiers  A&cs,  pour 
faire  tomber  cette  Comédie. 

Ce  qui  achève  de  caraélérifer  la  perfonne  de 
génie  dans  Mademoifelle  Dangeville , c’eft  qu’elle 
eft  /impie  , vraie  , modefte  , timide  même  , n’ayant 
jamais  le  ton  orgueilleux  du  talent , mais  toujours 
celui  d’une  fille  bien  élevée  ; ignorant  d’ailleurs 
toute  cabale;  & , cïans  le  centre  de  la  tracafTerie , 
n’en  ayant  jamais  fait  aucune. 

J’ai  cru , Monfieur  , puifque  vous  me  conful- 
tiez , que  je  devois  vous  communiquer  mes  idées 
fin:  fim  caractère  ; parce  qu’il  me  lemble  qu’on 
doit  commencer  par  connoître  celui  de  la  perfonne 
qu’on  veut  peindre.  Je  fouhaite  que  vous  réufifl 
fiez  ; je  fouhaite  que  vous  puiffiez  faifir  cette  ame 
fine , naturelle  , délicate  & fenfible  , qui  vit , qui 
parle  , qui  voltige  & badine  fans  celle  dans  fes 
yeux , fa  bouche  & dans  tous  fes  traits.  Je  fuis  j 
Monfieur  , votre  très-humble  & très-obéiflànt  fer- 
viteùx  , Saintfoix. 

F I K 
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Rofalide  à Fatime  , au  Scrrail  du  Bojlangi  Bachi. 

7 1 fuis  en  France , ma  chere  fœur  ; nous  arrivâ- 
mes, il  y a lix  jours,  à Marfeille.  Quand  je  vis  la 
terre , juge  de  mes  tranfports  & de  ma  joie  par 
l’inquiétude  cruelle  où  j’avois  été  pendant  tout  le 
trajet.  Je  craignois  fans  celle  que  le  vent  ne  vint  à 
changer , & ne  nous  rejettât  fur  les  côtes  que  nous 
quinions  ; je  craignois  que  quelque  Vailfeau  Turc 
ne  nous  pourfuivit  , &c  ne  m'arrachât  mon  cher 
Maçaro.  Si  ce  malheur  nous  fut  arrivé  , tu  fçais 
dans  quels  fupplices  il  eût  perdu  une  vie , à laquelle 
la  mienne  eft  attachée.  Le  jour,  aux  moindres  cris 
de  1 équipage  ; j étois  dans  les  plus  vives  allarmes  ; 
&_la  suit  je  ne  taifois  que  des  fonges  elfrayans. 
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Mais  enfin  nous  voici  au  port  ; & nos  cœurs  s'y 
livrent  à cette  fatisfa&ion  fi  délicieufe  de  deux 
tendres  amans , échappés  aux  dangers , & à qui  l’a- 
mour & la  fortune  femblent  afliirer  déformais  un 
bonheur  pur  & tranquille. 

J’ai  eu  la  vifite  des  premières  Dames  de  la  Ville  ; 
j’ai  mangé  chez  elles  ; car  on  mange  les  uns  chez 
les  autres  dans  ce  pays-ci.  On  voit  à la  même  table 
des  hommes  & des  femmes  qui  ne  font  point  ma- 
riés enfemble.  Un  mari  même  évite  de  fe  trouver 
dans  les  maifons  où  va  là  femme  ; & l’on  diroic 
au  foin  qu’il  prend  de  ne  point  paroître  avec  elle 
pendant  le  jour  , qu’on  eft  convenu  dans  la  fociété, 
que  c’efl:  le  tems  des  amans.  Je  te  parle  des  gens 
de  qualité  ; car  j’ai  cru  remarquer  que  le  Négo- 
ciant , le  Bourgeois  parle  à la  fienne  publiquement , 
fe  promene  avec  elle  tête  1 evée , & même  lui  donne 
le  bras. 

J’ai  exigé  de  Ma^aro  que  nous  lai  (ferions  ignorer 
pendant  quelque  tems  que  je  fais  le  François  (i)  j 

(i)  La  mère  de  Fatime  & de  Rofalide  étoit  de  Toulon  ; 
elle  avoir  appris  le  François  à les  deux  filles , & avoir  ta_ 
ché  de  les  élever  dans  fa  Religion  ; fes  foins  réuflirent  à 
l'egard  de  Rofalide,  qui  étoit  la  Cadette  j il  y avoir  quatre 
ans  qu’elle  avoir  perdu  fa  mère  , lorfqu’elle  pafla  en  France, 
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cela  me  met  dans  le  cas  de  n’être  point  obligée  de 
parler.  J'entends , j'écoute , je  regarde  » j'obferve  , 
j'examine  tout.  Quand  je  ferai  un  peu  plus  au  fait 
des  moeurs , des  ufages , & fur-tout  de  la  Politejfe 
de  cette  Nation-d  , car  j’y  entends  fans  celle  répé- 
ter ce  mot , alors  je  pourrai  me  mêler  comme  une 
autre  à la  converfadon.  Mais  Dieu  me  garde  d’af. 
falïiner  jamais  les  gens  de  mon  babil  , comme  font 
quelques  femmes , & fur-tout  certains  pedts  hom- 
mes , vêtus  de  noir  , que  j’ai  eu  le  malheur  de  ren- 
contrer dans  prefque  toutes  les  maifons  où  l’on 
m’a  menée.  Crairois-tu  , ma  chère  fœur , qu’ils 
font  flattés  qu’on  leur  dife  qu’ils  font  vifs , étour- 
dis , fémillans  , de  vrais  papillons  ? La  fotte  ef. 
pecel 

Je  pars  après  demain  pour  Paris  ; je  t’écrirai  dès 
que  j’y  ferai  arrivée.  Je  t’envoie  la  copie  d’une 
Lettre  de  Ma^arok  un  de  lès  parens;  je  ne  doute 
point  du  plaiflr  que  tu  auras  à la  lire  , par  la  part 
qu’à  dans  ce  récit  une  fœur  qui  t’aime  , & qui  t’ai- 
mera toute  la  vie  bien  tendrement , en  quelque 
pays  du  monde  qu’elle  foit.  Adieu  , ma  chere 
Fatime. 


!®r 
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LETTRE  II. 

Vu  Comte  Maçaro  au  Marquis  Piniani , à Vtnife. 

T u fçais , mon  cher  coufin , qu'une  malheureufe 
affaire  d’honneur  m’obligea  de  quitter  ma  patrie. 
Le  vaiffeau  où  je  m’embarquai  pour  pafTer  en  Si- 
cile , fut  attaqué  par  un  Corfâire  de  Smirne  ; je 
ne  te  ferai  point  l’inutile  relation  de  notre  com- 
bat. Il  s’en  falloir  de  beaucoup  que  nous  ne  fuf. 
fions  à forces  égales  ; nous  fûmes  pris , mis  aux 
fers  , conduits  te  vendus  à Conftantinople.  Le 
Chef  des  efclaves  du  grand- Vifir  Hujfem  m’acheta 
& m’employa  à la  culture  des  jardins. 

Il  y avoit  près  de  trois  mois  que  j’y  gémiflois 
dans  le  plus  f rude  efclavage  , lorfqu’un  jour  le 
Vifir  s’approcha  de  l’endroit  où  je  travaillois. 
Après  m’avoir  [confidéré  allez  long-tems  avec 
beaucoup  d’attention  3 il  me  fit  plufieurs  queftions 
fur  ma  naifïànce  & fur  mon  pays.  Je  ne  cherchai 
point  à lui  déguifer  la  vérité.  Il  me  parut  touché 
de  l’avilifièment  où  me  réduifoit  la  fortune  ; il 
ordonna  qu’on  me  traitât  avec  douceur  ; & depuis , 
il  ne  fe  promenoir  jamais,  qu’il  11e  m’appellât  pour 
s’entretenir  quelques  momens  avec  moi. 
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L’heure  où  il  avoif  coutume  de  paraître  étoit  déjà 
paflee  , quand  un  foir  je  le  vis  venir  avec  une  jeune 
perfonne  au-devant  de  qui  je  puis  dire  que  mon 
cœur  vola.  A chaque  pas  qu’elle  faifoit , je  le  fen- 
lois  trelTàillir.  Oui , j aimois  déjà  , quoique  je  ne 
pufTe  pas  encore  bien  diftinguer  les  charmes  que 
j’allois  adorer.  Elle  approcha  ; 8c  le  Vifir  s’arrêta 
pour  me  parler  ; mais  immobile  , & fans  lui  répon- 
dre , j’étois  dans  cet  étonnement  où  le  cœur  en- 
chanté croit  que  les  yeux  ne  lui  portent  pas  en- 
core allez  tout  le  plailîr  qu’il  devrait  goûter.  Il 
fourit  de  mon  défordre  en  regardant  fa  fille  ; car 
c étoit  elle  : elle  rougit  , & s’appuyant  fur  fon 
bras  , le  fit  tourner  dans  une  autre  allée. 

Je  paflài  le  relie  du  foir  & toute  la  nuit  dans 
un  trouble  8c  une  agitation  qui  ne  me  permirent 
pas  de  fermer  l'œil.  L’adorable  fille  d'HulTem  fut 
fans  celTe  préfente  à ma  penfée  : je  me  fentois  en- 
traîné par  un  penchant  plus  fort  mille  fois  que 
toutes  les  réflexions  , 8c  auquel  j’aurais  voulu  vai 
ïiement  réfifter.  Dès  qü’il  fut  jour  , je  me  rendis 
au  jardin  ; j’allai  me  mettre  fur  le  banc  où  elle 
s etoit  alfile  la  veille  ; je  regardois  tous  les  en- 
droits où  elle  avoit  palfé.  Que  devins-je  ! Non  , il 
n’ell  pas  polfible  d’exprimer  ce  que  je  reflentis 

lorfqu’une  de  fes  Efclaves  , m'arrachant  à ma  ré- 
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verie , vint  me  dire  de  fà  pan  de  lui  poner  des 
Heurs.  Avec  quel  empreflemenc  j’allai  les  cueillir  ! 
avec  qu’elle  émotion  je  les  portai  ! Qu'alors  l’em* 
ploi  où  l’efclavage  m’attachoit  me  parut  brillant* 
& [que  l’amour  pare  avantageufement  tout  ce  qui 
l’approche  de  fon  objet  î Elle  étoit  encore  au  lit  ; 
elle  en  fortit  Tes  beaux  bras  pour  affembler  ces 
fleurs  ; & dans  le  mouvement  qu’elle  fît  , il  me 
fembla  que  j’en  voyois  fortir  toutes  les  grâces  , les 
amours  , tous  les  charmes  de  la  nature.  Son  père 
lui  avoit  dit  que  je  jouois  de  plufîeurs  inftrumens  ; 
elle  me  marqua  qu’elle  fouhaitoit  de  m’entendre  . 
je  m’approchai  d’un  claveflin.  Après  avoir  préludé 
par  quelques  airs  Italiens  , je  chantai , en  m’accom 
pagnant , des  paroles  qui  avoient  beaucoup  de  rap- 
port à ma  fituation.  Il  me  parut  qu’elle  m’écontoit 
avec  une  certaine  attention  , que  le  plaifîr  feul  de 
l’oreille  ne  fixoit  pas.  Que  te  dirai-je  , mon  cher 
Coufîn  ? Ces  précieux  inftans  furent  fuivis  de  mille 
autres.  Il  ne  fe  pafloit  plus  de  jour  , que  je  ne  la 
vifTe  , & que  je  ne  reftafle  deux  ou  trois  heures 
avec  elle.  Malgré  tout  l’amour  dont  je  brùlois  , 
timide  , confus  , toujours  embarrafTé  en  lui  par- 
lant , je  n’aurois  jamais  ofé  me  déclarer  , fi  le  ha* 

2ard  ne  m’eût  fàvorifé  d’un  interprète  , auquel  je 
11e  m’attendois  pas. 
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Je  m’étois  amufé  à élever  des  oifeaux  & à leur 
apprendre  à répéter  quelques  airs  -,  j'en  avois  inl* 
truit  un  plus  chéri  que  les  autres  à prononcer  , je 
vous  aime.  Un  matin  que  j'entrois  chez  Rofalide  > 
il  vole  de  delfus  mon  épaule  à fon  cou  , & en  lui 
becquetant  l’oreille  , il  lui  dit  , je  vous  aime.  Ah  1 
qu’il  eft  joli  , s’écria-t-elle  , en  le  ballant  ! Mon 
fidelle  écolier  lui  fouffle  encore  dans  la  bouche  , 
je  vous  aime-,  & à chaque  carefle  qu’elle  continua* 
de  lui  faire  , il  répéta  là  leçon  à merveille.  Mais 
ne  fçait-il  que  cela  , me  demanda-t-elle  ? Il  attend  t 
lui  dis-je , votre  réponle  : il  /a  fçait  déjà  , me  épon- 
dit-elle  ; appellez-le  ; il  vous  la  dira.  J’allois  me 
jettet  à fes  genoux  , lorfque  fon  père  entra.  Il  fal- 
lut me  retirer  fans  pouvoir  lui  exprimer  , que  par 
mes  regards  , tout  le  ravilTement  dont  mon  cœur 
étoit  comblé. 

J’elpérois  qu’elle  viendroit  le  foir  au  jardin* 
J’attendis  la  fin  du  jour  avec  une  impatience  égale 
à mon  amour.  Je  ne  pouvoir  ni  rêver  , ni  ihe  dis- 
traire : je  me  promenois  , je  m’alleyois  , je  vouloig 
quelquefois  me  mettre  au  travail  ; & dans  l’inftant 
je  le  quittois  : on  eût  dit  que  je  croyois  qu’à  force 
de  changer  de  place  , je  ferois  avancer  le  moment 
que  je  defirois.  Enfin  la  nuit  approchoit  ; & je  ne 
vis  venir  que  le  Vilir  : il  avoit  l’air  fombre  & ab- 
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batu  ; il  me  fit  ligne  de  le  fuivre  dans  une  allée 
couveite  ; & k r que  nous  y fume  , il  me  parla  à 
peu  près  dans  ces  termes. 

, « Je  fuis  né  à Salonique  de  parens  Grecs  ; je  fus 

*3  amené  à Conftantinople  , efclave  comme  tu  l'es. 
t»  Mon  activité  , mon  zèle  , & peut-être  quelques 
•>  agrémens  dans  ma  figure  , & me  firent  remarquer 
« de  la  Sultane  mère  ; elle  m'employa  dans  diffé- 
53  rentes  affaires  où  j'eus  le  bonheur  de  réulïir. 
»>  lorfque  fon  fils  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
93  même  , elle  lui  parla  de  moi  fi  avantageufè- 
•3  ment  > qu'il  me  prit  à fon  fervice.  Je  fus  d’abord 
» Capigi-Bachi  ; enfuite  élevé  à la  dignité  de  Ba. 
»»  cha  d’Alep  , & quelques  années  après  à celle  de 
93  Gouverneur  général  de  la  Méfopotamie.  (i)  Le 
93  Sophi  s’étoit  emparé  d'une  partie  de  cette  pro- 
93  vince  , & fe  flattoit  d’en  achever  la  conquête 
»3  dans  la  prochaine  campagne.  En  moins  de  qua. 
93  tre  mois  , non-feulement  je  lui  enlevai  ce  qu'il 
93  avoir  pris  ; mais  je  le  réduifis  à défendre  fes  pro' 
33  près  frontières  , & bientôt  à demander  la  paix. 
33  Nous  n'en  avons  jamais  fait  une  plus  glorieufe 
93  avec  la  Perfe.  Dès  quelle  fut  conclue  , le  Sultan , 

.«♦=  ====*» 

(i)  Le  Diarbeck 
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» pour  récompenfer  mes  fervices  , & je  pourrofs 
» même  dire  , pour  latisfaire  à la  voix  publique 
» me  rappella  auprès  de  lui  , & me  confia  le  fceau 
» de  l’Empire.  Depuis  près  de  fept  années  que  je 
» fuis  Vifir  , le  ciel  m’eft  témoin  que  je  n’aijamais 
» eu  en  vue  que  la  gloire  du  Maître  & le  bonheur 
» des . Sujets.  Mais  que  n’invente  pas  l’envie  con- 
» tre  ceux  qu’elle  veut  perdre  ! Je  m’apperçois 
» depuis  quelque  tems  que  ma  faveur  diminue  , 3C 
» que  mes  ennemis  font  prêts  à triompher.  Pour 
« prévenir  le  coup  qui  me  menace  , je  veux  fuir 
» chez  les  Chrétiens.  Je  n’ai  que  deux  filles.  L’aî- 
» née  eft  mariée  au  Boftangi-Bachi.  T u connois  U ■ 
» Cadette  ; tu  l’aimes  ; tu  lui  a plu.  Sa  mère , qui 
» étoit  Françoife  , l’a  élevée  dans  ta  Religion.  Je 
» vous  unirai  l’un  à l’autre  dans  un  pays  de  liberté. 

« Tâche  de  t’alîurer  d’un  Vai d'eau.  Je  ne  te  dis 
» rien  fur  les  précautions  que  tu  dois  prendre  ; je 
» me  repolè  ablolument  de  tout  fur  ton  amitié  » 

» tes  foins  & ta  prudence  » . En  ac  hevant  ces 
mots  , il  voulut  m’embrad'er.  Je  me , précipitai  à 
les  genoux  , & tâchai  de  lui  exprimer  tout  l’atta-  • 
chement  , toute  la  tendreflfe  & la  reconnoilïànce 
dont  mon  cœur  étoit  pénétré. 

Le  lendemain  j’allai  au  port.  La  fortune  qui 
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fembloit  ne  m'avoir  jeté  dans  les  fers  , que  pour 
me  conduire  au  comble  du  bonheur , me  fit  ren- 
contrer en  y arrivant  , un  des  hommes  du  monde 
en  qui  je  pouvois  avoir  le  plus  de  confiance  ; c’é_ 
toit  un  îiche  Négociant  de  Marfeille  , qui  faifoit 
un  gros  commerce  à Venife  , &c  que  j'avois  vu  fou- 
vent  chez  mon  père.  A peine  m’eut-il  reconnu  > 
que  me  ferrant  dans  fes  bras  , les  larmes  aux  yeux  , 
jl  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  me 
tirer  de  l’efclavage.  Je  ne  balançai  point  à lui  con- 
ter mon  aventure.  Après  qu’il  l’eut  écoutée  , il  m’af- 
fura  de  nouveau  que  je  pouvois  difpofer  de  tout  ce 
qui  lui  appartenoit  ; que  fon  v aideau  étoit  au  port  ; 
qu’en  cinq  jours  au  plus  tard  il  feroit  en  état  de 
mettre  à la  voile  , & qu’il  prendrait  des  mefures  fi 
juftes  , qu’il  efpéroit  que  nous  n’aurions  pas  de  rif- 
ques  à courir.  Le  Vifir  à qui  j’allai  rendre  compte 
d’un  fi  heureux  commencement , m’ouvrit  fes  tré~ 
fors  ; & en  différens  voyages  , j’avois  déjà  porté 
fecrettement  au  VaifTeau  plus  de  quatre  millions 
en  or  &fen  pierreries.  Nous  devions  nous  embar- 
quer la  nuit  du  furlendemain  , lorfqu’en  rentrant 
le  foir  du  quatrième  jour  au  Palais  , j’appris  que 
mon  Maître  , mon  bienfaiteur  , mon  Ipère  , cet 
homme  fi  refpe&able  , & à qui  j’avois  tant  d’obli- 
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gâtions,  avoir  été  prévenu  par  fes  ennemis.  J’eus 
le  fpeéfcacle  affreux  des  Muets  ôc  des  Capigis  qui 
portoient  fa  tête  au  Sultan. 

Ma  chère  Rofalide  fe  retira  chez  fa  fœur.  Plu- 
sieurs jours  s’écoulèrent  fans  que  j’entendifTè  par- 
ler d’elle.  J’étois  accablé  de  douleur  , & dans  les 
plus  vives  inquiétudes.  Enfin  elle  m’écrivit  de  con- 
tinuer à préparer  tout  pour  notre  départ.  Je  lui  fis 
réponfe  que  tout  étoit  prêt  ; que  je  n’attendois  que 
fès  ordres  ; que  le  vent  étoit  favorable  ; & que  , fî 
elle  vouloir  me  marquer  où  je  pourrais  l’aller 
prendre  , nous  ferions  loin  de  Conftantinople  avant 
la  fin  de  la  nuit.  Je  la  vis  bientôt  arriver  , déguifée 
en  jeune  Arménien.  Notre  navigation  a été  des  plus 
heureufes  : nous  arrivâmes  hier  à Marfeille.  Dès 
que  j’y  aurai  fini  quelques  affaires  , nous  partirons 
pour  Paris.  Viens  nous  y joindre  , mon  cher  Cou- 
fin  ; viens  y jouir  du  plaifir  de  voir  ton  ami  au 
comble  de  la  félicité.  Je  fuis  , mon  cher  Coufin  , 
&c. 


Ddt 
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L E T T R El  I. 

Rofalideà  Fatime. 

3F  E fuis  à Paris  depuis  huit  jours.  Il  n’eft  pas  ai- 
fé  de  démêler  li  les  François  aiment  véritable- 
ment les  Etrangers  , ou  s’ils  n’ont  que  la  vanité  , 
l’efpece  de  coquetterie  de  s’en  faire  aimer.  Croi- 
roient-ils  que  , par  toutes  fortes  de  bonnes  fa- 
çons y ils  doivent  tâcher  d’adoucir  le  malheur  d’une 
perfonne  , envers  qui  la  nature  a été  allez  ma- 
râtre , pour  ne  l’avoir  pas  fait  naître  Françoile  ? Je 
ne  lais  ; mais,  il  eft  fur  qu’il  n’y  a point  de  poli- 
telles  , d’égards  , de  prévenances  & d’attentions 
qu’on  ne  me  marque  en  toute  occafton  > jufqu’au  pe- 
tit peuple  s’emprellè  , & femble  vouloir  faire  les 
honneurs  de  la  France. 

La  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  du  çaraétère 
de  cette  Nation-ci  , aideroit  beaucoup  à me  per- 
fuader  qu’elle  eft  naturellement  bienfaifante.  On 
rit  de  tems  en  tems  dans  les  autres  pays  ; ici  on 
rit  toujours  : il  y règne  un  ton  , un  air  d’en- 
jouement & de  gaieté  qui  frappe  d’abord  tout 
étranger. 

Mazaro  convient  que  le  François  a l’ame  noble 
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& généreufe  ; mais  il  prétend  que  la  fureur  d’être 
à la  mode  , de  briller  , d’être  cité  , de  palier  pour 
avoir  du  feu  , de  l’imagination  , & des  faillies  , le 
rend  étourdi , frivole  , indifcret  & méchant.  Il  y a , 
dit-il  , mille  gens  dans  Paris  qui  s’eftiment  dé- 
dommagés de  tout  , pourvu  qu'on  croye  qu’ils  ont 
de  l’efprit.  Il  me  contoit  hier  qu’un  .homme  , donc 
haut  le  bien  conlîlloit  en  rentes  fur  la  Villï  , erv. 
perdit  les  deux  tiers  par  un  nouvel  Edit  du  Roi. 
Il  fut  d’abord  confterné  ; mais  en  déplorant  Ion 
malheur  , il  lui  vint  un  trait  c antre  le  Miniftre  ; 
il  le  mit  en  chanfon  : elle  courut  > fut  trouvée 
plailànte  ; le  voilà  confolé. 

Tu  me  demanderas  fans  doute  fi  les  Françoilês 
font  belles  : on  peut  croire  que  non  ; mais  il  cft 
împolïible  de  fentir  qu’elles  ne  le  font  pas  : làns 
les  avoir  vues  , on  peindra  la  beauté  } jamais  les 
grâces. 

Je  t’envoye  toutes  "fortes  de  cocffures  , de  pa- 
rures , & les  étoffes  les  plus  nouvelles.  Je  prie  la 
perfonne  à qui  je  les  adreffe  à Marfeille  , de  te  les 
faire  tenir  le  plutôt  qu’il  fera  poffible.  Mais  quel- 
que diligence  qu’elle  fade  , elles  ne  feront  déjà 
plus  de  mode  ici  quand  tu  les  recevras.  Adieu  , ma 
chère  fœur. 
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LETTRE  III. 

Rofalide  à Fatime . 

U»  e parente  de  Mazaro  me  propofa  hier  de 
fortir  avec  elle.  Notre  carroflè  arreu  vis-à-vis 
d’une  maifon  où  nous  entrâmes  à travers  une 
troupe  de  gens  armés  qui  s’ouvrit  pour  nous  laif- 
fer  paflèr.  Nous  montâmes  à une  petite  chambre 
que  l’on  referma  fur  nous  avec  un  grand  bruit 
de  clefs  j nous  étions  dans  l’obfcurité  ; & je  ne 
favois  que  penfer  de  l’endroit  où  l’on  m’avoic 
conduite  , lorfque  plufîeurs  lumières  , ( d'une  odeur 
fort’  délàgréable  , commencèrent  à éclairer  une 
pjp. nde  falle  affez  mal  décorée  : à ce  qu’on  m’en 
avoit  déjà  dit  , je  reconnus  aifément  que  j’étois  à 
la  Comédie. 

C’eft  un  lieu  où  tous  les  François  s’affemblent  à 
une  certaine  heure  pour  y pleurer  fur  la  trifte  def- 
tinée  de  (quelques  héros  qu’ils  n’ont  jamais  ni  vus  y 
ni  connus , & pour  y rire  des  défauts  , des  foi- 
bleffes  , des  vices  & des  ridicules  de  leurs  parens 
de  leurs  amis  , & des  perfonnes  avec  qui  ils 

vivent  tous  les  jours. 
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Un  Abbé  connu  de  la  Dame  avec  qui  j’étois  , 
Vint  fe  placer  dans  notre  loge  ; c'eft  (ans  contre- 
dit l’Eccléfiaftique  du  Royaume  le  plus  au  fait  de 
l’hiftoire  fecrette  des  diffère  ns  Speétacles.  Il  fut 
fans  doute  charmé  de  trouver  une  Etrangère  avec 
qui  pouvoir  étaler  tout  fon  (avoir.  Il  m’appri1 
les  noms , furnoms  , l'âge  , les  talens  , les  bonnes 
& les  mauvaifes  qualités  de  toutes  les  Aétrices  , 
une  partie  des  amans  à qui  elles  avoient  apparte. 
nu  , & ceux  qui  les  avoient  aéhiellement.  Telle  à 
qui  je  n'aurois  pas  donné  plus  de  vingt-cinq  ans  » 
étoit , félon  lui  , depuis  près  de  trente  , fille  de 
théâtre  , mère  de  plufieurs  enfàns  , & cependant 
recherchée  comme  dans  fa  nouveauté.  C'eft  le 
miracle  des  houris  du  paradis  du  Prophète. 

Lai  (Tant  à part  la  vie  intérieure  de  ces  De- 
moifelles  , je  conçois  qu'une  Comédienne  peut 
trouver  bien  de  l’agrément  dans  (on  état.  Il  lui 
fournit  (ans  celfe  de  nouvelles  occafions  de  con- 
tenter ce  defir  de  plaire  fi  naturel  à notre  fexe. 
Elle  a prefque  tous  les  jours  le  plaifir  d'eflàyer  (es 
charmes  fous  différens  habillemens  , fous  diffé- 
rentes parures.  N’eft-elle  pas  même  en  droit  de 
penfer  , qu’elle  ne  doit  les  douceurs  de  fi*  fituation 
qu'à  fon  propre  mérite  ? Par  qu’elle  bizarrerie  de 
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préjugés  Ce  mettra-elle  au-delfous  de  cette  femme 
dont  la  radiance  n’eft  pas  au-delïus  de  la  lîenne  , 
& qui  ne  brille  que  de  l’éclat  emprunté  de  la 
fortune  & des  friponneries  de  fon  mari  ? Je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  plus  noble  d’exercer  fon  efprit 
à imaginer  quelque  nouvelle  taxe  fur  la  Nation  , 
que  d’employer  lès  talens  à l’amufer.  J’irai  de- 
main à l’Opéra.  On  m’a  beaucoup  vanté  ce  fpec- 
cle  ; nous  [verrons.  Adieu  3 ma  chère  Fatime  > 
aime  toujours  Rolàlide. 

L E T T R E I V. 

Rofalide  à Fatime. 

JT  E lors  de  l’Opéra.  Ce  fpe&acle  a tenu  pendant 
trois  heures  mon  efprit  , mes  yeux  8c  mes  oreilles 
dans  un  û grand  enchantement , que  je  ne  con- 
çois pas  qu’il  y ait  des  perfonnes  aflèz  ennemies 
de  Ieurs’plailîrs  , pour  ne  vouloir  pas  s’y  amufer  , 
8c  pour  s’obftiner  à répéter  fins  celle  , qu’il  eft  ri- 
dicule qu’un  homme  vienne  déplorer  fes  mal- 
heurs j & le  tuer  en  chantant.  L’idée  qu’elles  le 
font  du  chant  , 8c  l’habitude  de  le  regarder  com- 
me un  enfant  du  plailir  & de  la  joie  , caufent  ap- 
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paremment  cette  prévention  , qui  fe  dilTiperoit  ai-. 
Jement  fi  elles  le  confidéroient  dans  Ton  eflènce 
réelle  , c'eft-à-dire  , comme  un  fimple  arrange- 
ment de  tons  différens.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  rire  à la  Comédie  , lorfque  je  m’apperçus  qu’un 
iRoi  rimoit  exactement  tout  ce  qu’il  difoit  à fa 
Maitreflè  , à Ton  Conleil  & à Ton  Capitaine  des 
Gardes.  La  rime  qui  fe  fait  bien  plus  fentir  dans 
la  fimple  déclamation  que  dans  le  chant  , me  pa- 
rut une  affectation  puérile  : elle  rompt  l’illufion 
& ne  produit  aucune  beauté  ; au-lieu  qu’à  l’Opé- 
ra y cette  fuite  , ce  mélange  , cette  fucceffion  va- 
riée de  fons  pour  peindre  la  haine  , l’amour  , La  ja- 
joufie  y la  fureur  & la  vengeance  , donne  félon 
moi  , de  la  force  , de  la  chaleur  , de  l’énergie  , & 
une  nouvelle  exprellîon  aux  paroles  ; en  un  mot  , 
il  m’a  femblé  qu’à  l’Opéra  j’aurois  été  affeétée 
quand  même  je  n’aurois  pas  entendu  le  François 
& qu’au  contraire  à la  Tragédie  où  l’on  m’a  mi- 
née , je  n’entendois  le  François  que  pour  être  cho- 
quée du  langage  peu  naturel  qu'onj  y parloir. 

Je  fuppofe  que  le  Roi  de  France  envoyât  fon 
Académie  de  Mufique  peupler  une  Colonie  dé- 
ferre , avec  défenfes  exprelfes  à tous  ceux  qui  la 
compilent , de  le  rien  dire  , de  fe  rien  demander  , 
enfin  de  fe  parler  autrement  que  comme  ils  le 
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parlent  au  théâtre  : U n'eft  pas  douteux  qu'il  naî- 
trait dans  cette  Ifle  une  poftérité  chantante  , dont 
toutes  les  inflexions  de  la  voix  feraient  élancées  8c 
mefurées  , & que  cette  poftérité  , fi  elle  rentroic 
un  jour  dans  la  patrie  de  fes  pères  , trouverait  la 
dilTonnance  des  tons  de  nos  conventions  fort 
extraordinaire  , & avec  plus  de  raifon , je  crois  , 
qu'  on  n'en  a de  fe  récrier  contre  la  repréfeniatiotx 
de_  toute  une  aétion  en  mufique. 

Les  décorations  , les  habits  , les  choeurs  , les 
machines  8c  les  divers  changemens  , rendent 
l’Opéra  fi  magnifique  & fi  furprenant  , que  fi  les 
fauvages  voifins  de  l'Ifie  , où  dans  ma  füppolîtion 
je  l’ai  relégué  , ailiftoient  à fon  fpedacle  , je  fuis 
perfuadée  qu’ils  croiraient  voir  véritablement  des 
Divinités  , & que , pour  peu  que  Monfieur  le  Di- 
recteur eût  d’efprit  & d’ambition  , il  lui  ferait 
aifé  de  trancher  du  prophète  , du  légiflateur  , 8c 
de  faire  des  profélytes..  A la  tête  des  fàintes  8c 
des  dévotes  de  cette  nouvelle  loi  , il  ferait  plai- 
fànt  de  lire  les  noms  de  quelques  Aétrices  donr 
on  m’a  conté  les  aventures.  Mahomet  fuivi  de 
fa  Cadizge  , de  deux  ou  trais  autres  femmes  , & 
de  quelques  vagabonds  , entreprit  & vint  à bouc 
d’en  établir  une  , dont  les  machines  font  plus 
groflîères.  J’efpère  toujours  , ma  chère  Fatime , 
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que  les  inftru&ions  que  notre  mère  t'a  donnée® 
dans  l’enfance  , ne  feront  point  perdues  , & que 
tôt  ou  tard  tes  yeux  fè  défilleront  aux  clartés  de 
la  vraie  religion  : c'eft  la  plus  grande  fatisfaéhion 
que  pût  recevoir  une  foeur  qui  t’aime  bien  ten- 
drement. Adieu. 


LETTRE  V. 

Rofalide  à Falime. 

iSî  ou  s étions  hier  cinq  ou  fix  femmes  chez  moi  } 
entra  un  jeune  homme  des  amis  de  Mazaro  ; on  par- 
loit  de  Conftantinople.  Conftantinople  ! s’écria-t-il , 
en  fe  laiflànt  aller  dans  un  fauteuil  ; Conftantinople  j 
Ah  ! Mefdames , c’eft  le  féjour  de  mon  ame  ! Un  hon- 
nête Mufulman  doit  mener  une  vie  bien  délicieu- 
fe  ! En  quoi  , Monfieur  , lui  demandai  - je  aftèz 
étonnée  de  fon  enthoufiafme  ? Il  n’y  a à Conftan- 
tinople ni  bals  , ni  aflèmblées  , ni  jeu  , ni  fou- 
pers  , ni  fpedtacles  , ni  ce  concours  d’arts  , de 
fciences  & de  talens  qui  fourniflènt  chaque  jour 
dans  Paris  de  nouveaux  amufemens. . . . Ceia  fe 
peut , Madame  , me  répondit-il  , cela  fe  peut  -, 
mais  le  plaiflr  d’avoir  un  Sexrail  ! Poux  avoir  uu 


Digitized  by  Google 


4Ji  LETTRES  TURQUES. 

Serrail  , repliquai-je  , il  faut  être  riche  ; & je 
ne  vois  pas  qu’en  France  les  gens  qui  le  fonr 
Sc  qui  ont  le  Cœur  gâté  , manquent  plus  de  fem- 
mes qu’ailleurs.  Si  un  Seigneur  Turc  a dix  efcla„ 
Ves  , un  Seigneur  François  h’a-t-il  pas  toute  la 
Comédie  , tout  l’Opéra  J,  toutes  les  jeunes  filles 
qui  poftulent  , & à qui  il  promet  fà  proteétion  pour 
y entrer  , & cent  autres  ? Il  eft  vrai  que  ces  De- 
moifelles  ne  font  pas  abfolument  en  propre  à lu1 
comme  en  Turquie  une  efclave  à fon  maître  » 
mais  le  droit  de  propriété  en  fait  de  femmes  , 
n’eft  pas  , je  crois  , ordinairement  ce  qui  flatte  le 
plus  le  goût  de  votre  Nation..  Il  y a des  cas  , Ma- 
dame , il  y a des  cas  , s’écria  de  nouveau  cet  ex- 
travaguant  : eft-il  rien  de  plus  doux  que  d’avoir  à 
foi  cinq  ou  fi x jolies  enfans  qu’on  acheté  à l’âge 
de  fix  , de  fept , de  huit  ans  ; & lorfqu’elles  en  ont 
treize....  Nous  le  priâmes  de  vouloir  bien  nous 
épargner  fes  arrangemcns  de  ménage  , & de  chan- 
ger de  converfation. 

Ma  chère  fœur  , les  loix  font  différentes  chez 
les  différens  peuples  ; les  mœurs  des  hommes  font 
par-tout  les  memes.  Je  dirai  plus  , leur  caraétère 
eft  par-tout  également  injufte  , impérieux  & tiran- 
nique.  S’il  étoit  permis  à Paris  d’avoir  plufieurs 

femmes  , elles  y feroient  peut-être  aufïi  captives 
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qu'en  Turquie;  mais  comme  un  François  ne  peur 
en  avoir  qu'une  , il  ne  la  cache  pas , de  peur  que 
fon  voifin  ne  cachât  aufli  la  fienne.  Quoiqu'il  ait 
publiquement  des  maîtrefTes , en  exige-t-il  moins 
de  fidélité  de  la  malheureulè  qu'il  a époufée  > 
Non , & fi  elle  ofe  Te  plaindre  en  juftice , fi  elle 
prouve  évidemment  qu'il  en  ufe  mal  avec  elle, 
devinerois-tu  le  jugement  qui  intervient  ? Il  eft 
digne  des  hommes  ; ce  font  eux  qui  le  pronon- 
cent. On  ordonne  que  cette  infortunée  entrera 
dans  un  couvent  ; c’eft-à-dire  , qu'en  France  on 
nous  enferme  , parce  que  nos  maris  ont  ton  avec 
avec  nous , & en  T urquie  , parce  que  nous  pour- 
rions avoir  tort  avec  eux  ; cela  eft  indigne  ; cela 
révolte.  Adieu,  ma  chère  Fatime. 


LETTRE  VI..- 

Rofalide  à Fatime.  . , 

3F  E n’ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant , qu’une 
femme  qui  vint  hier  dans  une  màifon  où  j’étois  ; 
je  ne  me  lalfois  point  de  la  regarder  , d’admirer 
fon  air , là  taille , fa  démarche  noble  , fon  fou  - 
rire , je  ne  lçais  quoi  de  fin  & d’engageant  répan- 
Tome  II.  E e 
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du /fur  toute  fa  phyfionimie.  La  jolie  perfonne  J 
dis-je  à une  Dame  alfife  à côté  de  moi  : Eft-elle 
mariée  ? Voilà  fon  mari , me  répondit-elle , en  me 
montrant  un  jeune  homme  d'une  figure  très-ai- 
mable , qui  étoit  adolle  à la  cheminée  ; ils  onc 
l’un  & l’autre  de  la  naillànce , de  grands  biens 
beaucoup  d’efprit  ; & cependant  ils  n’en  font  pas 
plus  heureux  : vous  voyez  , continua-t-elle  , que 
fes  regards  font  attachés  fur  elle  ; je  fuis  fùre  qu’il 
fe  dit  en  lui-même  , que  rien  n’eft  plus  adorable  ; 
mais  la  juftice  que  fes  yeux  lui'  rendent , ne  paflè 
plus  julqu’à  fon  cœur  ; la  facilité  à devenir  heu- 
reux , lui  ôte  le  goût  , le  plaifir  , & l’emprellèmen^ 
de  l’être....  J’entends  , Madame  , interrompis-je  . 
c’eft  un  de  ces  fats  dont  on  ma  parlé , qui  croyent 
qu’il  efl:  du  bel  air  de  ne  fe  pas  fôucier  de  fà  fem- 
me î Ah  ! ne  lui  faites  point  cette  injuftice , re- 
prit-elle ; il  marque  à la  fienne  toute  l’eftime  , tous 
les  égards  & toutes  les  attentions  imaginables; 
mais  rien  ne  peut  fuppléer  à l’amour  ; elle  l’aime 
paflionnément  : il  le  fait  ; il  fent  combien  elle  doit 
fouffrir  ; & il  eft  fans  ccffè  déchiré  par  le  remords 
de  rendre  malhcureufe  une  des  perfonnes  du  mon-  " 
de  qui  mérite  le  moins  de  l’érre. 

Ma  chère  fœur  , ’ j’ai  vu  notre  père  éprouver  cette 
même  fécherelfe  de  cœur,  & fe  la  reprocher  au 
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milieu  de  vingt  femmes  charmantes,  foumifes  à 
fes  plaifirs , & qui  toutes  fembloient  n’afpirer 
qu'au  bonheur  de  lui  plaire.  Quelles  fommes  n’a- 
t-il  pas  dépenfées  pour  acheter  des  efclaves  donc 
il  ne  fe  foucioit  plus  dès  qu'elles  étoient  dans  fou 
Serrait  ? Je  regardois  cet  état  d’infenfibilité  , cette 
privation  de  delîrs , comme  une  punition  d'avoir 
voulu  trop  les  irriter.  Mais  quand  je  vois  que  les 
cœurs  les  plus  vertueux  , 8c  qui  méritent  le  plus 
d'être  comblés  des  douceurs  de  l’amour , n'en 
tombent  pas  moins  dans  ce  même  anéantilïèment , 
je  t’avoue  que  je  ne  fçais  que  penfer  de  la  nature 
& des  loix.  Tout  dans  l’univers  eft-il  donc  im- 
parfait ? On  ne  doit  avoir  des  jdefirs  que  pour  l’ob- 
jet à qui  l'hymen  nous  lie  ; 8c  c'eft  ce  même  hy- 
men , cette  union  li  pure  , ce  nœud  lacré  qui  dé- 
truit ce  qu’il  légitime  ; que  dis-je  ? ce  qu’il  ordon. 
ne  ! J’ai  époufé  mon  amant  après  bien  des  inquié_ 
tudes  8c  des  peines  > fa  rendrefle  pour  moi  va  juf. 
qu’à  l’adoration  ; mais  peut-être  que  bientôt  , ô 
ciel  ! ...  Non  , je  ne  dois  rien  craindre  ; nos  cœurs 
étoient  deilinés  l’un  pour  l’autre  ; mon  bon  heu  r 
eft  à jamais  alluré  ; & rien  ne  pourrait  l’égaler , fi 
j’avois  le  plaiiir  de  t’avoir  avec  nous.  Adieu  , je 
c’embralfe  bien  tendrement,  ma  chère  Fatime, 
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LETTRE  VII. 

Rofalide  à Fatime. 

J'ai  été  indifpofé  pendant  quelques  jours  ; mai* 
j’ai  eu  toujours  fi  bonne  compagnie  , que  je  ne 
fuis  fortie  qu’avec  peine  pour  aller  chercher  ail- 
leurs ce  que  je  trouvais  lî  commodément  chez 
moi  : il  s’y  eft  paflé  de  ces  fçènes  plaçantes  que 
la  folle  imagination  du  François  crée  , pour  ainfi 
dire,  de  rien. 

Viens  que  je  t’embraffe , mon  cher  Chevalier  , 
difoit  hier  un  jeune  homme  à un  de  fes  amis. 
J’ai  appris  avec  une  vraie  joie  que  tu  as  quitté 
cette  Madame  D***  -,  fçais-tu  bien  que  cet  amour- 
à commençoit  à paraître  bien  long  , bien  férieux  , 
& à te  donner  un  travers  dans  le  monde  ? J’avois 
beau  dire  que  parce  que  ton  cœur  s’amufoit  deux 
ou  trois  femaines  de  plus  avec  elle  qu’avec  une 
autre  , il  ne  falloit  pas  précipiter  fon  jugement  j 
que  je  te  connoifTois,  & que  cela  finirait  bientôt  , 
je  ne  perfuadois  point  : on  le  rappelloir , en  fou- 
riant  malignement , le  jour  que  tu  l’avois  pri/ê  f 
8c  comme  on  ne  peut  pas  difconvenir  qu’elle  n’ait 
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de  l'efprit  & de  la  beauté , on  Te  difoit  à l'oreille 
qu’elle  t'avoit  fixé.  EK  ! quel  mal  y auroit-il , Mon- 
iteur , demanda  une  Dame  de  la  compagnie  à cet 
ennemi  des  amours  de  durée  , qu’une  femme  auffi 
aimable  que  Madame  D***  eût  rendu  le  Cheva- 
lier confiant  ? Ah  ! fi , fi  donc , Madame  , conf- 
iant ! repondit-il  ; entre  nous , qu’eft-ce  qu’un 
homme  conftaht  ? Une  efpèce  d’animal  afl'ujetti , 
qui  n’a  plus  qu’une  allure  , qui  devient  domefti- 
que  , qui  ne  goûte  plus  le  vin  , qui  fuit  les  petits 
foupers  & fes  amis  ; il  me  femble  voir  un  mari 
qui  fait  Un  bon  ménage.  La  confiance  marque  un 
coeur  étroit , un  cœur  qui  n’a  pas  la  force  de  fé- 
conder la  nature  qui  lui  préfente  fans  ceflè  de 
nouveaux  objets,  pour  l’aider  à fecouer  le  joug 
de  celui  qui  l’a  fubjugué.  En  un  mot , votre  hom- 
me confiant  n’eft  ordinairement  qu’un  parefléux , 
qui , fe  méfiant  de  fon  mérite  , s’afloupit  avec  une 
conquête  faite  pour  ne  fe  pas  donner  la  peine  d’en 
entreprendre  une  autre  qu’il  pourroit  manquer 
En  vérité,  répliqua  la  même  Dame  qui  avoit  dé- 
jà pris  la  parole  , ce  propos  eft  bien  étonnant  dans 
la  bouche  de  quelqu’un  qu’on  fçait  attaché  de- 
puis deux  ans  à..,.  A une  Comédienne  , n’eft-ce- 
pas  ? s’écria-t-il  d’un  ton  ricaneur.  Eh  ! Madame  , 
c’eft  l’inconftance  meme  qui  ennetient  & perpé- 
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tue  mon  goût  pour  cette  aétrice  : jamais  Prothée 
. ne  fut  plus  admirable  ; tantôt  c’eft  une  amante 
en  f/leurs  qui  regrette  un  perfide  ; une  autre  jour  , 
bergere  innocente  , elle  voudroit  fe  cacher  à elle- 
même  le  trouble  d’un  amour  naiflant  ; quelquefois 
c’eft  une  coquette  aimable  qui  m’amufe  par  fon 
cfprit  ; enfin  prefque  tous  les  foirs  elle  change 
d’attraits , de  grâces , de  caractère  , d’habits  & de 
vifâge  même,  fi  vous  voulez.  Mon  imagination, 
que  ranime  chaque  jour  une  curiofité  récente , 
avertit,  preflê  mon  cœur  de  défirer  , leféduit  , l’en- 
flamme ; & dans  le  même  objet  je  crois  jouir 
d’Atalide  , de  Monime  , de  Célimène  & de  Cloë. 
Mais  cela  me  rappelle  qu’elle  joue  aujourd’hui 
dans  une  pièce  nouvelle  ; c’eft  un  pucelage  ; j’y 
cours;  en  effet  il  fe  leva  & fortit. 

Aurois-tu  jamais  penfé  ma  chère  fœur  , qu’on 
pût  traiter  la  confiance  de  vertu  ridicule  ; & que 
diras-tu  d’une  Nation  où  la  plûpart  des  hommes  , 
dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans  , font  déjà  privés  des 
vrais  plaifirs  de  l’amour  ? Leur  ame  eft  flétrie  ; leur 
cœur  eft  blazé  ; leurs  fens  mêmes  ne  fè  réveil- 
lent plus  qu’à  force  de  preftiges  & d’illufions. 
Adieu , je  t’embrafle  bien  tendrement,  ma  chète 
Fatimc, 
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LETTRE  VIII. 

Rofalide  à Fatime. 

3F’  allai  ilya  quelques  jours  chez  une  femme 
très-aimable , d’un  rang  diltingué  , 8c  de  qui  j’ai 
reçu  mille  prévenances  & mille  amitiés  à mon  ar- 
rivée en  cette  ville.  Je  la  trouvai  diftraite  , reveu- 
fe,  inquiette;  je  la  priai  de  me  dire  librement  fi 
je  ne  la  génois  pas  ; au  contraire  , me  répondit-elle 
en  foupirant , je  ferai  charmée  que  nous  pallions 
enfemble  le. relie  de  la  journée  ; je  foulagerai  peut- 
être  un  peu  ma  douleur  en  la  confiant  à une  amie. 
J’aime  , ajouta-elle  , 8c  j’aime  un  ingrat  qui  mé- 
nage d’autant  moins  mon  cœur  , qu’il  s’en  croit 
plus  le  maître  ; il  y a quatre  jours  que  je  ne  l’ai 
vu , quoique  j’apprenne  de  toutes  les  perfonnes 
qui  viennent  chez  moi , qu’il  le  multiplie , pour 
ainli  dire  , & qu’on  le  rencontre  par-tout.  Elle 
s’interrompit  à ces  mots  pour  s’approcher  de  la 
fenêtre  ; un  carolfe  venoit  d’entrer  dans  la  cour. 
Ah  ! le  voici , s’écria-t-elle  ; 8c  dans  l’inftant  on 
annonça  un  jeune  homme  dont  la  figure  , il  eil 
vrai , me  parut  charmante  -,  mais  dont  les  maniç- 
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tes  me  firent  bientôt  mal  augurer  de  fon  cœur. 

Il  y a long-tems  qu'on  ne  vous  a vu , Mon- 
sieur , lui  dit-elle  ! — Que  voulez-vous , Madame , 
répondit-il  , prefque  lans  la  regarder  ? on  a des 
amis  ; j'ai  fait  deux  dîners-foupers  qui  ont  été 
poulTés  aflez  avant  dans  la  nuit  ; j'ai  dormi  le  jour , 
j'ai  vu  mes  chevaux,  j’en  ai  vendu,  j’en  ai  tro- 
qué , j’ai  joué , j’ai  perdu  ; & je  fuis  à prefent  en 
quête  de  quelque  Juif  qui  me  prête  de  l’argent. 

En  achevant  ce  beau  détail , il  appella  un  grand 
chien  qui  l’avoit  fuivi , le  careflà  , lui  parla  allez 
long-tems , & ne  nous  adrelïà  la  parole  à notre 
tour  que  pour  nous  le  vanter.  Il  fe  lève  enfuite  , 
fe  pavane  devant  un  miroir , y compolè  lès  grâces, 
raccommode  une  boucle  de  fes  cheveux  qui  lui 
couvroit  trop  l’oreille  ; & bientôt  par  une  révé- 
rence légère  , il  annonce  là  retraite.  — Quoi  ! vous 
fortez  fi  vite  , lui  demanda  ma  trop  foible  amie  ; 
Vous  reverra-t-cn  ? — Gui. ...  cela  le  pourra  , ré- 
pondit-il  de  l’anti-chambre....  ce  foir..,.  un  de  ces 
jours. 

Ma  chère  firur , voilà  comme  j’ai  vu  un  Fran- 
çois traiter  une  femme  dont  il  eft  adoré  ; & ce 
François  reflemble  à bien  d’autres.  Dominés  par 
J’amour-propre  , gâtés  par  l’exemple , ambitieux 
fur.tout , en  entrant  dans  le  monde  , de  parvenir 
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à l'état  brillant  d’hommes  à bonnes  fortunes  , leur 
amour  nailïànt  n’eft  ordinairement  qu’un  defir  de 
plaire  , leur  perfévérance  qu’une  fuite  de  leur  or- 
gueil qui  s’irrite  , & s'étonne  qu’on  ne  le  rende 
pas  d’abord  ; & fouvent  ce  qui  les  flatte  unique- 
ment dans  les  faveurs  qu’on  leur  accorde  , c’eft 
l’idée  qu’on  n’a  pu  tenir  contre  tout  leur  mérite. 

Un  Turc  acheté  une  femme  ; elle  ne  l’a  pas 
choilî  j il  11e  lui  a donc  nulle  obligation  de  fa  po f~ 
feflion  ; & il  eft  en  quelque  façon  en  droit  de  ne 
l’aller  voir  , qu’autant  que  fon  plaifir  l'y  engage. 
Mais  ici  une  femme  eft  libre  ; elle  pouvoit  fe  dé- 
terminer en  faveur  de  tout  autre  , que  de  l’amant 
à qui  elle  donne  fon  cœur.  Lorfqu’il  a féduit  ce 
cœur  , lorfque  dans  le  lien  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  devroit  fe  joindre  à l’amour  , il  néglige  , il 
abandonne  , que  dis- je  î il  fe  plaît  à entendre 
gémir  là  conquête  ; là  vanité  triomphe  à la  vue 
des  larmes  qu’il  lui  fàit  verfer.  En  amour , le  Turc 
eft  peu  délicat  5 le  François  eft  ingrat  Sc  perfide. 
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LETTRE  IX. 

Rof.ilide  à Fatime. 

v e je  me  trompois  Iorfque  je  t’écrivis  que  les 
François  étoient  naturellement  bons  , humains  ÔC 
compatilfans  ! Ah  ! ma  chère  fccur  , qu’ils  font 
cruels  1 qu’ils  font  barbares  ! J’aflïftai  hier  à ce 
qu’ils  appellent  une  Vêcure.  La  jeune  perfonne 
pour  qui  fe  faifoit  la  cérémonie  , ne  paroilfoit  pas 
avoir  plus  de  feize  ans.  Je  ne  chercherai  point  à 
te  la  peindre.  Imagine-toi  la  taille  la  plus  noble , 
la  phyfionomie  la  plus  intérefîinte  ; imagine-toi , 
l’innocence  avec  fes  grâces  limples  & naïves  , cet 
air  de  modeftie  & de  douceur  qui  l’accompagne 
toujours  ; c’efl:  elle  ; tu  la  vois.  Après  que  l’afïèm- 
blée  l’eut  bien  confidérée  , on  la  dépouilla  de  fes 
riches  habits  , pour  lui  en  donner  de  fombres  & 
de  lugubres  ; on  coupa  fes  beaux  cheveux.  Je  pé- 
nétrois  tout  l’état  de  fon  ame  , malgré  les  efforts 
qu’elle  faifoit  pour  fe  donner  de  la  force  contre  la 
cruelle  deftinée  ; je  la  voyois  de  rems  en  tems  fré- 
mir , pâlir  , &:  fes  beaux  yeux  prêts  à fondre  en  lar- 
mes : ii  fallut  donner  un  libre  cours  aux  miennes} 
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je  n'en  pouvois  plus  ; mon  failliïement  m’étouifoit  ’ 
il  y avoir  près  d'une  demi-heure  que  je  ne  refpi- 
rois  que  par  de  longs  foupirs. 

Vous  parodiez  bien  touchée  I me  dirent  les  Da- 
mes qui  m'avoient  menée  à ce  trille  fpcétacle.  Ah  * 
tout  ce  qu’on  peut  l’être  , répondis-je.  J’avois  de 
la  peine  à croire  , que  dans  les  pays  les  plus  fau. 
vages  (i)  , il  y eût  des  pères  allez  barbares  pour 
tuer  leurs  enfans  nouveaux  nés  , quand  ils  n’étoient 
pas  allez  riches  pour  les  nourrir  ; mais  je  vois  que 
le  François  elt  encore  plus  inhumain. 

Une  fille  aimable  , qu'il  a vu  croître  fous  Tes 
yeux  , ell  l’innocente  viétime  qu’il  facrifie  au  ma- 
riage d’une  aînée  ; il  ne  l’a  élevée  jufqu’à  l’âge  de 
quinze  ou  lèize  ans  , que  pour  la  livrer  à un  fup- 
plice  continuel , & la  forcer  de  s’enterrer  vivante. 
Quel  horreur  î De  grâce  , Mefdames  , ajoutai-je , 
allons  nous-en  : en  vérité  , je  fouffre  trop  ici.  Nous 
lortîmes  ; &c  pendant  tout. le  chemin  la  converla- 
tion  ne  roula  que  fur  le  fort  affreux  d’une  jeune 
perfonne  privée  à jamais  de  la  liberté  , afTervie  à 
tout  ce  que  l’obéiflànce  a de  plus  mortifiant  , & 
obligée  de  veiller  fans  celle  contre  les  mouvemens 
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d'on  cœur  qui  n’étoit  pas  formé  pour  être  infai- 
llible. On  conta  à cette  occafion  plufieurs  aventures 
de  couvent  ; ' & ce  matin  une  de  ces  Dames  m’a 
envoyé  ces  deux  lettres  , en  me  marquant  qu’elle 
les  trouva  dans  une  caflette  de  fon  frère  , qui  fut 
tué  il  y a deux  ans  dans  une  bataille. 

Il  n’y  a qu’une  Religieufe  qui  puifle  écrire  avec 
ce  feu  y cette  ivreflè  & ces  tranfports.  L’ame  d’une 
femme  répandue  dans  le  monde , eft  fi  diffipée  par 
le  defir  de  briller  , par  le  jeu  , les  foupers , les  bals 
Sc  les  fpeétacles  , que  l’amour  n’y  eft  ordinaire- 
ment qu’un  goût  léger , un  amufèment , une  paflion 
frivole  ; au  lieu  que  c’eft  un  embrâfement  dans  le 
cœur  d’une  infortunée  , toujours  gênée  , toujours 
captive  , toujours  avec  elle-même  & avec  des  de- 
firs  que  la  contrainte  ne  fert  qu’à  irriter  : elle  fè 
couche  en  s’occupant  de  fon  amant  , y rêve  en 
dormant  , s’éveille  pour  y penfer  , pour  le  fouhai- 
ter  , & pour  afpirer  au  moment  où  elle  pourra  fè 
trouver  avec  lui. 
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Lettre. 

3F  e fuis  inquiété  i je  crains  que  vous  ne  foyez  in- 
difpofiî  ; je  ne  pus  jamais  fortir  plutôt  de  l'appar- 
tement de  la  Supérieure.  Il  y avoit  près  d'une 
heure  x qu'au  vent  & à la  pluie  , vous  m’attendiez 
dans  le  jardin  ; vos  habits  étoient  traverfés  ; le 
froid  vous  avoit  làifi  ; où  vous  menai-je  ! dans  ma 
chambre , dans  la  chambre  d'une  Religieufe  , où  il 
n’y  a pas  même  de  cheminée  ! Vous  n'aviez  pas 
foupé  ; & je  n'eus  que  quelques  fruits  ù vous  offrir  ; 
je  n'ai  jamais  fenti  fi  vivement  les  auftérités  de 
mon  état  ! Direz-vous  encore  que  toujours  timide  , 
toujours  confulè  , toujours  embarraflèe  de  vos 
defirs  , il  faut  me  vaincre  à chaque  fois  ? Que  la 
pitié  me  rend  oit  hardie  ! je  prévenois  vos  carefles  j 
je  réchauffois  vos  mains  dans  les  miennes  ; j'efliiiois 
l'eau  qui  dégoùtoit  de  vos  cheveux  ; je  vous  aidois 
à ôter  vos  habits  ; avec  quelle  tendreflè  je  vous 
tenois  embrafié  1 & bientôt  avec  quel  raviflèment  3 
brûlante  d’amour  dans  l’ivreflè  du  plaifir  , en  dé- 
vorai-je , pour  ainfi  dire  , les  inftans  ! Qu’ils  s’écou- 
1 oient  avec  rapidité  ! quelle  nuit  !...  c'eft  vous  du 
moins  , je  n’ai  pas  à me  le  reprocher  , c’eft  vous 
qui  m'avez  annoncé  que  le  jour  aüoit  nous  fur1 
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prendre  & qu’il  étoit  tems  de  nous  féparer  ; je 
n'avois  pas  la  force  de  parler  pour  exprimer  mes 
tranfports  ; l’aurois  - je  eue  pour  vous  dire  de 
me  quitter  ! Ah  ! vous  pouviez  fans  Crainte 
demeurer  encore  une  demi-heure  avec  môi.  Il 
femble  que  l’amour  ait  voulu  vous  en  punir  : mon 
cœur  ne  peut  vous  être  infidèle  ; mais  un  fonge 
féduifant  l’a  replongé  dans  des  délices  que  vous  ne 
partagiez  plus.  Le  bruit  dû  Couvent  frappoit  en 
vain  mon  oreille  ; il  n’arrachoit  point  monameaux 
douceurs  de  fon  illufion.  Languiflante  & les  yeux  à 
demi-ouverts  , je  me  croyois  encore  avec  vous  ; 8c  je 
fie  me  fuis  tout-à-fait  éveillée  que  dans  un  tranlport 
où  j’ai  voulu  vous  ferrer  dans  mes  bras.  Sort  cruel  ! 
Une  femme  dans  le  monde  , maîtreflè  de  fon 
fommeil  , lui  peut  donner  une  partie  des  momens 
où  elle  ne  voit  pas  fon  amant  ; on  fait  régner  le 
filence  autour  de  fon  appartement  ; au  lieu  qu’ici 
nos  inftans  , qui  ne  font  déjà  que  trop  longs  , 
commencent  avec  le  jour  : il  n’eft  qu’onze  heures  ; 
il  y en  a fix  que  je  fuis  levée  ; jufqu’à  la  nuit , que 
de  tems  encore  , lorfqu’il  eft  compté  par  l’Amour  ! 
Vous  n’attendrez  pas  ce  foir  ; je  ferai  dans  le  jar- 
din avant  que  vous  arriviez  ; je  veux  même  que 
nous  loupions  enfemble  ; la  providence  de  l’A- 
mour y a pourvu.  Mille  & mille  baifers.  Adieu , 
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je  brûle  de  vous  embrallèr  : j'ai  fur  moi  cette  robe 
que  vous  aviez  prife  pour  laiffer  fécher  vos  habits; 
fl  ferable  qu’elle  porte  dans  mon  fang  un  philtre 
qui  l’enflamme  , & que  ma  gorge  quelle  couvre  , 
Tefpire  avec  plus  d’émotion.  Que  je  vous  aime  ! 


Autre  Lettre. 


Farce  que  je  levai  hier  les  yeux  au  Ciel  en 
foupirant  , & que  quelques  larmes  m’échappèrent, 
vous  ofez  m’écrire  aujourd’hui  que  vous  ne  me 
poffédez  point  entièrement  1 Vous  êtes  bien  in- 
jufte  ! Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  même  que  dans 
le  défordre  où  je  vis  , j’aie  quelquefois  des  re- 
mords ? ingrat  ! Ah  ! ces  remords  que  vous  me  re- 
prochez , loin  de  m’arracher  à mon  amour  , ne 
femblent  agir  quelques  momens  fur  mon  cœur  , 
que  pour  m’y  faire  bientôt  relfentir  avec  plus  de 
vivacité  le  retour  de  mes  fentimens  pour  vous. 
Puis-je  même  honorer  du  nom  de  remords  ce  qui 
n’eft  en  effet  que  la  crainte  d’êtrd  un  jour  l’objet 
de  vos  mépris  ? Si  la  pafTion  qui  m’entraîne  , étouffe 
en  moi  les  préjugés  de  l'éducation  & de  mon  état  , 
n’a-t-elle  pas  fes  propres  allarmes  ? Croyez-vous 
que  mon  amour-propre  foit  allez  fort  pour  m« 
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promettre  des  miracles  , '&  pour  me  raffiner  con- 
tre l'inconftance  , fi  naturelle  à votre  âge  ? Ne 
dois-je  pas  même  penfer  que  , pour  mefurer  U 
vengeance  à 1 énormité  de  mes  fautes  , la  perte  de 
votre  cœur  eft  le  châtiment  que  le  Ciel  me  réfer- 
ve  ? Par  les  vœux  les  plus  facrés  , dévouée  aux  Au- 
tels , je  ne  le  fuis  plus  qu'à  votre  amour  , oü  plu- 
tôt à vos  plaifirs  ; car  je  ne  me  flatte  point  : non  , 
ingrat , non  , vous  ne  reflènrez  point  pour  moi 
cet  attachement  véritable , ce  dévouement  du  cœur, 
cet  oubli  de  vous-même  ; je  ne  vous  infpire  point 
cette  fènfibilité  , cette  tendreffe  , cette  joie  déli- 
eieufe  , où  l’ame  toute  entière  à fon  enchante- 
ment y femble  n’être  plus  que  la  perfonne  aimée  } 
ma  jeuneflè  & quelque  beauté  excitent  vos  trans- 
ports j & je  fuis  moins  l'objet  de  votre  amour  , que 
la  proie  de  vos  defirs.  Ne  le  vis-je  pas  hier  , quand 
j’allai  vous  tirer  de  l'endroit  où  je  vous  avois  ca- 
ché ? Prefque  fans  me  parler  5 vous  m'emportâtes 
dans  vos  bras  j avec  quelle  impadente  ardeur  vous 
arrachiez  mon  voile  , mes  habits  ! il  fembloit  que 
ce  n’étoit  point  mon  amant , mais  un  ravifleur  qui 
s’étoit  introduit  dans  ma  chambre.  Bientôt  dans 
un  état  où  l’amante  la  plus  emportée  ne  fe  voit 
point  fans  pudeur  , je  vous  priai  d’éteindre  une 
lumière  qui  nous  éclairoit  ; loin  de  m’écouter  , 

une 
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une  fimple  toile  me  couvroit  encore  ; vous  la  dé- 
chirâtes : votre  bouche  fe  précipitant  fur  tout  ce 
qui  s’offrait  à vos  avides  regards  , en  exagérait 
l’éclat  j la  blancheur  ; c’étoit  ma  gorge  , c’étoient 
mes  bras , c’étoit....  perfide  ! V ous  vannez  à votre 
imagination  des  plaifirs  qui  ne  prenoient  point 
leur  fource  dans  votre  cœur.  Le  fentiment  fe  paf* 
tage-t-il  ? détaille-t-il  les  charmes  de  la  perfonne 
aimée  ? Non  , il  l’embralfe  toute  endére  ; ce  n’eft 
point  là  beauté  , c’eft  elle  qu’un  véritable  amant 
poflede  ; c’eft  l’épanchement  de  Ton  ame  avec  la 
lienne.  qui  fait  fes  vraies  délices.  Votre  amour  , 
ingrat , n’eft  que  dans  vos  lèns  ; il  fadsferoit  une 
femme  dans  le  monde  ; elle  ne  veut  qu’être  defi- 
rée.  Ah  ! pour  moi  , fi  je  ne  fuis  pas  aimée.... 
On  entre  dans  ma  chambre  ; il  faut  finir  ma  Let- 
tre ; je  vous  attends  ce  foir  ; venez  me  demander 
pardon  de  vos  injuftes  reproches  ; que  les  miens 
ne  font-ils  aulïi  mal  fondés  1 Adieu , à ce  foir. 


Tome  U. 


Ff 
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LETTRE  X. 

Rofalidc  à F atime < 

N jeune  Seigneur  fut  préfenté  hier  dans  un* 
maifon  où  j'étois  ; il  y joua  ; après  le  jeu  il  y 
foupa  ; après  le  fouper  , il  s'étendit  dans  un  fau-« 
teuil  : on  voyoit  qu'il  tâchoit  de  s'y  compofer  des 
grâces  nonchalantes.  Bientôt  H fe  leve  , s'appro-i 
che  , en  pirouettant  , de  la  maîtrdTe  de  la  maifon  , 
lui  laifle  tomber  , en  paifant , quelques  mots  dans 
l'oreille , qui , félon  lui  , ne  durent  pas  manquer 
d'aller  jufqu’au  cœur,  fe  met  à la  cheminée  , Sc 
avec  cet  air  & ce  ton  d'un  lût  qui  veut  bien  mé- 
làllier  pour  quelques  momens  fâ  convention  ; 
Monfieur  , dit-il  à un  gros  homme  vêtu  de  noir 
qui  s’étoit  rangé  pour  lui  faire  place  , la  Dame 
d'ici  m'étoit  totalement  inconnue  ; elle  eft  jolie  ! 
a-t-elle  quelqu'un  ? On  s'arrangerait  volontiers 
avec  elle.  Elle  eft  mariée  ? où  eft  donc  fon  benêt 
de  mari  ? Le  voici  lui  répondit  froidement  le 
gros  homme,  en  marquant  cette  annonce  d’une 
révérence.  Parbleu  , Monfieur , répliqua  mon  fat , 
fans  être  déconcerté , je  fuis  charmé  que  ce  foir 
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Vous  ; je  vous  en  fais  mon  compliment  ; vous  te- 
nez une  fort  bonne  maifon  ; j'y  viendrai  fouvent  , 
je  vous  en  réponds  , & tâcherai  en  toute  occalion 
de  vous  marquer  combien  je  fouhaite  que  vous  me 
regardiez  comme  votre  ferviteur. 

Tu  auras  de  la  peine  à croire , ma  chère  fœur  , 
qu’un  mari  ne  foit  pas  connu  chez  lui  -,  je  t’afiure 
cependant  que  cela  eft  alTez  ordinaire  dans  Paris. 
Telle  femme  anéantit  le  lien  au  point , qu’on  ne 
fait  qu’il  exifte  & qu’on  ne  le  qualifie  que  par 
elle  : C’eft  le  mari  de  Madame  D*** , dit-on. 

Que  d’époux  m’ont  ici  paru  reflembler  à ce  Prêtre 
de  la  Déeile  Afoca  (t)  dont  il  eft  parlé  dans  l'hiC-  * 
toire  de  Saadi  ! ainfi  foit  un  jour  où  tu  es , ma  < 
chère  Fatime.  Adieu  , je  t’embrafle  bien  ten- 
drement. 

r— 

(i)  La  Dcefle  Aroca  étoit  adorée  parmi  quelques  Tiibu* 
des  Arabes  , avant  l’établiftement  de  la  Religion  Mahométa- 
ne.  Son  Prêtre  étoit  chargé  du  loin  de  la  parer  , & de  tenir 
table  à ceux  qui  venoient  lui  adrelTer  (es  vœux  : mais  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  bizarre,  c’eft  qu’il  ne  devoit  le  préfen- 
ter  devant  elle  , que  pour  la  mettre  de  mauvaile  humeur  -,  en 
l’irritant  contre'  lui , c’étoit  le  moyen , difoit.on  , de  la  ren- 
dre favorable  aux  autres. 
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LETTRE  XI. 

Rofalidc  à Fatime , 

XJ  N Prince  auffi  aimable  par  toutes  les  quali- 
tés du  cœur  &c  de  l’efprit  , que  refpeétable  par  fa. 
naiifance  , s’efl:  fenti  du  goût  pour  üne  Aétrice  ; 
il  le  lui  a fait  annoncer  , c’eft-à-dire  , qu'on  a por- 
té chez  elle  de  fa  part  mille  louis  , avec  promeffe  , 
en  cas  qu’il  la  garde  , d’une  certaine  fomme  par 
quartier.  Cette  fille  qui  doit  pafîèr  déformais  pour 
le  phénomène  le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru 
depuis  long-tems  au  Théâtre , a répondu  généreu- 
fement  : Je  vis  à préfent  avec  un  jeune  homme 
que  j'aime , & qui  m'aime  pajjionnément  ; pour  tout 
l’or  de  l'unirers  , je  ne  voudrois  pas  le  défefpérer 
en  le  quittant  la  première  ; mais  , fi  le  Prince 
n’ejl  point  trop  prejfé  , je  tâcherai  d’arranger  les 
chofes  de  façon  à pouvoir  répondre  a l’honneur 
qu'il  me  fait  , dans  huit  ou  dix  jours  au  plus 
tard. 

Sur  la  réponfe  qu’on  vouloit  bien  patienter 
jufq  u’à  ce  tcms-là , elle  a emmmené  dès  le  lende- 
main fon  amant  à une  petite  maifon  de  cam- 
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pagne.  Ils  y font  feuls  , ne  voyent  qu’eux  , ne 
fortent  point  , dînent  & foupent  vis-à-vis  l’un 
de  l’autre  , & tant  que  les  journées  durent , ne 
s’entretiennent  que  de  leur  belle  pallion.  Elle  ef_ 
père  qu’à  force  d’être  enfemble  , ils  s’ennuyeront 
fe  lalTeront , 8c  fe  quitteront  ainfi  fans  regret  8c 
fans  avoir  de  part  ni  d’autre  aucuns  reproches  à 
fe  faire. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  le  moyen  qu’elle  em- 
ployé fera  efficace  ; mais  il  eft  toujours  sûr  qu’elle 
s’exécute  8c  s’y  prend  de  fon  mieux  pour  fatis- 
faire  à tout.  Ce  feroit  bien  dommage  que  l'Amour 
ne  fervît  pas  à fouhait  une  pauvre  fille  qui  paroîc 
fuivre  fes  étendards  avec  une  probité  8c  une  confi- 
dence auffi  délicate. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  te  conter  des.  aven- 
tures , je  vais  t’en  écrire  une  autre  , dont  La  fin  pa- 
roît  d’abord  incroyable  ; mais  quand  on  réfléchit 
qu’un  François  en  eft  le  héros , on  fe  perfuade  ai- 
fément  que  l’hiftoire  eft  vraie  , 8c  même  qu’une 
aékion  autïi  bizarre  8c  aufti  lingulière  , peut  s’être 
placée  , comme  un  joli  trait  , dans  fon  imagi- 
nation. 
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HISTOIRE 

Du  Comte  D A M I L L E. 

JCciE  Comte  Damille  (i)  étoit  arrivé  depuis  quel- 
que tems  à Paris , pour  achever  de  s’y  perfeftion- 
ner  dans  tous  les  exercices  convenables  à un  hom- 
me de  là  naiflance.  Se  promenant  un  foir  aux 
Thuileries , il  fut  frappé  de  l'extrême  beauté  d’une 
jeune  perfonne  qui  étoit  aflife  avec  là  mère  dans 
une  des  petites  allées.  Il  paflà  & repaili  auffi  fou- 
vent  qu’il  le  put  faire  fins  marquer  trop  d’af- 
feélation  ; & à chaque  fois  elle  lui  parut  toujours 
plus  charmante.  Il  n’avoir  que  feize  ans  ; & s'il 
ne  faut  qu’un  inftant  pour  aimer  , c’eft  fur-tout  à 
cet  âge  où  le  cœur  rempli  de  defirs , ne  cherche 
qu’un  objet  qui  les  fixe. 

Lorfqu’il  vit  qu’elles  fe  difpofoient  à fe  retirer , 

® 

(i)  Depuis  la  première  édition  de  ces  Lettres  , un  Au- 
teur qui  a donné  plufieurs  Comédies  au  Public  , M.  de  la 
Chauffe  , en  a fait  une  fut  cette  aventure , (pus  le  titre  du 
Rival  de  lui- même, 
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il  les  conduifit  des  yeux  ; & setant  a duré  du  côté 
qu’elles  prenoient  pour  fortir  , coupant  par  diffé- 
rentes allées  , il  le  trouva  à la  porte  prefqu’auffi- 
tôt  qu’elles.  Il  chargea  un  de  lès  gens  de  les  fui- 
vre  8c  de  s’informer  qui  elles  étoient.  Il  apprit 
que  la  mère  étoit  veuve  ; qu’elle  s’appelloit  Ma- 
dame Déran  , 8c  qu’un  procès  conlîdérable  l’avoit 
obligée  de  venir  à Paris  , où  elle  8c  là  fille  ne 
voyoient  pas  grand  monde. 

Il  rêva  toute  la  nuit  aux  moyens  de  s’introduire 
chez  elles.  Le  hazard  le  fervit  mieux  que  tout  ce 
qu’il  auroit  pu  imaginer.  Une  parue  de  la  maifon 
où  elles  logeoient , étoit  occupée  par  un  vieux  gar- 
çon , grand  amateur  de  mufique  , 8c  qui  le  pi- 
quoit  d’avoir  un  concert  chez  lui  deux  fois  la  fe- 
maine  : pour  peu  que  l’on  jouât  de  quelqu’inftru- 
ment , on  étoit  sûr  d’en  être  bien  reçu.  Damille 
ne  tarda  pas  à aller  le  voir  8c  à faire  connoillàncc  ; 
mais  comme  l’éclat  de  là  fortune  8c  du  rang  que 
renoit  là  famille  , n’eût  pas  manqué  d’être  un  obf-, 
tacle  aux  projets  de  Ion  amour'(  une  mère  fenfée 
banniflànt  ordinairement  d’auprès  de  là  fille  tou 
amant  dont  il  n’y  a pas  d’apparence  de  faire  un 
mari  ) il  prit  le  nom  de  V arcil  : c’étoit  celui  d’un 
jeune  homme  d’une  naiffance  ordinaire  , qui  mon- 
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toit  à la  même  Académie  que  lui  , & à peu  près 
de  ion  âge  & de  la  figure. 

Il  attendit  avec  la  plus  vive  impatience  , le  jour 
du  concert  ; il  fe  flattoit  d'y  voir  Mademoifelle 
Déran  ; & Ton  efpoir  ne  fut  pas  trompé.  Après 
l’avoir  regardée  long-tems  avec  toute  l’avidité  dut 
cœur  le  plus  pafifionné , il  fe  plaça  auprès  de  là 
mère  , l’entretint  de  ce  quil  crut  pouvoir  l’intéref* 
fer  , fe  contrefit  à merveille , parut  doux  , poli  ; 
d’un  caraélère  fage  & retenu , lui  donna  la  main 
à fin  du  concert  , 8c  l’ayant  remife  à fon  ap- 
partement , lui  demanda  la  permidion  d’avoir  quel- 
quefois l’honneur  de  la  voir  , & l’obtint. 

Il  fe  retira  fort  content.  Quels  eulfent  été  fes 
tranlports  , s'il  eût  fçu  ce  qui  fè  palfoit  dans  le 
cœur  de  Mademoifelle  Déran  ! Elle  fut  tout  le 
foir  inquiette  & rêveufe  ; un  trouble  agréable  & 
qu’elle  n’avoit  jamais  refienti  , l’agitoit , elle  le  re- 
tira de  bonne  heure  dans  fa  chambre  ; elle  voulut 
lire  en  fe  couchant , elle  ne  put  que  rêver.  Les  at- 
tentions que  Damille  avoit  marquées  pour  là  m&- 
re  , & dont  elle  devinoit  aifément  le  motif , fon 
’ air , fes  grâces , /à  politefie  , tous  les  agrémens  de 
fa  figure  & de  fon  efprit , revenoient  fans  celle  à 
là  penfée.  Elle  s’endormit  avec  ces  idées , & lç$ 
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retrouva  en  s’éveillant.  Elle  ne  reftoit  pas  ordi- 
nairement long-tems  à fa  toilette  ; elle  y paflà 
prefque  tout  le  matin  : fans  cette  occupation  , que 
les  momens  lui  euflent  paru  longs  I Plus  l’heure 
où  il  pouvoit  le  préfenter  approchoit  , plus  elle 
fentoit  augmenter  Ton  trouble  & Ton  émotion.  On 
l’annonça  ; elle  crut  remarquer  dans  les  yeux  , qu’il 
s’appercevoit  avec  plaiiir  , qu’elle  éto’t  plus  parée 
que  la  veille  ; elle  rougit  de  l’être  , comme  d’une 
avance  qu’elle  lui  eût  faite , & tâcha  de  prendre 
un  air  froid  & indifférend  ; mais  des  regards  qui 
lui  échappoient  malgré  elle , trahirent  plus  d’une 
fois  le  fecret  de  fon  cœur. 

Damille  naturellement  très-préfomptueux  , for- 
tit  de  cette  première  vilite  bien  perfuadé  qu’il 
n’aimoit  pas  une  ingrate  , & que  , pour  s’allurer 
de  fon  bonheur  , il  n’étoit  queftion  que  de  la  ren- 
contrer feule  ; il  en  épia  fî  bien  le  moment , qu’au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  le  trouva.  Enfin  , Ma- 
demoifelle , lui  dit-il  en  , fe  précipitant  à fes  ge- 
noux , je  puis  vous  entretenir  de  mon  amour  1 je 
puis  vous  déclarer  un  fecret , dont  mes  regards  ont 
dû  vous  inftruire  dès  le  premier  moment  que  je 
vous  ai  vue  , s’ils  ont  fuivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  ! Mais  quoi  ? vous  ne  me  regardez  pas  ? Le- 
vez donc  fur  moi  vos  beaux  yeux  ; daignez  par  un 
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mot...!  Quel  mot  ? Eft-ce  donc  à moi , Monfieur , 
que  vous  parlez  , interrompit  Mademoifelle  Dé- 
ran  , toute  émue  ? Oui  , Mademoifelle  , c’eft  à 
vous  , répondit-il  ; le  ciel  eft  trop  jufte  pour  m'a- 
voir inlpiré  La  palfion  la  plus  tendre  , la  plus  vive  , 
une  paffion  qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie  , fi  vous 
ne  deviez  jamais  la  payer  que  d’ingratitude  & de 
mépris  ; cet  inftant  eft  précieux  ; de  grâce  , avant 
qu’on  vienne  le  troubler  , dites-moi....  Que  vou- 
lez-vous que  je  vous  difè  , interrompit-elle  , en- 
core i Quand  même  je  penferois  comme  vous  le 
fôuhaitez  , me  croyez-vous  donc  capable  d’en 
faire  fi  librement  l’aveu  î Eh  ! pourquoi  me  refufe- 
riez  vous  cet  aveu  fi  charmant  , s’écria-t-il  ? Peut- 
on  aimer  plus  que  je  vous  aime  ? Non  , mon 
amour  eft  au  point  de  ne  pouvoir  augmenter  ; & 
«non  cœur  joindrait  à l’obligation  d'être  reçu  , 
celle  de  n’avoir  pas  langui  dans  l’incertitude  de 
Ion  bonheur.  En  pronoçaqt  ces  mots  , il  lui  prit 
une  main  , & la  bailà  avec  un  tranfporr  qui  ne 
pouvait  manquer  d’allarmer  l’innocence  d’une 
jeune  perfonne  qui  Ce  trouvoit  feule  avec  un  amanc 
qui  lui  pkifoit.  Finilfez  , Monfieur  , levez- 
vous  , lui  dit-elle  , en  retirant  là  main  avec  fierté  ; 
& celiez  des  façons  qui  m’offenfent.  Ah  ! je  n’en 
puis  plus  douter  , répliqua-t-il , vous  me  baïflèz  j 
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£c  je  ne  dois  déformais  penfer  qu'à  vous  épargner 
une  vue  importune....  Madame  Déran  qui  entra 
dans  l’inftant  avec  quelques  Dames  de  fes  amies, 
lui  propofa  de  jouer  ; il  joua  , affrétant  un  air 
froid  & rêveur  , & forrit  des  que  la  partie  fut  finie. 

Magré  le  ton  qu'on  avoit  pris  , il  ne  doutoit 
pas  qu’on  eût  pour  lui  beaucoup  d’inclination. 

» Il  crut  que  par  quelques  jours  d’abfence  , il  fàlloit 
laiffer  craindre  qu’il  ne  voulut  Ce  guérir  d’une  paf- 
fion  à laquelle  on  avoit  paru  peu  fenfible.  Il  n’alla 
donc  point  le  lendemain  chez  Mademoifelle  Dé- 
ran ; elle  fut  d'abord  étonnée  ; enfuite  impatiente 
& chagrine  ; & le  jour  d’après  ne  le  voyant  point 
encore , elle  commença  à s’acculer  de  trop  de  fier- 
té, & à s’occuper  des  moyens  de  pouvoir  le  ren- 
contrer. Telles  font  les  révolutions  que  caufe  l’a- 
mour dans  le  cœur  d’une  jeune  perfonne  qui  le 
relfent  pour  la  première  fois  : toujours  agitée  , ja-  t 

mais  tranquille  , dans  une  contradiction  conti- 
nuelle avec  fes  propres  lèntimens  , a-t-elle  lailfé 
entrevoir  qu’on  lui  plaît , ou  n’a-t-elle  marqué  que 
de  l’indifférence  ? elle  eft  également  inquiette  , fa-, 
chée  & mécontente  d’elle-même. 

Mademoifelle  Déran  commençoit  ,à  défef- 
pérer  que  fon  amant  revînt , lorlqu’au  bout  de 
cinq  ou  fix  jours  elle  le  trouva  au  Concert  ; il  l’é- 
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coutoit  d’un  air  diftrait  & rêveur.  Quand  il  fut 
fini  , il  s’approcha  d’elle  , s’informa  de  fes  nou- 
velles avec  moins  d’empreflement  que  dp  politef- 
, fe  ; & lui  ayant  donné  la  main  jufqu’à  la  porte  dé 
Ion  appartement  ; je  n’oferois  , Mademoifelle  î 
lui  dit-il , préfenter  chez  vous  un  malheureux  que 
vous  haïlfez  ; je  refpeéfe  trop  tous  vos  fentimens. 
Eh  ! pourquoi  vous  haïrois-je  , Monfieur  , répondit- 
elle  i Ah  l Mademoifelle  , s’écria-t-il  , un  amour 
tel  que  le  mien  vous  eût  trouvée  fenfible  , fi  vo- 
tre cœur  n’eut  pas  été  prévenu  contre  moi  par  la 
plus  forte  antipathie.  Vous  vous  trompez  3 Mon- 
fieur , reprit-elle  , de  ce  ton  embarrafle  que  l’A- 
mour rend  fi  touchant  dans  une  bouche  timide  ; 
je  ne  vous  hais  point , & je  ne  vous  haïrai  jamais  ; 
je  vous  le  dis , je  vous  le  répète  & vous  le  répé- 
terai toute  ma  vie  avec  plaifir  ; mais  vous  délirez 
de  moi  un  aveu....  Ah  ! fi  vous  me  l’arrachiez  , il 
me  femble  que  déformais  je  ferois  avec  vous  con- 
fulè  , interdite  , craintive  ; je  ne  mç  plairois  plus  , 
je  crois , à m’y  trouver  ; Jvoudriez-vous  que  cela 
fût  ? 

Damille  étoit  fi  enchanté  , qu’il  n’avoit  pas  la 
force  de  parler  ; il  tombe  à fes  genoux  ; il  les  tient 
cmbrafics  : fes  yeux  ont  un  langage  fi  tendre  & fi 
paffionné , qu’elle  ne  peut  fe  refuler  au  plaifir  de 
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lui  laifl'er  lire  dans  les  liens  combien  il  eft  aimé  ; 
leurs  regards  Te  confondent  ; leurs  âmes  s’y  pei- 
gnent , s’y  cherchent , y puifent  à chaquent  mitant 
de  nouveaux  defirs.  Ils  étoient  jeunes , ils  étoienc 
fèuls.  J’ai  dit  que  Damille  étoit  très  - préfomp- 
tueux  ; je  devois  ajouter  que  fon  heureux  pen- 
chant pour  les  femmes  l’avoit  débarrafl'é  de  bonne 
heure  d’une  certaine  timidité  ordinaire  à fon  âge  ; , 

il  étoit  avec  elle  à feize  ans , aulli  téméraire  , aulli 
entreprenant  que  s’il  en  eût  déjà  trompé  dix.  En- 
hardi par  le  trouble  & l’émotion  où  il  voit  Ma- 
demoifelle  Déran  , il  la  prellê  dans  fes  bras  , & 
colle  fur  fa  bouche  le  baifer  le  plus  enflammé.  Elle 
commence  à fentir  & à craindre  un  danger  qu’elle 
avoir  trop  de  vertu  pour  avoir  prévu  ; elle  veuts’y 
dérober  , il  n’eft  plus  tems.  On  contient  l’amant 
le  plus  audacieux  qui  doute  de  fon  bonheur  ; rien  • 
ne  peut  arrêter  l’amant  qui  craint  d’en  perdre  l’oc- 
cafion.  Damille  redouble  fes  carelfes  ; elle  fe  fâ- 
che , elle  menace  , elle  prie,  elle  gémit;  voulez- 
vous  donc  me  perdre  , cruel , s’écrie-t-elle  ! Il  ne 
répond  que  par  de  nouveaux  tranfports  ; elle  le 
défend  encore  long-tems  ; mais  enfin  , trahie  par 
fes  propres  defirs,  là  réfiftance  devient  plus  foi- 
ble;  fes  bras  n’ont  plus  de  force;  elle  foupire  8c 
tombe  dans  ceux  de  l’Amour. 
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Revenue  de  l'égarement  où  l’avoit  plongée  l'ivre^ 
Te  de  Tes  fens  , tout  ce  qui  l’environne  lui  paroît 
un  témoin  cruel  ; elle  n’ofe  lever  les  yeux , & fe 
livre  à la  plus  vive  douleur.  Damille  à Tes  genoux  , 
recueillant  avec  Tes  baifers  les  larmes  qu’elle  ré- 
pand , lui  fait  les  fermeils  les  plus  fàcrés  de  n’être 
jamais  qu’à  elle , & par  tous  les  difcours  les  plus 
paflionnés , tâche  d’obtenir  fon  pardon.  Hélas , il 
étoit  fi  tendrement  aimé  1 il  l’obtint. 

Ils  fe  voyoient  tous  les  jours  ; ils  s’écrivoiene 
dans  les  momens  où  ils  ne  pouvoient  être  enfem. 
ble  ; tout  contribuoit  à leur  félicité  , & rien  ne  k 
troubloit  ; mais  il  n’en  n’eft  guères  de  durable.  Da- 
mille , un  matin  à l'Académie , fur  un  rien  s’étoit  em- 
porté avec  mépris  contre  V areil , dont  il  prenoit  tou- 
jours le  nom  chez  fâ  MatrefTe  ; ce  jeune  homme 
le  trouvant  le  foir  dans  une  rue  peu  éloignée  de 
celle  où  logeoit  Madame  Déran  , lui  fit  mettre  l’épée 
à la  main.  Leur  combat  ne  fut  pas  long.  V areil 
percé  de  deux  coup , tomba  mort  fur  la  place* 
Damille  fut  blefle.  Il  fe  réfugia  chez  un  de  fes 
parens , qui  le  fit  tranlporter  hors  de  Paris  , dès 
qu’on  eut  mis  le  premier  appareil  à fa  bleflure  ; 
cette  affaire  avoit  toutes  les  apparences  d’un  duel , 
& les  fuites  en  étoient  à craindre. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Mademoifelle  Déran  , 
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Jorfqu'elle  apprit  que  deux  jeunes  gens  s’étoient 
battus,  & que  l’un  d’eux  nommé  Pareil,  avoir 
été  tué  ! Elle  ne  ménagea  plus  rien  ; elle  ne  craignit 
plus  de  lailfer  connoître  à là  mère  jufqu’où  étoic 
allé  l’excès  de  là  palïion  ; Ton  défelpoir  fit  craindre 
pour  là  vie  -,  elle  verfoit  des  torrens  de  larmes  ; 
iàns  celle  elle  le  repréfentoit  Ion  Amant  l’épée  à 
la  main,  percé  de  coups,  tout  fanglant.  Quelle 
différence  de  ces  momens  à ceux  où  dans  lès 
bras  ! ....  Je  fuis  fi  lalTe  d’écrire  , que  tu  attendras  à 
un  autre  fois  à Içavoir  la  fuite  de  cette  aventure. 
Jufqu’ici  tu  ne  la  trouveras  que  très-fimple  & très- 
ordinaire  ; mais  je  fuis  bien  trompée , fi  la  fin  ne 
te  paraît  pas  des  plus  fingulières.  Adieu , ma  chère 
Fatime. 


LETTRE  XII. 

Rofalide  à Fatime. 

O N m’a  menée  la  nuit  dernière  au  Bal.  Ce  di- 
vertillement  te  plairait.  Les  François  le  mettent 
au-delfus  de  tous  les  autres.  C’eft  une  allemblée 
de  fept  ou  huit  cent  perfonnes  de  l’un  & de  l’au- 
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tre  fexe , galamment  ou  bizarrement  mafquées.  Je 
confidérois  avec  un  vrai  plailîr  ces  efpèces  de  dé- 
putés de  toutes  fortes  d'états  , de  profeffions,  & 
de  peuples  différens  , qui  fe  pailoient  fans  cérémo- 
nial , qui  danfoient  fans  façon , les  uns  avec  les 
autres , de  qui  fembloient  tous  ne  chercher  qu'à  fe 
plaire  & à s’amufer  réciproquement. 

Un  Empereur  Ottoman  donnoit  le  bras  à une 
Religieufe.  Un  Abbé  couroit  après  une  Chauve- 
Souris.  Une  Sultane  demandoit  à un  Ramoneur 
quand  il  vouloir  lui  donner  à fouper  dans  là  petite  \ 
maifon.  Un  Suffi  papillonnoit  auprès  d'une  jeu- 
ne Flore  ; & un  Préjïdent , après  avoir  folâtré 
long-tems  avec  un  Arlequin  , alloit  fe  mettre  aux 
genoux  d'une  Bohémienne. 

Toutes  ces  figures  que  je  ne  me  ferois  jamais 
attendue  à trouver  fous  le  même  coup  d'œil , fouf- 
nifToient  à mon  imagination  mille  idées  plaçan- 
tes , & m'ont  beaucoup  divertie  : le  bal  fera  dé- 
formais mon  amufemement  favori , & j'y  retournerai 
fouvent.  Ce  qui  te  paraîtra  affez  finguUer , c'eft 
qu'il  foit  en  quelque  façon  défendu  à un  mari  SC 
à fa  femme  d'y  aller  en'emble  ; cela  les  couvriroit 
du  plus  grand  ridicule  ; & dans  ce  pays-ci , parmi 
ce  qu’on  y appelle  les  gens  d’une  certaine  façon  , 

c’eft 
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c’eft  moins  le  vice  que  le  ridicule  qui  vous  perd  ; 
je  t’envoye  comme  une  pièce  curieufe  cette  belle 
Lettre  que  le  hazard  a lait  tomber  entre  mes 
mains.  « 


Lettré. 

3Ëntre  perfonnes  comme  nous  , Madame  , oit 
prend  toujours  un  certain  intérêt  l'un  à l'autre;  quoi- 
qu'on le  Toit  quittés.  Je  vous  vis  hier  au  bal  ; & 
avec  qui  étiez-vous  ! avec  votre  mari  ! Il  feroit 
très-inutile  de  le  nier  ; je  vous  reconnus  d’abord  ; 
& malheureufement  pour  vous  , plufieurs  autres 
vous  reconnurent  comme  moi.  Je  voulus  faire 
tomber  le  foupçon  furie  Marquis  de.,.,  qui  eft  à 
peu  près  de  la  taille  de  ce  cher  Epoux  ; mais  per- 
fonne  ne  prit  le  change  ; 8c  comme  on  a toujours 
des  ennemis , vous  ne  fauriez  vous  imaginer  tou- 
tes les  railleries  qu’excita  cette  mafcarade  conju- 
gale. Eh  bon  Dieu  ! Chevalier  , me  difoit  1'  une  t 
avei-vous  donc  jette  le  décri  fur  cette  pauvre  fem- 
me 1 Elle  vous  remplace  par  fon  mari  ? Le  beau 
tête-à-tête  ! difoit  l’autre  ; ces  tendres  époux  cou-  v 
rent-ils  ainfi  fouvent  en  bonne  fortune  ? Après  avoir 
Tome  II.  G g 
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fait  quelques  tours  dans  la  falle  , vous  fçavez  que 
vous  fortîtes  tous  les  deux  allez  vite  : oh  ! ce  fuc 
alors  que  les  plaifanteries  redoublèrent  : Voye ç 
donc  comme  ils  font  prtjfès  , s’écria-t-on  ; ils 
n attendront  pas  à être  chef  eux  ; ils  vont  fe 
rendre  heureux  dans  le  carroffe.  Je  ne  finirais 
point , Madame , fi  je  voulois  vous  rapporter  tous 
les  propos  qui  furent  tenus  fur  votre  nouvelle  paf- 
fion.  En  vérité , une  femme  d’efprit  , jeune  & 
belle  comme  vous  l'êtes  , peut-elle  s'afficher  de  la 
forte  ? & me  ferois-je  jamais  attendu  au  Succefi- 
feur  que  vous  me  donnez  ! Peut-être  ne  l'avez- 
vous  choifi  que  pour  m’empêcher  de  m'enorgueil- 
lir de  la  place  que  j'ai  occupée  allez  long-tems 
dans  votre  cœur  ? Mais  longez  donc  qu’en  voulanc 
m'humilier  , vous  faites  dire  que  tout  vous  eft 
bon  j jufqu’à  votre  mari.  Adieu  , Madame  ; je 
fuis  avec  la  confidération  qui  vous  eft  dûe , &c. 

Tu  me  diras,  ma  chère  Fatime  , que  le  ftyle  de 
cette  Lettre  annonce  allez  qu’elle  a été  écrite  par 
quelque  jeune  fat , quelqu'étoürdi  ; j’en  conviens  ; 
mais  malheureufement  , foit  que  les  fats  & les 
étourdis  fàllent  ici  le  grand  nombre  , foit  qu'en 
effet  on  commence  à s'y  dégoûter  du  mariage  , il 
n’eft  que  trop  vrai  qu’il  n'y  a fortes  de  ridicules 
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que  l’on  ne  cherche  à donner  à un  mari  & à une 
femme  qui  ofent  fe  montrer  en  communauté  de 
joie  , de  plaifirs  , & de  divertiflemens.  Quelles 
Mœurs  ! quelle  Nadon  ! Bon  foir , ma  chère  Fan- 
nie. Je  t’envoye  la  fin  de  l’Hiftoire  du  Comte  Da- 
inille. 


Suite  de  l’HiJloire  du  Comte  Damille . 

( 

s Parlemens  font  remplis  de  gens  de  condi- 
tion , qui  ne  croyent  que  difficilement  aux  duels. 
D’ailleurs  là  famille  étoit  puifîànte.  Elle  empê- 
cha par  fon  crédit  , non-feulement  que  fon  affaire 
ne  prît  une  mauvaife  tournure  , mais  même  que 
fort  nom  ne  parut  dans  les  pourfuites  & dans  les 
informations  qui  furent  faites  uniquement  pour 
la  forme.  Il  étoit  bien  guéri  de  fà  bleffure , & fe 
flattoit  de  revoir  bien-tôt  Paris , lorfque  fon  oncle  , 
qui  venoit  d’être  nommé  à uhe  AmbafTade  , l’em- 
mena avec  lui.  Il  refta  quatre  ou  cinq  ans  hors  de 
France  ; à fon  retour  il  obtint  l’agrément  d’un  Ré- 
giment. 

Il  alla  le  joindre  à ****  ; c’ert  une  des  plus  ri- 
ches & des  plus  grandes  villes  du  Royaume.  On 

Ggi 
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le  mena  chez  toutes  les  Dames  qui  y tenoient  un 
certain  rang.  Quelle  fut  fil  furprife  en  entrant 
dans  une  nlaifon  * d’y  rencontrer  Mademoifelle 
Déran  ! 5c  qu’elle  fut  celle  de  cette  Maîtrefle  fi 
tendre  8c  fi  fidelle  , à la  vue  d’une  reflèmblance 
auifi  parfaite  avec  un  amant  qu’elle  pleuroit  en- 
core tous  les  jours  ! car  il  n'étoit  pas  poffible  qu’elle 
put  fe  flatter  que  c’étoit  lui-même.  Elle  le  regar- 
doit  avec  un  faififlèment , dont  il  eut  la  dureté  de 
vouloir  fe  divertir  pendant  quelques  jours , avant 
de  la  tirer  d’erreur.  Il  affeéba  donc  l’air  &c  toutes 
les  façons  d’un  homme  qui  voit  les  perfonnes  pour 
la  première  fois  , & ne  fit  qu’une  vifite  allez 
courte. 

Il  retourna  le  lendemain  chez  elle  de  bonne 
heure  ; elle  étoit  feule  , 8c  ne  fut  pas  mai trefle 
d’un  premier  mouvement  d’effroi  : il  s’arrêta  ; & 
feignant  un  air  embarraffé  , Mademoifelle  , lui 
dit-il , je  crus  hier  me  tromper  ; mais  aujourd’hui 
je  n’en  puis  plus  douter  ; ma  vue  vous  fait  frémir  ; 
apparemment  que  fans  le  favoir  , j’ai  dans  cette  ville 
quelque  ennemi  qui  vous  aura  fait  de  moi  le  por- 
trait le  plus  affreux  ? Je  vous  aflure  , Monfieur  t 
lui  répondit-elle  , que  perfonne  ne  m’a  parlé  de 
vous  > & que  je  fuis  même  perfuadee  qu’on  ne 
fàuroit  en  parler  qu’avantageufement  3 mais  vous 
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reflemblez  fi  parfaitement  à un  jeune  homme  que 
j'ai  connu  à Paris  & qui  fut  tué....  Ah!  j’entends, 
Mademoifelle , interrompit-il  d’un  ton  léger , 8c  en 
s’afleyant  auprès  d’elle  ; vous  m’avez  pris  pour  Ion 
ombre  ? On  s’effrayeroit  à moins  ; étoit-ce  un 
Amant  ? Les  pertes  de  l’amour  font  bien  fenlîbles  ; 
mais  heureufement  elles  ne  font  pas  irréparables. 
Elles  le  font , Monüeur  , répliqua-t-elle  empor- 
tée par  la  douleur  , 8c  tâchant  de  retenir  fes  lar- 
mes ; elles  le  font  pour  un  cœur  comme  le  mien. 
On  annonça  dans  l’inftant  une  vilite  ; il  en  vint 
enfuite  d’autres  , enforte  que  du  relie  de  la  jour- 
née , ils  ne  fe  trouvèrent  plus  feuls. 

Damille  avoir  été  attendri  , & même  plus  lès 
regards  étoient  attachés  fur  Mademoifelle  Déran  , 
8c  plus  il  avoir  fenti  renaître  fes  delirs.  Elle  n’a- 
voit  que  quinze  ans  lorfqu’il  l’avoit  aimée  à Paris  ; 
elle  en  avoit  alors  vingt  ; là  beauté  étoit  dans 
tout  Ion  éclat  ; là  taille  s’étoit  perfeétionnée  ; 8c 
tous  fes  traits  avoient  achevé  de  fe  former.  Il  ne 
put  revoir  tant  de  charmes  , fins  fe  rappeller  vive- 
ment le  bonheur  dont  il  av.pif  j«ui  ; mais  en  mê- 
me tems  la  bizarrerie  de  fort  .imagination  conti- 
nua de  lui  perfuader  qu’en  ne  fe  découvrant  pas  , 
l’aventure  en  deviendroit  bien  plus  agréable  , bien 
plus  piquante  } 8c  qu’il  feroit  très-plaifanr  d’être 
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fon  propre  rival  , de  travailler  à fe  détruire  & à le 
lupplanter  dans  un  cœur  qu’il  poflédoit  encore  , 
& de  fe  muldplier , pour  ainlî  dire , afin  de  triom- 
pher deux  fois  du  même  objet. 

En  conféquence  de  cette  belle  idée  , il  com- 
mença de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  éblouir 
Jes  yeux  & flatter  la  vanité  d'une  jeune  perfonne. 
Il  étala  le  fàfte  8c  la  dépenfe , fit  naître  les  plai- 
firs,  donna  des  bals  j c'étoit  chaque  jour  quelque 
fête  nouvelle.  Mais  fes  foins  , fes  emprt.flèmens , 
là  magnificence  , fon  efprit , fes  grâces  & là  figu- 
re , loin  de  produire  l'effet  qu'il  en  avoit  efpéré  , 
fembloient  ne  fervir  qu'à  ranimer  dans  l’ame  fi- 
delle  & confiante  de  Mademoifelle  Déran  , là 
tendreflè  & fes  regrets  pour  le  malheureux  Vareil  , 
làns  l’intérellèr  pour  le  brillant  Damille.  Un  jour 
qu’ils  venoient  de  danfer  enfemble  , & que  tout 
le  monde  avoit  paru  charmé  , il  s’apperçu  qu'elle 
fe  couvrait  le  vifage  de  fon  éventail  , pour  cacher 
des  larmes  qui  lui  échappoient  ; 8c  il  fe  rappella 
qu'il  avoit  autrefois  exécuté  cette  même  danle 
avec  elle  à Paris»  II»  n'eût  pas  été  plus  piqué  , fi 
elle  lui  avoit  préféré  un  véritable  rival.  Le  cœur 
ufé  fur  la  tendreflè  qu’il  avoit  eue  pour  elle , il  ne 
fe  foucioit  plus  d’en  être  aimé  ; mais  il  défiroit 
de  s'en  faire  aimer  : il  n'étoit  pas  flatté  d'être  l'objet, 
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de  fa  confiance;  il  vouloâtle  devenir  d’une  infidélité. 

Eft-il  poffible  , Mademoifelle  , lui  dit-il  , que 
vous  ne  vous  laflèrez  point  de  répandre  des  lar- 
mes , & de  paffer  vos  plus  beaux  jours  dans  l'a- 
mertume & la  douleur  ? Vous  verrai-je  toujours 
me  préférer  une  ombre  vaine  , un  rival  qui  n'eft 
plus  ? Celiez  , cefTez  de  vous  entretenir  d’idées 
triftes  & lugubres  ; recevez  l’hommage  d'un  cœur 
qui  vous  adore  : fàut-il  vous  dire  ( car  que  ne 
dirois-je  pas  pour  vous  voir  fenfible  à mon 
amour  ! ) faut-il  vous  dire  qu’il  femble  que  le 
ciel  même  s’intéreflè  à mon  bonheur  & à vous 
confoler  , puifqu’il  vous  fait  retrouver  en  moi 
tous  les  traits  de  cet  Amant  qui  vous  fut  fi  cher. 
Oui , Monfieur  , ce  font  fes  mêmes  traits , lui  ré- 
pondit-elle en  foupirant  ; c'eft  dans  l’efprit  la 
même  politeffe  & le  même  agrément  ; je  re- 
trouve en  vous  tout  ce  qui  étoit  en  lui  ; mais 
vous  n’êtes  pas  lui  ; & c’étoit  à lui  que  j’étois  at- 
tachée; mon  cœur  fait  entre  vous  deux  une  dif- 
férence que  mes  yeux  ne  peuvent  ap percevoir  ; je 
reçois  avec  reconnoiflànce  toutes  les  attentions 
que  vous  me  marquez  ; mais  je  penfe  toujours 
avec  tendreflè  à Vareil  : quand  même  je  flatte- 
rais votre  paillon  , quand  même  je  vous  com- 
blerais de  faveurs , votre  cœur  ne  pourrait  jamais 
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être  fàtisfait  & tranquille  ; vous  vous  imagine- 
riez toujours  , & avec  raifon  , que  le  mien  fa- 
crifieroit  aux  traits  que  vous  portez  , & qu'en 
vous  ce  ne  feroit  point  vous  que  j’aimerois  } 
croyez-moi  donc  ; étouffez  une  paillon  qui  ne 
pourrait  que  vous  rendre  malheureux  ; & ne 
me  donnez  pas  plus  long-tems  le  déplaifir  de  vous 
voir  perdre  auprès  de  moi  des  foins  dont  toute 
autre  fera  fans  doute  flattée ....  Quoi  ! vous  vou- 
driez , interrompit-il  , que  je  m'attache  à une 
autre  ? V ous  verriez  mon  amour  pour  elle  , fans 
chagrin  & fans  jaloufie  ? Ah  ! c'en  eft  trop  ; il 
faut  cefTer  de  feindre.  Alors  il  lui  découvrit  que 
,Vareil  & le  Comte  Damille  n'étoit  que  le  même  , 
& par  toutes  les  circonftances  qu’il  lui  rappella  , 
elle  ne  put  en  douter.  Elle  relia  alfez  long-tems 
dans  un  lîlence  & dans  une  furprilè  dont  il  étoic 
difficile  de  démêler  les  divers  mouvemens  ; enfin 
elle  l'embraflâ  ; & le  plaifir  de  voir  que  ce  Va- 
reil  dont  elle  avoit  tant  pleuré  la  cruelle  deftinée  , 
vivoit , & qu’il  étoit  même  dans  une  fituation  bril- 
lante , parut  l’emporter  , dans  ces  premiers  mo- 
mens  , fur  les  reproches  que  méritoit  Damille.  Il 
étoit  tard  ; elle  le  pria  de  fe  retirer.  Le  lendemain 
à fon  réveil , il  reçut  cette  Lettre, 
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Au  Comte  D a mille. 

D E pu  I s l'injlant  où  je  dus  croire  vous  avoir 
fer  du  pour  jamais  , Monficur  , je  n’avois  pas  paffi 
un  quart  d’heure  de  ma  vie  fans  penfer  à vous. 
L'idée  que  vous  m’avieç  véritablement  aimée  &■  que 
vous  n’aurieç  jamais  ceffé  de  m’aimer  , me  rendoit 
inconfolable.  Rien  ne  m'étoit  f i cher  que  ma  douleur  ; 
& je  l’entretenois  avec  une  forte  de  plaifir  qui  me 
faifoit  fans  doute  illufion  ; je  la  prenois  pour  de 
l'amour  , lorfque  le  tems  l’avoit  peu-à-peu  éteint 
dans  mon  caur  ; car  enfin  , Monfieur,  depuis  que 
vous  ave^  bien  voulu  vous  r effuf citer  , je  n'y  en  ai 
plus  trouvé  j £r  j’en  juge  à l’indifférence  avec  la- 
quelle je  réfléchis  fur  la  dureté  que  vous  aveç  eue 
de  me  laijfer  pleurer  , fans  en  être  attendri , un 
Amant  qui  me  parloit  tous  les  jours  , & qui  auroit 
du  me  tirer  d'inquiétude  dès  que  fon  affaire  lui 
arriva.  Je  ferai  partie  , quand  vous  recevrez  cette 
Lettre.  Il  vous  fera  ,je  crois  , impoffible  , mais  cer- 
tainement très-inutile  de  favoir  L'endroit  où  je  vais 
me  retirer  pendant  quelque  tems. 

Je  fuis , Monfieur  , &c. 
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Oh  ! ma  foi , il  feroit  fort  plaifant , s'écria  Da- 
mille  , apres  avoir  lu  cette  lettre  , que  cette  per- 
fonne  qui  ne  m'auroit  peut  être  jamais  donné  de 
Succeflèur , me  croyant  mort , m’en  donnât  un  à 
préfent  qu'elle  me  fait  en  vie.  Quelle  folle  ! Dans 
le  vrai  , elle  n'étoit  attachée  qu'à  je  ne  lais  quelle 
idée  de  paffion  chimérique  ; & je  dois  croire  , que 
ce  n’étoient  ni  les  grâces  de  la  figure  , ni  les  agré- 
mens  de  l'efprit  qui  pouvoient  la  déterminer , 
puifqu'elle  m’a  réfifté  dans  un  tems  où  je  fuis  fans 
contredit  beaucoup  mieux  que  je  n’étois  , lorf- 
qu'eile  me  vit  pour  la  première  fois. 

Enfuite  il  fe  leva  , s'habilla  , badina  de  cette  _ 
aventure  avec  les  Officiers  de  Ion  Régiment , & 
partit  quelques  jours  après  pour  Paris. 

Fin  de  l’HiJloirt  du  Comte  Vamille. 


«t* 

ArVffiüSV»», 
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LETTRE  XIII. 

Rofalide  à Fatimc. 

E remarque  tous  les  jours  qu'on  en  ufe  ici 
d’une  façon  afièz  oppofée  à cette  politefiè  dont  fè 
pique  tant  la  Nation  , 8c  qu'elle  regarde  comme 
ion  caraébère  éminent  & diftinéfcif.  Entrez-vous 
dans  une  maifon  ? vous  n’êtes  pas  aflïs  , que  l’on 
tâche  de  Ce  débarraflèr  de  votre  converfation , & 
que  l’on  vous  fait  entendre,  en  vous  préfentant 
des  cartes , que  ce  n'eft  qu'à  la  fiveur  du  jeu  , que 
l’on  peut  efpérer  de  s’amufer  avec  vous. 

• Tu  aurois  cru  que  , lorfqu’on  étoit  enfemble  , 
la  politedè  exigeoit  qu’on  parût  content  les  uns 
des  autres , 8c  que  fi  l’on  avoit  le  malheur  de  s’en- 
nuyer , on  devoit  réciproquement  Ce  le  cacher  : 
point  du  tout  ; trois  perfonnes  dans  une  chambre 
lan guident , Ce  regardent  prefqu’en  bâillant  ,fl  & 
iemblent  prêtes  à s’afloupir  ; ne  nous  viendra-t-il 
point  un  quatrième  ? difent-elles  de  tems  en  tems  ; 
où  ejl  donc  Monfiçur  un  tel  ? Or  fouvent  ce  Mon- 
iteur un  tel  tant  defiré  n’a  ni  efprit  , ni  figure , ni 
naifiànce  ; mais  il  feroit  quatre  parties  de  fuite  i 
c’eft  un  homme  d’un  vrai  mérite  ! Madame  de  ...» 
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vient  de  mourir  ; dira  quelqu’un:  comment  donc  ! 
Madame  de  . . . ! s’écrie-t-on  , il  n’y  a que  quatre 
jours  que  fai  joué  avec  elle  ; elle  me  doit  une  re- 
vanche : c’ejlbien  dommage  qu’elle  f oit  morte  ; dé- 
toit une  belle  joueu/e. 

Si  le  jeu  continue  d’être  ici  la  palïion  domi- 
nante des  femmes  , je  confeillerois  aux  maris 
d’employer  les  meilleurs  peintres  pour  donner  des 
figures  plus  gracieufes  aux  rois  de  cœur  & de  car- 
reau : j’ai  peur  que  la  race  future  n’ait  le  nez  fait 
comme  balte  , & l’encolure  du  valet  de  pique. 

On  prétend  que  moralement  il  eft  bon  que  l’on 
joue  en  France , & qu’entre  dix  ou  douze  perfon- 
ne  qui  s’occupent  avec  des  canes  , il  ne  le  fait 
pas  dans  toute  une  foirée  le  quart  des  médilances 
que  font  fouvent , en  moins  d’une  demie-heure  , 
deux  ou  trois  dévotes  qui  fe  rencontrent  à la  for- 
ce du  fermon  : je  veux  le  croire  ; mais  il  eft  bien 
honteux  à une  Nation , d’être  obligée  d’avouer 
qu’elle  a tant  de  malignité  dans  l’ame  , qu’il  faut 
diftraire  fon  efprit , !i  l’on  veut  ralentir  un  peu  le 
cours  du  venin  qu’il  répand  , & dont  il  fe  plaît 
fans  celfe  à fe  nourrir.  En  vérité  , plus  je  vis  dans 
tout  ce  monde-ci , plus  ces  belles  idées  que  je  m’en 
étois  formées  d’abord , changent  ôc  s’évanouifl'ent. 
Adieu  , nu  chère  Fatime.  * 
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LETTRE  XIV. 

Rofalide  à Fatime. 

JJ  n e femme  eft  venue  me  voir  cct  après-midi. 
Nous  avons  parlé  d’une  autre  avec  qui  elle  paroît 
extrêmement  liée.  Elle  eft  belle  , m’a-t-elle  dit , 
mais  il  y a déjà  long-tems  ; on  veut  qu’elle  ait 
beaucoup  d’efprit  ; j’ai  le  malheur  de  ne  lui  trou- 
ver que  du  jargon.  Depuis  cinq  ou  Ex  mois  , a- 
t-elle  ajouté  , fa  vie  eft  allez  retirée  ; je  ne  fçaurots 
croire , comme  Le  prétend  le  public  , qu’un  Ecclé- 
fiaftique  qui  a la  direction  de  là  mailon  , foie 
caufe  qu’elle  fe  retrouve  toujours  avec  plailîr  dans 
fon  domeftique.  Elle  achevoit  à peine  ces  mots  , 
que  la  perfonne  qu’elle  déchiroit  fi  cruellement, 
eft  entrée  ; eh  ! bon  jour , ma  bonne  amie , lui  a 
dit  cette  perfide , en  s’avançant  vers  elle  & en 
l’embraftànt  : nous  parlions  de  vous. 

Tu  vas  croire,  ma  chère  Fatime  , que  juftement 
indignée  de  la  fàuftèté  & de  la  bafîellè  de  cette 
femme  , je  lui  ai  fait  entendre  que  déformais  j’é- 
viterois  tout  commerce  avec  elle  ?;  point  de  tout , 
& fi  l’on  vouloit  rompre  avec  tous  ceux  & toutes 
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celles  qui  lui  reflèmblent  dans  ce  pays-ci , le  cer- 
cle de  la  fociété  , où  l’on  fe  renfermeroit  , devien- 
drait bien  étroit.  L’homme  brillant  , amufant, 
recherché,  fêté  , que  l’on  s’arrache  , que  l’on  craint 
& que  l’on  délire , c’eft  l’homme  qui  fçait  avec 
une  certaine  élégance  naturelle  , ou  acquife  , ridi- 
culifer  tout  ce  qu’il  voit , tout  ce  qu’il  entend  , & 
qui  d’un  air  indifférent  & léger , efquifïànt  des 
portraits , fe  couche  le  foir  avec  la  douce  fatisfàc- 
tion  d’avoir  noirci  cinq  ou  fix  réputations.  Voilà 
l’homme  de  la  prétendue  bonne  compagnie  , 8c 
qu’elle  préfenteroit  dédaigneufèment  à l’Allemand  , 
à l’Anglois  , à l’EfpagnoI , 8c  à toutes  les  nations 
de  la  terre  , s’il  y en  avoit  d’afïèz  préfomptueufe 
pour  vouloir  difputer  au  génie  François  les  char- 
mes & les  talens  fupérîeurs  de  la  converfàtion, 
Regardez-le , dirait-elle  ; confidérez  ce  maintien 
cauftique,  cet  air  fin  , ce  ton  ricanneur,  ce  fourire 
méprifànt;  pouvez-vous  vous  vanter  d’avoir  vu 
naître  parmi  vous  de  pareils  prodiges  ; Eh  ! bien  , 
Paris  en  regorge.  Je  fens  que  l'humeur  me  gagne , 
peut-être  trop  ; mais  qui  n’en  aurait  pas  ? Adieu  , 
je  t’embrafïè , ma  chère  fœur. 
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LETTRE  XV. 

Rofalide  à Fatime, 

M ah o met  étoit  peu  poli,  me  difoit  ce  matirt 
un  jeune  homme  ; il  vous  exclut  toutes  de  Ton  Pa- 
radis. Si  j’avois  jamais  l'honneur  d'être  un  inlpiré 
je  protefte  que  les  portes  du  mien  feraient  ouver- 
tes de  préférence  aux  Dames.  Vous  êtes  bien  hon- 
nête , lui  ai-je  répondu  ; mais  croyez-moi , Mon- 
iteur , Mahomet  avoir  fes  raifons  j il  connoilïoit 
les  hommes,  & que  , pour  s’attirer  des  Seétateurs , 
il  falloir  les  flatter  d'un  Paradis  ablôlument  fen- 
fuel;  il  n'avoit  donc  garde  de  leur  laiflêr  envilà- 
ger  qu’ils  n'y  retrouveraient  que  leurs  femmes. 
Nous  fommes  encore  heureufes  , ai-je  ajouté,  que 
les  principes  de  la  nouvelle  philofophie  ne  lui 
aient  point  été  connus  ; il  n'aurait  pas  manqué  de 
dire  que  nous  ne  fommes  que  des  machines  ; & 
tous  les  fidèles  Mufulmans , fur  la  parole  de  leur 
Prophète,  ne  nous  auraient  regardées  que  comme 
des  efpèces  de  montres  bien  ou  mal  travaillées  , 
lèlon  que  nous  nous  ferions  plus  ou  moins  accor" 
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dées  avec  leurs  partions  , leurs  humeurs  & leurs 
caprices. 

Pour  entendre  ceci , rtia  chère  fceur  , il  faut  que 
tu  fçaches  que  depuis  cent  ans  , il  s’eft  élevé  dans 
ce  pays-ci  une  feéte  de  Philofophes  qui  foutieli- 
nent  que  les  bêtes  n'ont  point  d’âme  ; qu’elles 
n’ont  aucunes  fenfations  ; qu’elles  ne  reflèntent  ni 
peines  ni  plaifirs , & qu’elles  ne  font  enfin  que 
des  ouvrages  de  la  méchanique  la  plus  parfaite. 

Les  autres  principes  de  cette  philofophie  ne 
font  pas  moins  nouveaux  à l’efprit  , & doivenc 
même  paroître  très-ridicules  à une  jolie  femme 
qui  croit  , & avec  raifon  , que  fes  charmes  font 
en  propre  à elle  , & qui  n’a  garde  de  vouloir  s’en 
départir.  Que  répondrois-tu  à un  prétendu  Philo- 
fophe , dont  tu  verrois  que  les  raifonnemens  ten- 
droient  à te  prouver  que  tes  yeux  ne  font  pas  bril- 
lants ;>  que  ta  bouche  n’eft  pas  vermeille , & que 
ces  couleurs  vives  & mêlées  qui  te  rendent  fi  belle  , 
ne  font  que  des  modifications  de  fon  ame , & 
qu’elle  répand  fur  ta  perfonne  à peu  près  comme 
de  la  broderie  fur  un  canevas  ? Ne  l’enverrois-tu 
pas  promener  avec  fes  vifions  ? Après  s’être  em- 
parés de  l’empire  qui  devroit  naturellement  être 
également  partagé  entre  les  deux  fexes , & nous 

avoir 
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avoir  aifervies  à porter  leurs  noms  , leurs  armes  , 
& à ne  tenir  de  rang  dans  le  monde  que  par  eux  , 
il  ne  manquoit  plus  aux  hommes  , pour  tâcher  d’é- 
tablir entièrement  notre  aflujetifl'emcnt  à leur 
égard  , que  de  foutenir  que  notre  beauté  dépend 
-de  la  façon  dont  fe  meuvent  , fe  tournent  & s’ar- 
rangent leurs  âmes.  Parmi  les  livres  que  je  t’en- 
voyc  , tu  en  trouveras  un  où  toutes  ces  extrava- 
gances font  expliquées  d’une  maniéré  fi  claire  & 
fi  amufante  , que  tu  le  liras  , je  crois  , avec  plaifir. 
Ce  Marchand  Arménien  que  tu  m’avois  recom- 
mandé , repart  inceflàmment  pour  Conftantino- 
ple  ; il  te  remettra  les  deux  portraits  que  je  t’ai 
promis.  Adieu  , ma  chère  Fatime. 


> LETTRE  XVI. 

Falime  à Rofalide. 

Y a-t-il  en  France  , ma  chère  Rofalide  , une 
efpèce  de  monftre  qui  n’eft  que  trop  commune 
dans  ce  pays-ci  ? Hier  un  homme  vint  voir  mon 
mari.  D’un  cabinet  à côté  de  i’apparteme  ît  où 
ils  étoient  , j’entendis  une  partie  de  fa  converfa- 
tton, 

Tome  II.  H h 
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, , « Oui  , mon  cher  Ibrahim  , difoit  ce  malheur 
„ reux  d'un  ton  dogmatique  & magrdral  , l’or- 
n gueil  d’être  chef  de  feéie  , fécondé  de  la  poli- 
tique , a jette  les  fondemens  de  toutes  les  Re-  - 
„ ligions.  On  a cru  que  des  idées  de  peines  & de 
y,  récompenfes  après  la  mort  , ne  manqueroient 
„ pas  d'afiervir  6e  d'enchaîner  les  efprits  ; & 

„ l'homme  qui  rre  fe  fépare  jamais  de  l'amour  de 
„ fon  être  , s’eft  aifément  perfuadé  qu'il  fubfifte- 
„ roit  encore  , même  après  le  dérangement  total 
f,  de  h machine.  A l'égard  de  mes  opinions  , elles 
i}  font  fixes  à préfent  ; je  les  ai  réglées  au  flam- 
„ beau  de  la  raifon  > & je  rie  crains  pas  déformais 
j,  que  les  préjugés  de  l'enfance  m’empêchent  d'ÿ 
3}  mourir  ferme  & tranquille. 

‘Lorfque  cet  impie  fut  forti  , j’appeltai  mon 
mari.  Si  quelqu’un  de  vots  prétendus  anois , lui  de  - 
mandai-je  , fur  quelques  vagues  réflexions  qu'il 
auroit  faites  pendant  la  rtuh  , vertoit  vous  foutenir 
que  vous  vous  êtes  trompé  jufqu’à  ce  jour  , & que 
le  Sultan  n’étoit  qu'un  vain  phantôme  dont  fe  re- 
paifloit  votre  orgueil  , te  auprès  de  qui  votre  fidé- 
lité , votre  zèle , votre  valeur  & votre  fang  répandu 
pour  fon  fer  vice  en  différents  combats  s rie  pou- 
voient  vous  acquérir  une  confidératioft  ; com- 
ment recevriez-vous , mon  cher  Ibrahim  , uu  pa- 
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ï-eil  difcours  ? Fort  mal , me  répondit-il.  Pourquoi 
donc  , lui  répliquai-je  , avez-vous  écouté  patiem- 
ment ce  miférable  qui  vient  de  fortir  , & qui  vou- 
loir vous  perfuader  qu'en  trente  ou  quarante  ans 
d'ici  tout  fera  anéanti  à votre  égard  , 8c  vous  ôter 
la  douceur  de  réfléchir  qu’uh  Être  fuprême  s'inté- 
tefle  à vos  aétions  , & vous  en  donnera  la  récom- 
penfe  dans  une  autre  vie  ? 

Que  les  hommes  font  étranges  , ma  chère  fœur  » 
Si  vous  caufez  le  moindre  obftacle  à leur  bonheur 
fur  la  terre  ; que  dis-je  ? fi  votre  joie  n'éclate  pas  , 
dès  qu'il  arrive  un  événement  heureux  , ils  vous 
regardent  comme  un  envieux  & un  ennemi  ; tan- 
-dis  qu'ils  demeurent  tranquilles  aux  railonnemenà 
d’un  monftre  qui  tâche  d’obfcurcir  leurs  idées  fur 
-la  bonté  & les  promeflès  de  leur  Créateur. 

Il  n’y  a point  d’impie , qui  rentrant  un  peü  en 
lui-même  , ne  foit  obligé  de  convenir  qu’il  eft  la 
plus  méprilâble  & la  plus  ridicule  créature  de  l’U- 
nivers. Car  enfin  , en  fe  donnant  des  foins  & des 
peines  pour  inftruire  les  autres  , on  a fins  doute 
pour  but  de  fe  rendre  agréable  ou  utile.  Or  un 
homme  qui  prêche  l'irréligiort  , peut-il  efpérer  de 
plaire  aux  gens  vertueux  qu’il  tâche  de  priver  de 
toute  efpérance  fur  un  héritage  dont  ils  s’étoient 
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flattes  î Et  d'un  autre  côté  , eft-il  eft  avantageux  aat 
genre  humain  , que  les  lcélérats  foient  perfuadés 
qu’ils  n’ont  rien  à craindre  après  la  mort  ? 

Je  crois  que  les  femmes  n’entrent  pas  en  Para- 
dis (i)  ; ce  n’eft  donc  point  d’un  cœur  interefteque 
j’aime  Dieu.  Mais  l’idée  que  je  me  fais  de  cet 
Etre  fuprême  , me  ravit  fans  celfe.  Sans  efpoir  de 
récompenfes  , je  fens  un  plaifir  fecret  à fuivre  les 
commandemens  de  celui  qui  peut  tout.  Je  recher- 
che en  lui  mon  origine  avec  une  complailànce  , 
pour  ainlî  dire  , orgueilleufe.  J’aurois  honte  de 
faire  la  moindre  action  qui  me  dégradât  aux  yeux 
d’un  ancêtre  lî  noble  , fi  grand  ; & j’entretiens 
avec  délices  une  pureté  , qui  ne  peut  qu’être  agréa- 
ble à l’Être  qui  en  eft  la  fource  infinie. 

Tu  m’écris  , pour  m’amufer  , ma  cher  Rolà- 
lide  , ce  qui  fe  patTe  au  milieu  de  ce  monde  tu. 
multueux  & brillant  où  tu  vis.  Tu  me  peins  les 

’ — !==■» 

(1)  Il  eft  très  certain  que  Mahomet  dit  poGtivement  dans 
quatre  Chapitres  de  l’Alcoran  , qu’il  y aura  un  lieu  de  déli  • 
ces,  un  Paradis  pour  les  femmes  vettueufes  , mais  réparé 
de  celui  des  hommes.  Malgré  cela  , il  y a parmi  les  Maho- 
niétans  , une  feéte  qui  prétend  que  l’ame  des  femmes  n’eft 
point  immortelle } apparemment  que  Fatime  étoit  de  cettt 
frète. 
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mœurs  , les  ufages  , les  ridicules  , Sc  les  plailirs 
d'une  Nation  que  toutes  les  autres  envient  &c  veu- 
lent connoîre.  Pour  moi  je  ne  puis  t'entretenir 
que  des  méditadons  que  je  fais  dans  la  retraite 
& le  filence.  Ton  fort  & le  mien  paroiflènt  bien 
différens  ; & je  ne  doute  pas  qu’une  Françoife  , 
à qui  tu  dis  que  tu  as  une  fœur  dans  ce  pays-ci  i 
ne  fe  récrie  aufli  fur  la  trifte  vie  que  je  dois  mener  : 
elle  fe  trompe.  Le  Serrail  , quand  on  en  aime  le 
maître  & qu’il  nous  chérit  , n’eft  point  un  elcla- 
vage  i Sc  je  fuis  aufli  libre  qu’elle  , dès  que  je  luis 
accoutumée  à ne  pas  defirer  , & que  je  ne  déliré 
pas  plus  de  liberté  que  j’en  ai.  Adieu  , ma  chere 
Rofalide. 


LETTRE  XVII. 

Fatime  à Rofalide, . 

2F’  a 1 un  meilleur  cœur  que  le  rien  , ma  fœur. 
Quelques  raifons  que  l’on  m’appportât  , on  11e 
pourrait  jamais  me  déterminer  à penfer  que  mon 
pere  , mes  freres  , mes  amis  Sc  mes.  parens  font 
malheureux  pour  toujours.  Je  les  ai  vu  mourir 
bons  Muiulmans,  Il  faudrait  , fi  j’embrafleis  ta 
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religion  , que  mon  efprir  fe  prêtât  à l'idée  hor- 
rible d’un  tourment  éternel  où  ils  feroient  con- 
damnés î Ah  ! je  n’aurois  jamais  cette  dureté-là. 
Je  frémis  même  d’y  penfer  ! Comment  peux-tu- 
l’avoir  eue  ? Leur  mémoire  m’eft  fi  chere  , que 
pour  m’oppofer  au  moindre  outrage  qu’on  vou- 
droit  y faire  , j’expoferois  mille  fois  ma  vie  avec 
plaifir.  Je  lis  avec  attachement  les  palïàges  de 
l’Alcoran  où  la  félicité  des  fideles  eft  décrite  , par 
la  part  que  je  crois  qu’ils  y ont,  J’étois  ce  matin 
au  Chapitre  du  Jugement. 

« Il  n’y  a qu’un  Dieu  , éternel  , infini  , tout- 
„ puiflànt  &C  tout  miféricordieux  , qui  a envoyé 
j,  fon  Prophète  pour  vous  inftruire.  Il  n’cft  point 
„ Prophète  , difent  les  impies  ; il  boit  , il  mange 
, & marche  comme  nous  dans  les  rues.  Mais; 
„ quand  le  jour  épouvantable  pour  eux  viendra  ; 
3}  quand  le  pere  des  temps  & le  maître  des  ven- 
„ geances  , porté  fur  les  aîles  des  tempêtes  , 
y,  précédé  de  la  foudre  & des  éclairs  , fuivi  do 
33  l’ange  exterminateur  , defcendra  la  flamme  à 
33  la  main  , alors  ils  voudroient  être  les  plus 
>,  petits  atomes.  Au  fon  de  la  trompette  , les 
Cieux  fe  rompront  de  foiblefle  , & feront  em- 
33  portés  comme  un  voile  que  les  vents  furieux 
î,  agitent  dans  les  airs.  Le  firmament;  rdïemhlera 
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s,  à de  l'or  fondu  qui  bouillonne.  Les  montagnes 
deviendront  comme  de  la  laine  cardée  qui  s’ab*- 
•3,  baillé.  Le  foleil  , la  lune  & les  étoiles  tombe*. 
,,  ronr  dans  la  flamme  dévorante  qui  s’élancer* 
» comme  .une  mer  agitée.  La  terre  fera  blam- 
,,  die  ; & les  corps  qui  forcirorçt  de  toutes  parti 
„ de  fon fein  , couvriront  fa  fürface.  -—il 
« Les  fidèles  qui  auront  été  fermes  dans  leüf 
« foi,  qui  auront  protégé  là  veuve  & l'orphelin, 
v & foulagé  les  prifohniers  ; qui  auront  cru  ait 
w jour  du  Jugement  ; qui  n’auront  point  connu 
« d’autres  femmes  que  les  leurs  8c  leurs  efda'- 
»»  ves  ; qui  n’auront  point  fait  du  mal  à leur 
» prochain  , ni  par  leurs  difeours  , ni  par  leurs 
« aétions  ; qui  auront  dit  la  vérité  en  témoignage 
33  & effectué  leurs  promellès  , porteront  dans  leur 
«j  main  droite  le  livre  où  feront  écrites  leurs 
»>  bonnes  œuvres.  Ils  feront  aiïîs  fur  des  trhône» 
« d’or  ; les  Anges  iront  autour  d’eux  , & leur 
*>  prélenteront  la  coupe  de  félicité.  Ils  auront  tous 
*»  les  fruits  qu’ils  pourront  fouhaiter  , Sc  tous  les 
» mets  qu’ils  délireront.  Ils  pofféderont  des  ferrï- 
>3  mes  charmantes , deftinées.  pour  eux  feuk  , & 
» avec  qui  ils  s’enivreront  à jamais  dans  des: 
*»  torrens  de  délices.  « 

Voilà  le  bonheur  dont  j’efpere  que  mes  frété» 
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jouiront.  Ils  ont  été  tués  en  deffendant  leur  patrie 
& leur  religion  ; ils  n’ont  adoré  qu’un  feul  Dieu 
2c  n’ont  point  fait  tort  à leur  prochain.  Elevés 
par  des  femmes  dévotes  , ils  ont  appris  l’Alcoran  , 
2c  ont  été  accoutumé  dès  leur  enfance  à être 
frappés  du  plus  profond  refpeéfc  au  feul  nom  de 
Mahomet.  Ils  ont  cru  à ce  Prophète  , parce  que 
ce  Prophète  fcelle  tout  ce  qu’il  dit  du  nom  du 
Tout-puifîànt.  Comment  auroient-ils  pu  le  foup- 
çonner  d’être  affez  méchant  pour  tromper  , dans 
le  temps  qu’il  dit  que  Dieu  punit  févérement  ceux 
qui  trompent  ? 

■j  Mais  ils  n’ont  pas  vécu  dans  la  Religion  Chré- 
tienne , me  diras-tu  ; c’eft  la  vraie.  Ils  ne  le 
croyoient  pas  ; jamais  les  principes  de  cette  Re- 
ligion ne  leur  ont  été  révélés  ; comment  feroient- 
îls  coupables  ? Renonce-t-on  aifément  à des  idées 
qui  fe  font  pour  ainfi  dire  accrues  avec  les  fibres 
de  notre  cerveau  , à moins  d’avoir  des  preuves 
infaillibles  qu’on  étoit  dans  l’erreur  ? Combien 
meurt-il  ici  tous  les  jours  de  perfonnes  qui 
ji’ont  jamais  eu  de  commerce  avec  les  Chrétiens  , 
& n’en  ont  entendu  parler  qu’avec  mépris  ? Com- 
ment voudrois-tu  que  ces  perfonnes-là  eufïènt 
rejertés  les  dogmes  de  Mahomet  pour  embrafTer 
tyie  doctrine  qui  ne  leur  fut  jamais  annoncée  ? 
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Dieu  eft  jufte  , bon  & miféricordieux  ; il  a créé 
tous  les  hommes , & leur  a donné  la  raifon  com- 
me un  flambeau  pour  les  guider  dans  les  fentiers 
de  la  juftice  & de  l’équité.  Tâchons  d’y  marcher 
fans  ceflè  , 8c  de  mériter  par  un  cœur  pur  , 8c 
de  bonnes  œuvres  , que  notre  foi  foit  éclairée, 
& que  notre  efprit  forte  des  ténèbres , fi  de  faux 
préjugés  nous  y ont  malheureufement  engagés. 
Je  tenvoye  à ce  fujet  une  petite  hiftoire  qu’Ibra- 
him  me  lifoit  il  y a quelques  jours  , 8c  que  je 
viens  de  m’amufer  à traduire  en  François.  Tu  n’y 
trouveras  que  des  idées  /impies  8c  naturelles  fur 
un  fond  qui  m'a  paru  intéreflint.  Tu  connois  mon 
goût  ; & tu  fais  combien  je  fais  peü  de  cas  de 
tout  cet  étalage  d’efprit , qu’affeétent  aujourd’hui 
Ja  plupart  de  nos  Auteurs  Arabes. 
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Ïl  y avoir  plus  de  dix  ans  que  le  fage  Kaillajc 
habitoit  l’Ifle  D’Evan.  Dans  ce  défert  où  jamais 
aucun  mortel  ne  s’étoit  offert  à (à  vue  , il  paffoit 
les  jours  entiers  à contempler  la  nature  fous,  les 
formes  diverfes  & infinies  qu'elle  prend  fans  cefle. 
L'objet  le  plus  fimple  occupoit  aifémenr  un  clprit 
affranchi  des  pallions  tumultueufes  ; & l'étude  de* 
mathématiques  , inépuifable  en  démonftmtions  -, 
lui  donnoit  à chaque  inftant  le  plaifir  de  la  dé-» 
couvene  de  quelque  vérité.  Il  y vivoit  de  racines 
& de  fruits  excellens  que  la  terre  y produifoit 
fan?  culture. 

Le  vent  , la  pluie  & le  tonnere  l’avoient  ùn 
jour  empêché  de  fortir  de  la  cabane  qu'il  s’étoit 
bâtie  , lorfqu’au  coucher  du  foleil  , l’orage  ayant 
éçffé  , il  monta  fur  un  rocher  pour  en  détacher 
quelques  coquillages  ; il  apperçut  au-deffous  de  lui 
un  berceau  que  les  vagues  de  la  mer  avoicnt 
laiffé  à fêc  ; il  y courut  avec  cet  empreffement. 
qu'inlpire  l'humanité.  Quel  fut  fon  étonnement 
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d'y  voir  un  petit  garçon  & une  petite  fille  de  deux 
à trois  ans  , qui  lui  tendirent  les  bras  , & lui 
fourioient  comme  s’ils  eu  fient  fenti  leur  abandon  , 
£c  que  déformais  il  alloit  devenir  leur  pere.  Ils; 
ne  pouvoient  pas  en  trouver  un  plus  cendre  ; & 
l’état  de  fon  ame  en  les  regardant , en  conlidéranç 
leur  beauté  , leurs  douceurs  , & les  innocentes  ca- 
reflcs  qu’ils  lui  faifoient , ne  le  peut  exprimer. 

Depuis  ce  jour,  il  ne  lèntit  plus  au  fond  de  lbn 
cœur  cette  féchereflè  & ce  dégoût  qu’infpire  de 
temps  en  temps  une  entière  folitude  , quelque 
foin  que  l'on  prenne  pour  en  diflîper  l’ennui.  Il 
lui  fembloit  que  la  nuit  venoit  toujours  trop  tôt , 
& qu’il  n’avoit  point  encore  aflez  vu  ces  enfans  , 
quoiqu’il  les  eût  eus  toute  la  journée  auprès 
de  lui.  C’étoit  pour  eux  qu’il  embellifloit  lôn 
habitation  ; c’étoit  pour  croître  avec  eux , qu’il  plan- 
toit  des  arbres  ; il  ornoit  fa  cabanne  de  coquillages 
ôc  de  fleurs  pour  les  amulêr. 

Si  un  pere  au  milieu  du  tumulte  du  monde  } 
chargé  de  grands  emplois  , & fans  cefie  occupé 
d’intérêt  de  gloire  , d’ambition  & de  plaifirs  , n’a 
point  de  fatisfàéHon  plus  fenfible  , que  lorfqu’il 
peut  le  livrer  quelques  inftans  à là  famille  ; quels 
fentimens  ne  devoit  pas  éprouver  Kaillaz  à la  vue 
de  çellç  que  le  ciel  fembloit  lui  avoir  envoyée 
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dans  un  défert , privé  comme  il  étoit  depuis  dix. 
ans  de  toute  fociété  , & fans  efpoir  de  confolation  , 
d'entretien  & de  fecours  que  de  ces  deux  jeunes 
plantes,  qu’il  alloit  tâcher  de  cultiver  & d'élever 
à la  vertu  dans  un  lieu  où  l’exemple  du  vice  ne 
détruiroit  point  fes  leçons  1 

Dès  qu’ils  eurent  la  force  de  Ce  fervir  de  leurs 
mains , il  leur  apprit  à fe  faire  des  habillemens 
avec  des  plumes  d’oifeaux.  Dans  leurs  difeours 
& dans  leurs  moindres  aérions  , il  s’appliquoit  à 
démêler  leurs  penchans  & leurs  inclinations  , afin 
de  pouvoir  de  bonne  heure  corriger  ou  féconder 
la  nature.  Abderamen  ( c étoit  le  nom  qu’il  avoir 
donné  au  garçon  ) étoit  lerieux , tendre  & compa- 
ti dam  ; au  contraire  Felime  (c’étoit  la  fille  ) avoit 
l’humeur  vive  , enjouée , & fembloit  ne  confiderer 
tout  ce  qui  l’environnoit  , qu’avec  une  fecrette 
complaifance  pour  elle-même.  Une  aventure  allez 
fimple  fit  connoître  à Kaillaz  cette  différence  de 
caracétere  . 

Felime  avoit  touvé  un  nid  d’oifeaux.  Elle  l’em- 
portoit  à la  cabane  ; & la  mere  fuivoit  les  petits 
avec  des  cris  dont  la  bonté  du  cœur  d’Abdcramen 
înterprétoit  fidèlement  la  douleur.  Il  pria  fa  feeur 
( c’étoit  ainfi  qu'il  appell  iit  Felime  ) de  remettre 
«e  nid  où  elle  l’avoic  pris.  Elle  ne  le  voulut  pas. 
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Cela  caufoit  ent’reux  une  petite  querelle  , lorlque 
Kaillaz  les  joignit» 

Informé  du  fujet  de  leur  difpute  :]»  Ma  fille  , 
« dit-il  à Felime  , en  gardant  ces  oifeaux  pour 
» vous  en  amufer  , vous  fuivez  ce  qui  vous  fait 
» plaifir  > mais  vous  êtes  cruelle  envers  cette  mere 
» dont  vous  allarmez  la  tendreife , & à qui  vous 
« ôtez  ce  qui  lui  appartient.  Si  un  homme  venoit 
»»  dans  une  Ifie  vous  arracher  des  bras  d’Abde- 
» ramen  ; fi  cet  homme  violent  n'étant  point 
» attendri  par  vos  larmes  , ne  Ce  laifloit  conduire 
« qu'à  la  douceur  de  vous  pofleder  , ne  le  trai- 
» teriez-vous  pas  de  cruel  , de  barbare  & d’inhu- 
» main  ? Ma  chere  Felime  , il  ne  faut  pas  nous 
» confidérer  feuls  en  cherchant  ce  qui  peut  nous 
» plaire  ; nous  devons  examiner  fi  notre  fadsfàc- 
» tion  n'eft  point  nuifible  à celle  des  autres  ; n’en 
« ufons  avec  autrui  , que  comme  nous  voudrions 
» qu’on  en  usât  avec  nous-mêmes.  Ce  précepte 
» fi  (impie  eft  le  lien  de  toute  fociété  ; la  nature 
»>  l’a  gravé  dans  tous  les  cœurs  ; & je  fuis  fur  que 
»>  vous  fentez  que  je  ne  fais  que  vous  le  rappeller 
u & la  reveiller  en  vous.  » 

C’étoit  par  de  pareilles  inftrudions  , & toujours 
fur  ce  principe  qui  renferme  tous  les  autres  , qu’il 
couduifoit  l’éducation  de  ces  enfans.  Il  y avait 
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déjà  près  de  douze  ans , que  la  fortune  les  lui  avoit 
confiés  , lorfqu'un  accident  penlâ  lui  enlever  Feli- 
me.  Elle  fe  protnenoit  un  foir  fur  le  rocher.  Un 
vent  impétueux  l'enleva  , & la  jetta  à la  mer.  Sa 
perte  paroifîoit  inévitable.  Heureufement  le  reflux 
commençoit  à diminuer  , & la  vague  qui  l'avoit 
d'abord  engloutie  , la  porta  aü  loin  für  le  fable  3 
& l’y  laiflà. 

Abderamen  (arriva  dans  ce  moment.  Quel  fpee- 
tade  ! Il  voit  ce  qu’il  adore  fans  mouvement  , les 
regards  éteints , & la  pâleur  de  la  mon  peinte  fur 
le  vifage.  Il  fe  précipite  auprès  dVlle  ; il  l'appelle... 
Felime...  Ma  chère  Felime...  Il  la  preffè  dans  fes 
bras  ; il  colle  fa  bouche  fur  la  fienne  ; il  voudroit 
pouvoir  lui  foüfïler  fa  propre  vie.  Peu  à peu  fes 
tranfports  comtnencèrent  à la  ranimer  ; elle  poulie  , 
un  foupir , ouvre  à moitié  les  yeux  & l’embraflè. 

Il  la  porte  à la  cabanne  , où  les  foins  de  Kaillaz 
achevèrent  de  la  faire  revenir  ; & cet  accident 
n'eut  point  de  fuites. 

Mais  depuis  ce  jour  fon  Amant  la  tenant  dans 
fes  bras  & l'accablant  de  baifers , revient  fans  celle 
à fa  penfée.  La  nuit , des  fonges  féduifàns  la  ra- 
viflènt.  Il  lui  femble  qu'un  nouveau  fang  coule 
délicieufement  dans  fes  veine.  Elle  s'éveille  toute 
cmue.  Elle  tâche  de  fe  replonger  dans  les  erreurs 
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d’un  fommeil  que  l’agitation  même  où  elles  l’ont 
mife , éeafte  de  Tes  yeux  ; elle  brûle  ; & dès  que 
l’aurore  paroît  elle  le  lève  & va  chercher  les  en- 
droits les  plus  fombres. 

Sa  rêverie  l’avoît  conduite  près  d’une  grotte 
d’où  couloit  un  rüiileau  dont  les  flots  argentés  » 
après  avoir  ferpenté  quelque  tems  dans  un  périt 
bois  , y formoient  un  baffin  fous  un  ombrage 
impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Elle  croit  y 
trouver  un  remede  au  feu  qui  la  dévore.  Elle  fè 
déshabille  ; & fe  tenant  aux  branches  d’un  arbrif- 
feau  y elle  defeend  & s’alTied  dans  cette  onde  claire 
& pures  II  lui  femble  qu’elle  eft  plus  traquille» 
Elle  cueille  des  fleurs  qui  viennent  de  naître  fut 
les  bords.  Elle  les  regarde  , fe  regarde  , les  appro- 
che de  fes  joues  , & foutît  : quoique  nouvelle- 
înent  éclofès  , elles  ont  moins  d’éclat  & de  fran* 
theùr.  Elle  les  met  dans  fes  cheveux  , & le  re- 
garde encore.  Bientôt  Un  foupir  lui  échappe.  Le 
premier  mouvement  d’urte  jeune  peffonne  eft  pour 
Ùl  beauté  ; le  fécond  pour  fon  Amant  ; & elle  ne 
déliré  jamais  tant  de  le  voir , que  lorfqu’elle  eft 
ia  plus  contente  de  fès  charmes. 

Abderamen  l’aimoit  trop  pour  être  éloigné  ; t! 
l’avoit  fuivie  , & la  tient  dans  fès  bras , qu’elle 
^roit  encore  que  ce  n’eft  qu’une  illufion.  Confufe  , 
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interdite , elle  voudrait  que  la  clarté  des  eaux  le 
trodblât.  Elle  réfifte  , fans  favoir  pourquoi , à des 
tranfpots  qui  l’enflamment.  Il  la  ferre  , il  l’em- 
braflè  ; un  nouvel  effort  qu’elle  fait  pour  lui  échap- 
per , le  favorife  ; & dans  l’inftant  un  cri  perçant 
quelle  jette^nnonce  aux  échos  que  le  vainqueur  vient 
d’achever  de  s’enchaîner  avec  fa  conquête.  Bien- 
tôt on  n’ensend  plus  que  quelques  mots  fans  fuite  , 
& que  des  foupirs  à demi-étouffés  par  des  baifers. 
Égarés  , confondus , enivrés  dans  des  torrens  de 
délices  , leurs  fens  ont  peine  a fuffire  à l’excès 
de  leurs  plaifirs.  Sans  rompre  la  chaîne  qui  les 
tient  unis , Abderamen  au  bout  de  quelque  temps  , 
emporte  FeÜme  fur  le  rivage  ; & la  terre  , comme 
l’eau  , fert  d’autel  à plus  d’un  fàcrifice. 

Une  douce  langueur  avoir  fuccédé  à la  rapidité 
de  leurs  defîrs , leurs  bras  entrelacés  , & refpirant 
mutuellement  leurs  âmes  , ils  fe  mouilloient  de 
ces  larmes  délicieufes  que  la  fatisfaétion  la  plus 
pure  du  cœur  fait  répandre  avec  tant  de  tendreflè 
fur  l’objet  aimé  , lorfqu’une  voix  qu’ils  crurent  en- 
tendre entre  les  arbres  , les  fit  s’arracher  l’un  à 
l’autre  3 & courir  à leurs  habits.  J’ai  craint  que  cç 
ne  fut  Kaillaz  , dit  Felime  ; il  ne  condamnerait 
.pas , je  crois , les  plaifirs  que  nous  venons  récipro- 
quement de  nous  donner  ; il  me  femble  qu’il* 
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n'ont  rien  de  contraire  au  précepte  qu’il  nous  re- 
commande fans  celle  , de  ne  point  faire  à autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  nous  fît  ; no- 
tre bonheur  ne  peut  avoir  fait  tort  à qui  que  ce 
foit  dans  la  nature»  Cependant  je  ne  fais...  mais... 
je  ne  voudrois  pas»..  Elle  fut  interrompue  à ce» 
mots  par  l’afpeét  de  plulîeurs  hommes  qui  les  en- 
levèrent & les  poftèrent  à un  vailîeau  , d’où  ils 
perdirent  bientôt  l’Ifle  de  vue» 

Que  veut-on  de  nous  , demandoit  triftement 
Abderamen.  Nous  n’avons  fait  de  mal  à pcrfon- 
ne.  Ma  fœur  , que  deviendra  Kaillaz  , quand  il 
ne  nous  verra  plus  ! il  nous  aitnoit  il  tendrement  l 
Loin  de  vous  affliger  , mes  enfans , leur  dit  celui 
qui  paroifloit  le  maître  du  vaifleau  , rendez  grâces 
au  ciel  dé  nouis  avoir  lait  encore  palier  à portée  de 
cette  Ille.  Nous  y abandonnâmes , il  y a près  de 
vingt-cinq  ans  , l’impie  Kaillaz  3 qui  n’adoroit 
point  le  même  Dieu  que  nous  , & qui  n’obfer- 
voit  aucun  des  Commandemens  de  notre  làinte 
Religion  : il  vous  a fans  doute  élevés  dans  fes 
malheureux  principes  ? Il  ne  nous  en  a point  don- 
nés d’autres  , répondit  Abdefamen  , que  de  ne 
point  faire  à autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu’on  nous  fit.  Quoi  ! reprit  ce  même  homme  qui 

avoir  commencé  à leur  parler , il  ne  vous  a jamais 
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entretenus  de  l'Envoyé  de  Dieu  , du  Prophète  Ma- 
homet , qui  promet  de  fi  grandes  récompenfes  aux 
Fidèles  qui  fuivront  fa  loi  , & qui  les  placera 
après  leur  mort  dans  des  lieux  de  délices  , où  la 
poffeffion  des  plus  belles  femmes  répandra  dan» 
leurs  cœurs  une  félicité  aufli  intarifTable  que  leurs  de- 
firsî...  Qu’il  me  laifle  feulement  Félime,  dit  enfou- 
pirant  Abderamen  ; & je  ferai  aufli  heureux  que  lui. 

Il  n’y  a point  d’attraits  plus  puiflans  que  ceux 
de  l’innocence  & de  l’ingénuité  ; & chaque  répon- 
fe  que  faifoient  ces  jeunes  Amans , leur  âge  , leur 
douceur , & leur  extrême  beauté  , tout  conmbuoit 
à les  rendre  intérelfans.  On  leur  ôta  leurs  habits 
pour  leur  en  donner  de  magnifiques.  On  leur  ex- 
pliquoit  tous  les  jours  l’Alcoran  ; te  par  les  meil- 
leurs traiterons  & les  promeffes  les  plus  flateu- 
fes , on  tâchoit  de  prévenir  leurs  cœurs  en  faveur 
d’une  croyance  fi  nouvelle  à leur  efprit. 

La  navigation  cominuoit  d’être  heureufe  ; & le 
vent  le  plus  favorable  faifoit  efpérer  d’arriver  bien- 
tôt au  Port  , lorfqu’une  nuit  le  vai  fléau  retentît 
tout-à-coup  de  cris , de  'gémiflemens , & d’un  bruit 
affreux  d’armes  & d’hommes  qui  fê  battoient.  Ab- 
deramen s’arrache  des  bras  de  Félime  qui  veut 
l'arrêter  ; le  Capitaine  expirant  eft  le  premier  ob- 
jet qui  s’offre  à les  yeux  ; il  eft  lui-meme  frapper 
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dJun  coup  qui  l’étourdit  de  le  renverfe.  C’ctoienc 
des  Chrétiens  qui  avoient  rompu  leur  chaîne  , de 
qu’une  heureufe  confpiration  venoit  de  rendre  les 
maîtres  de  ceux  dont  ils  étoient  elclaves  quelques 
momens  auparavant. 

Abderamen  , au  bout  de  quelque  tems  , re- 
prend lès  efprits  ; il  fe  leve;  on  fe  jette  fur  lui; 
de  l’on  commençoit  à le  charger  de  fers  , lorfque 
quelques-uns  de  ces  Chrétiens  qui  fçavoient  fon 
hiftoire  , s’étant  approchés  de  l’ayant  reconnu  , re- 
préfentèrent  à leurs  Camarades  qu’il  n’étoit  que 
depuis  quelques  jours  dans  le  vaillèau  , où  même 
On  l’avoit  amené  de  force  , & qu’il  y auroit  dé 
l’injuftice  à vouloir  le  conrondre  patmi  leurs  en- 
nemis. On  le  huila  libre.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  chercher  Félinle  ; il  retourne  où  il 
l’avoit  laiflée  ; il  ne  la  trouve  point  j il  revient  : 
quelle  vue  ! Félime  percée  d’un  coup  mortel , ail 
milieu  des  morts  dont  tout  le  pont  eft  couvert  !...  4 
Félime  !...  ma  fœur  !...  que  vous  avoit-elle  fait , bar. 
bares  ? En  prononçant  ces  mots  , il  tombe’fani 
connoiflànce. 

Malgré  les  fecours  qu’on  tâchoit  de  lui  donner  , 
il  relia  prefque  tout  le  jour  dans  cet  état  ; de  ce  ne 
fut  qüe  vers  le  foir  qu’on  reconnut  à quelques  lar- 
mes qui  eouloient  de  fes  yeux  fermés  , que  oé 
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long  faifilfement  commertçoit  à ceffér.  Quels  af- 
freux inftans  que  ceux  de  cet  Infortuné  en  reve- 
nant à la  vie  ! Ses  gémi  (Terriens  & les  efforts  que 
lâifoit  Ton  ame  pour  aller  rejoindre  celle  de  fa 
chère  Félime , auraient  attendri  les  cœurs  lés  plus 
impitoyables.  Elle  n'eft  plus  , s’écrioit-il  ; elle 
n’eft  plus  î ...  & je  vis  !...  & je  refpire  encore  ! 
En  proférant  ces  plaintes  entrecoupées  de  mille 
fànglots  , il  fé  levoit  à moitié  du  lit  où  on  le  rete- 
noit  ; il  regardoit  ceux  qui  Tenvironnoient  , joi- 
gnoit  les  mains , leur  demandoit  la  mort , & ne 
concevoit  pas  qu'on  pût  être  afféz  inhumain  pour 
la  lui  refufer. 

Il  n’étoit  pas  poflîble  que  d’auffi  cruelles  agi- 
tations n'épuifaflènt  bientôt  Tes  forces.  L’abbate- 
ment  fuccéda  à la  violence  du  défepoir  ; & dans 
un  accablement  entier  de  tous  fes  fens , il  fè  laif- 
foit  enfin  aller  aux  foins  d’un  Iman  chrétien , qui 
ne  l’avoit  pas  quitté  d’un  inftant  , & qui  , fans 
paraître  chercher  à le  confoler  , fe  contentant  de 
lui  marquer  la  plus  grande  fenfibilité  pour  fes  pei- 
nes , étoit  peu-à-peu  parvenu  à devenir  , pour  ainfi 
dire , néceffaire  à fà  douleur , par  le  trifte  plaifir 
que  nous  reffentons  tous  à parler  de  nos  malheurs. 

Cet  infortuné  lui  racontoit  fes  occupations  , fée 
amufémens  dans  l’Ifle  déferre  , & les  moindres 
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circonftances  de  fes  amours  ; il  lui  répétoit  cent 
fois  les  mêmes  choies  ; 8c  cet  Iman  fembloit  tou- 
jours l’écouter  avec  le  même  intérêt  , 8c  entrer 
dans  tous  lès  lêntimens.  Ces  fortes  de  gens  font 
fouples , adroits  , inlînuans  , & foit  par  un  vérita- 
ble zèle  , foit  par  la  vanité  feule  d’engager  les  au- 
tres à penfer  comme  eux  , il  n’y  a rien  cju’ils  ne 
rifquent  6c  qu’ils  n’entreprennent  pour  étendre 
leur  religion.  Celui-ci  trouvant  un  jour  Abdera- 
ment  un  peu  plus  tranquille  , crut  qu’il  pouvoit 
enfin  commencer  à travailler  à fon  inftru&ion. 

» Mon  enfant,  lui  dit-il  , après  la  perte  que 
» vous  avez  faite  d’une  perfonne  qui  dut  vous 
» être  fi  chère  , chaque  inftant  de  votre  vie  de- 
» viendroit  une  marque  d’ingratitude  envers  elle  , 

« fi  vous  cherchiez  jamais  quelque  confolation  ( 
» fur  la  terre.  Mais  il  eft  un  Etre  fuprême  qui 
» vous  a créé  pour  l’adorer  6c  le  fervir.  Peut-être 
» ne  vous  a-t-il  frappé  , que  pour  vous  appeller  à 
» lui.  Il  eft  jaloux  de  notre  cœur  qu’il  veut  feul 
» occuper.  Rempli  fiez-vous  des  myftères  de  là 
« grandeur  infinie  & de  là  bonté  -,  pénétrez  votre 
» ame  de  la  làinteté  de  là  loi  que  je  vous  expli- 
» querai  ; 8c  quand  ce  corps  terreftre  fe  détruira  , 

« l’efprit  qui  eft  en  vous  , & qui  ne  meurt  point , 

»>  ira  jouir  d’un  bonheur,...  Je  rever  rois  F élimé , 
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»>  lui  demande  avec  tranfport  ce  malheureux 
» amant  ? vous  ne  vous  faites  encore  , reprit; 
v l’Iman , des  idées  de  félicité  que  félon  vos  fèns  , 
v & comme  ces  groflîers  Mufulmans  avec  qui 
» vous  avez  vécu  pendant  quelque  tems.  Quel 
» eût  été  votre  fort  ( je  frémis  quand  j'y  penfè  ) 
y lî  vous  aviez  péri  dans  la  confufion  de  cette 
» nuit  j où  , pour  recouvrer  notre  liberté  , nous 
« fumes  obligés  de  dévouer  à la  mort  la  plupart 
30  de  ces  infidèles  ! Vous  gémiriez  à prcfênt , & 
v à jamais  , avec  eux  , dans  le  féjour  des  ven- 
» geances  çéleftes  , & dans  les  profonds  abîmes 
i>  du  défefpoir  & de  la  douleur.  Car  enfin  , mon 
« enfant , tous  ceux  qui  meurent  fans  avoir  été 
?>  initiés  aux  grâces  de  la  vraie  Religion  , & de  la 
i>  feule  que  Dieu  ait  révélée  aux  hommes , font 
y précipités  dans  des  tourmens  éternels ....  Moi , 
y interrompit  vivement  Abdéramen  , j'aurois  été 
» précipité  !...  Mais  , que  dis-je  ? Selon  vous  , Fér 
» lime  feroit  donc....  Vous  me  faites  frémir  ! 
j>  Quoi  ! ce  Dieu , dont  le  nom  feul  m'infpire 
»>  une  idée  fi  fublime  3 au  milieu  même  des  téné- 
„ bres  de  ma  raifon  qui  le  cherche  , ce  Créateur  , 
3,  ce  père  de  l’Univers  & de  tous  les  Etres  , aurait 
J,  porté  Félime  dans  une  Ifle  déferte  où  on  ne 
D l’éclaire  poi;it  { Il  l’auroit  conduire  au  milieu 
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»>  des  Mufulnuns  qu’  il  réprouve  , pour  la  punir 
„ après  fa  mort  de  n’  avoir  pas  eu  l’occafionde 
„ s’inftruire  du  feul  culte  qu’il  avoue  ! Félime , 

„ dont  la  bouche  ne  déguifa  jamais  la  vérité , & 
dont  le  cœur  ignora  toujours  l’artifice  , Félime 
„ auroit  été  condamnée  , même  avant  que  de 
» naître , dans  la  volonté  d’un  Dieu  qu’elle  au- 
» roit  adoré  avec  une  ame  mille  fois  plus  pure 
« que  la  vôtre  , fi  elle  avoit  pu  le  connoître  * 

* Allez , laiflez-moi  ; je  ne  vous  regarde  qu’avec 
horreur».  Il  s'éloigne  à ces  [mots  de  ce  Chré- 
tien , & prit  dès  ce  moment  la  réfolution  de  profi- 
ter de  la  première  occafion  qui  fe  préfenteroit  de 
quitter  le  vaiffeau  , & de  fuir  des  hommes  aflèz 
barbares , pour  n’être  pas  contens  d’avoir  occafion- 
né  la  mort  de  fa  chère  Félime  , & pour  vouloir 
encore  qu’elle  fût  milheureufe  au-delà  du  trépas. 

Le  hafard  favorifa  bientôt  fon  deflTein.  On  fut 
obligé  d’aborder  pour  quelques  provifions  dont  on 
commençoit  à manquer.  Il  prit  un  javelot , un 
arc  & des  flèches , en  marquant  qu’il  ferait  bien 
aife  de  chafTer.  Lorfqu’il  fut  à terre , il  s’éloigna 
infenfiblement,  & fe  jeta  dans  une  forêt  dont 
-l’épaifleur  lui  parut  une  sûre  retraite. 

Il  n’y  avoit  pas  fait  une  lieue  , qu’il  apperçut  un 
homme  alfaifli  par  deux  fangUers  d’une  grandeur 
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énorme.  Ses  forces  paroifibient  épuifées  par  une 
longue  défenfe  , au  lieu  que  leur  fang , que  fes 
jîers  animaux  voyoient  couler  , les  rendoit  encore 
plus  furieux. 

Abderamen  ne  balance  pas  un  inftant  ; il  court 
où  l’humanité  l’appelle  , & fond  avec  tant  de  cou- 
rage 8c  de  bonheur  fur  ces  efpèces  de  monftres  , 
qu’il  les  fait  bientôt  tomber  fous  fes  coups.  Gé- 
néreux Etranger  , lui  dit  celui  qu’il  yenoit  de  dé- 
livrer d’un  danger  fi  preflànt , je  n’en  pouv  ois  plus  ; 
j’allois  fuccomber  ; ma  mort  étoit  certaine  , fi  le 
Ciel  ne  vous  eut  envoyé  à mon  fecours  ; après 
avoir  échappé  tant  de  fois  à tous  les  hafards  de  la 
guerre  , l’ardeur  de  la  chaflè  m’a  expofé  à périr 
ici  fans  gloire.  Venez , fuivez-moi  dans  des  lieux 
où  je  tâcherai  que  les  effets  de  ma  reconnoiflànce 
vous  falfent  regarder  ce  - moment-ci  comme  uu 
des  plus  heureux  de  votre  yie. 

Accablé  de  malheurs , inconnu  & fans  Patrie 
dans  tout  l’Univers,  je  fuis  prêt  à vous  fùivre,  ré- 
pondit Abderamen  ; mais  vous  ne  me  devez  rien  ; 
& je  n’ai  fait  pour  vous , que  ce  que  vous  auriez 
fût  pour  moi  , fi  vous  m’aviez  vu  dans  le  même  périt. 

Ilachevoitâ  peine  ces  mots,  qu’il  vit  venir  plu- 
fieurs  Chalfeurs  ; & il  ne  tarda  pas  à connoître 
que  c’étoitau  Roi  de  Serendib,  qu’il  avoit  fauve'  ta 
vie.  Ce  Prince  pré/ènca  Cou  Libérateur  à fa  Cour  » 
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qui  groiTifToit  à mefure  qu'on  approchoit  de  la 
ville.  Il  donna  fes  ordres  pour  qu'on  le  logeât  dans 
fon  palais,  & prit  de  jour  en  jour  tant  d'amitié 
pour  lui , qu'il  fembloit  ne  goûter  plus  de  vraie 
douceur  que  dans  Ton  entretien.  A l'ouverture  de 
la  campagne  , il  le  nomma  pour  commander  un 
Corps  de  Troupes  d'élite  ; & il  eut  à s’applaudit 
de  Ton  choix.  Abderamen , dans  un  combat , char- 
gea fi  à propos  les  ennemis , qu’il  ramena  dans 
fon  parti  la  victoire  qui  commençoit  à fe  déclarer 
pour  eux  ; & ce  ne  fut  pas  la  feule  occafion  où  là 
valeur , toujours  guidée  par  un  fang  froid  qui  lui 
donnoit  le  coup  d’œil  le  plus  fur , décida  des  fuccès. 

Les  plus  grands  hommes  ne  doivent  fouvent 
les  qualités  brillantes  dont  ils  nous  éblouiflènt, 
qu’à  l’ambition  de  s’élever  & de  faire  parler  d'eux. 
En  pratiquant  les  vertus,  ce  n’eft  point  au  fond 
du  cœur  la  vertu  même  qu’ils  ont  pour  objet. 
Ils  facrifient  à l’amour-propre  , à la  renom- 
mée , au  defir  de  rendre  leur  nom  fameux  ; & 
;’on  peut  dire  que  l’orgueil  eft  l’artifiui  de  leur 
üérite.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  d’Abderamen  ; la 
fmple  &c  droite  nature  dirigeoit  toutes  les  ac- 
tions ; il  foulageoit  les  foldats , vifitoit  les  blelfés  * 
s’irformoit  de  leurs  befoins , fe  privoit  pour  leur 
domer,  & s’étônnoit  des  louanges  que  lui  atti- 
»oit  une  pareille  couduite.  Quel  eft  donc  , diffcit- 
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il  en  lui-même  , le  caraCtère  de  ces  gens-ci  * 
Puis-je  me  difpenfer  de  faire  pour  eux  ce  que  je 
voudrois  qu'ils  fiflent  pour  moi , fi  je  me  trouvois 
dans  leur  fituation  î 

Ses  fervices , la  jufleflè  , la  pénétration  de  Ton 
efprit,  la  candeur  & la  vérité  de  fon  caractère , 
augmentèrent  la  confiance  du  Roi,  au  point  que 
ce  Prince  voulut  concerter  avec  lui  les  projets  de 
la  Campagne  fuivante , & les  moyens  de  la  fou- 
tenir.  « Mon  cher  Abderamen  , lui  dit-il  , toutes  ces 
•>  Puiflànces  qui  fè  font  liguées  contre  moi  , n'ont 
v fait  jufqu'à  prêtent  que  de  vains  efforts.  Le  Ciel 
» a toujours  fâvorifé  mes  armes  ; mais  mon  peu- 
>■  pie  effc  accablé  d'impets  ; le  commerce  languit  ; 
» mes  meilleurs  Officiers  ont  été  tués  ; & ceux 
» que  les  hafàrds  de  la  guerre  ont  épargnés  , gé- 
» miflènt  fans  récompenfes  après  s'être  ruinés  4 
» mon  fèrvice  : je  fuis  dévoré  d'inquiétudes  & de 
»>  chagrins  dans  le  fein  même  de  la  victoire. 

« Sire,  répondit  Abderamen  , mon  zèle  & mort 
» attachement  pour  Votre  Majefté,  m’infpirent 
» quelques  idées  que  je  vais  foumettre  à fes  le* 
»»  mières , puifqu'elle  m'ordonne  de  parler.  Depuis 
»>  que  j'ai  l'honneur  d'être  fous  fa  protection  je 
v me  fuis  inftruit  exactement  des  loix , des  ri- 
- cheflès  , & de  ce  qui  concerne  les  différens  <orps 
»•  de  l'Etat.  Vous  avez  dans  votre  Royamre  des 
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« milliers  de  Faquirs,  de  Bonzes  , de  Derviches 
v & de  Calenders , qui  pofsèdent  des  fonds  con- 
i)  fidérables , ou  qui  ont  des  revenus  alfurés  dans 
w les  charités  qu'on  leur  fait.  Sans  inquiétude  & 
w fans  travail , ils  jouiflènt  abondamment  de  tout 
» ce  qui  eft  néceflàire  à l’homme  ; & c’eft  d’eux 
» qu’on  peut  dire  que  la  terre,  (ans  qu’ils  la  cul- 
?>  rivent , prévient  les  befoins.  Ils  n’ont  d’autres 
»»  peines  que  celles  qui  font  attachées  à l'efprit 
» de  curiofité , d’avarice  , de  cabale  & d’intrigue  , 
•>  qui  les  agite  fans  celle.  Ils  s’ïnfinuent  dans  les 
» familles  pour  en  pénétrer  les  fecrets , & domi- 
»»  ner  enfuite  impérieufement  fur  ceux  qu’une 
>»  confiance  trop  aveugle  a mis  dans  le  cas  de  les 
*»  craindre.  Ils  y fomentent  l’aigreur  , la  haine  & 
» la  défunion,  pour  s’attirer  des  legs  au  préju- 
»>  dice  des  légitimes  héritiers.  Ils  carelïènt , Sc 
» dégoûtent  de  la  maifon  paternelle  les  enfàns 
» de  ce  bourgeois  riche  , que  leur  père  veut  obli- 
» ger  de  s’attacher  à une  profelfion  qui  leur  ré- 
» pugne.  Le  fils  de  cet  Artilân  , qui  voit  que  lès 
»>  parens  en  travaillant  làns  relâche , ne  gagnent 
s»  au  plus  que  de  quoi  nourrir  leur  famille , afpire 
« à un  genre  de  vie  qui  l’élève  en  quelque  forte , 
» où  il  ne  manquera  de  rien,  & où  il  ne  fera 
» queftion  que  de  s’habituer  à prononcer  tous  les 
« jpurs  deux  ou  trois  mille  mots.  C'eft  ainfi  que 
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» vous  perdez  , Sire , tous  les  ans , cinq  ou  lîx 
» mille  lu  jets , qui  auroient  été  de  bons  labou- 
» reurs,  de  bons  matelots,  de  braves  foldats,  ou  d lia- 
m biles  négocians , fi  les  Derviches , en  fréquentant 
•»  dans  les  maifons , n’euflènt  pas , par  leurs  infinua- 
» tions, leurs  carefl'es& leur  exemple, étouffé  en  eux 
» dès  l'enfance  le  goût  du  travail  8c  de  toute  hon- 
» nête  induftrie ....  Eh  ! comment  remédier  à cet 
»»  abus  , interrompit  le  Roi  ?...  En  défendant , 
» Sire  > répliqua  Abderamen  , à tous  Faquirs 
*>  Bonzes  , Derviches  8c  Calenders  de  votre 
» Royaume , de  recevoir  qui  que  ce  foit  parmi 
» eux  qui  n'ait  exercé  auparavant  pendant  dix  ans 
»»  quelques  arts , ou  quelque  métier.  Votre  Noblelîè 
»»  vous  fèrt , & fe  fait  un  point  d'honneur  de 
*»  vous  fcrvir  avec  attachement.  Mettez-vous  en 
»•  état  de  donner  des  récompenfes  à un  Noble  qu1 
»»  a vieilli  dans  vos  armées  ; 8c  faites-lui  du  moins 
>»  goûter  fur  la  fin  de  fes  jours  cette  honnête 
» abondance  dont  a joui  toute  fa  vie  un  inutile  , 
» un  vil,  un  méprifàble  Bonze.  Otez  à ce  Mili- 
»>  taire  qui  court  fe  làcrificr  pour  la  patrie  , toute 
“ inquiétude  fur  le  fort  de  fa  femme  8c  de  fes 
»»  enfans  ; qu’il  foit  sûr  , s'il  efl:  tué  , que  vous  leu* 
» allignerez  des  pcnfions  fur  les  immenfes  reve- 
v nus  des  Derviches.  Permettez  aux  Defcendarvs 
* de  tant  d’illuftres  Maifons  , de  revendiquer  les 
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*»  biens  confidérables  qui  en  font  fortis  par  des 
» legs  en  faveur  des  Calenders  ; réuniflTez  à votre 
,j  domaine  ces  donations  que  les  licdes  d’igno- 
a rance. . * . . 

( 11  manque  ici  quelques  ligner  qu'on  n‘a  pu  traduire t 
le  Manufcrit  étant  effacé  dans  cet  endroit.  ) 

Le  Roi  communiqua  ces  projets  à fon  Confeil , 
& l'intention  où  il  étoit  de  les  faire  exécuter.  Mal- 
heureufement  le  lendemain  on  le  trouva  mort 
dans  fon  lit  ; & Abderamen  , en  fe  retirant  le  foir 
au  Palais  , fut  aflàflîné  par  des  gens  inconnus. 


J.vJLehemet  Effendi  avoit  été  Plénipoten- 
tiaire au  Traité  de  Paix  conclu  à Paffarowits  , en 
iyi8  , entre  l’Empereur  &■  la  Porte.  Il  vint  Am- 
iaffadeur  Extraordinaire  auprès  du  Roi , & fit  fon 
entrée  à Paris  en  vjxi  , A fon  retour  à Conjlanti - 
nople , il  eût  l’emploi  de  Tefterdar  , ou  Grand  Tré- 
forier  de  l’Empire.  Vers  la  fin  de  l’année  IJ30  - 
les  Janniffaires  fe  révoltèrent , fiient  trancher  la 
tête  au  Grand  Vifirlbrahim,  & dépofèrent  Acmet  111. 
Mehemet  avoit  été  des  plus  intimes  amis  d’Ibra - 
him  ; mais  l’ejlime  générale  dont  il  jouiffoit  , le 
fauva  ; & même  Mahmout , fucceffeur  d' Acmet  III, 
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ne  le  relégua  dans  l'IJle  de  Chypre , qu’en  lui  en  don» 
nant  le  gouvernement.  Il  y mourut  avec  cette  répu - 
tation  de  probité  , d’humanité  Cf  de  défintércffc- 
ment , qu’il  s'étoit  acquife  dans  tous  les  emplois 
qu’il  avoit  pojfédis < 

S aid  , fon  fils  , âgé  de  vingt  ans  , qu'il  avoit 
amené  en  France  lors  de  fon  Ambaffade  , en  étoit 
parti  avec  beaucoup  de  regret,  Cf  penfoit  toujours 
à y revenir  ; il  y revint  en  1/41  , en  la  même 
qualité  que  fon  père.  Il  favoit  parfaitement  notre 
langue , Ci  avoit  lu  la  plupart  de  nos  bons  li- 
vres. Son  caractère  Ci  fon  efprit  n’étoient  pas 
moins  aimables  que  fa  figure.  Il  fut  recherché  , 
chéri , fêté  des  perfonnes  Us  plus  dijlinguées  à la 
Cour  Cf  à la  Ville.  Je  le  voyois  fouvent  -,  je  lui  dé* 
diai  une  Comédie  , les  Veuves  Turques  * : il  m’en- 
voya le  lendemain  un  préfent  de  Baume  de  la  Mecque 
que  je  donnai  à la  brillante  B****  ,fur  promejfd 
que  nous  fouperions  le  foir  tête-à-tête  , Cf  qu’elle  ne 
me  congédierait  pas  à minuit . 

, Said  mourut  en  I"j6i  ,les  uns  difent  à Confiant 
tinople , mais  éloigné  des  affaires  } les  autres  difent 
en  exil. 

» ' 1 1 ' — ■■■  ■ » 

* Imprimée  d^nr  le  fécond  Volume* 
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Secrétaire  de  V Ambaffade  de  Mehemet 
Effeudi  , AmbaJJadeur  de  la  Porte 
Ottomane , a la  Cour  de  France. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

1 Sedim  Coggia  au  Peih  Bachi. 

T o n emploi  t’avoit  éloigné  pour  quelque  temff 
de  Conftantinople  , quand  j'en  fuis  parti.  Je  ne 
doute  pas  que  tu  ne  m’ayes  cherché  à ton  retour,  & 
que  tu  n’ayes  été  bien  inquiet  de  ne  me  point  trou- 
ver , & de  ne  pouvoir  apprendre  ce  que  j'étois 
devenu.  Je  n’aurois  jamais  cru  voir  le  pays  des 
Chrétiens , que  par  les  conquêtes  de  notre  invinci- 
ble Sultan , lorfqu’Ibrahim  notre  fublime  Vifir, 
m’ayant  fait  appelier , me  dit  qu’il  jugeoit  à pro- 
pos que  j'accompagnafle  Mehemet  Effendi , dans 
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fôn  AmbafTade  ; prends  cette  lettre  , ajouta-t-il , 
vas  vite  ; tu  n’as  pas  un  moment  à perdre  pour  le 
joindre  : le  VaifTeâu  qui  doit  le  paffer  en  France  , 
eft  prêt  à mettre  à la  voile. 

En  effet  > Mehemet  n’étoit  déjà  plus  à là  maifon. 
Je  courus  au  port;  je  lui  remis  la  lettre  d’Ibra- 
him , & m’embarquai  à l’inftant  même  avec  loi. 
Nous  n’étions  pas  à cent  milles  de  Conftantinople  , 
que  nous  faillîmes  à périr  fur  des  amas  de  pierres 
qui  obligent  tout  pilote  expérimenté  de  cotoyer 
l’Europe  & de  s’éloigner  des  bords  de  l’Afîe , entre 
Gallipoli  & Lampfàchi.  Je  me  fers  du  mot  d’amas 
de  pierres , parce  que  cette  efpèce  d’écueil  eft  en 
effet  un  refte  des  débris  du  pont  que  Xercès  vou- 
lut bâtir  en  cet  endroit  , lorfqu’il  traverfa  la  mer 
avec  fept  cent  mille  combattans  pour  aller  châtier 
les  Grecs  Européens.  Peu  s’en  eft  fallu  que  l’extra- 
vagance d’un  homme  qui  vivoit  il  y a près  de  deux 
mille  cinq  cens  ans  , ne  nous  ait  été  funefte  il  y a 
deux  mois.  Les  vagues  & la  tempête  détruifirent 
l’ouvrage  de  ce  Prince  infenfé.  Dans  fà  colère , il 
fît  fouetter  la  mer  , & y jetta  des  fers  pour  l'en- 
chainer  & la  punir  de  fon  audace. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  rie  de  la  vengeance  de 
ce  Roi  des  Perfès  ; mais  après  tout , eft-il  plus  ridi- 
cule de  vouloir  corriger  la  mer  de  fes  caprices  & 
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de  Tes  mauvais  procédés , que  de  vouloir  l’époufer  * 
Tous  les  ans  , à certain  jour  , le  Doge  de  Venifô 
renouvelle  la  cérémonie  de  Ion  mariage  avec  elle» 
Le  chef  de  cette  fage  République  fort  de  fon  Pa- 
lais en  grande  pompe  , au  bruit  des  tambours  & 
des  trompettes  , accompagné  de  la  Noblefle  , du 
Sénat,  & du  Peuple , & fe  rend  fut  un  rocher  où  il 
déclare  à haute  voix  , qu’il  la  reçoit  pour  fa  vraie 
& légitime  époufe  , en  foi  de  quoi  il  lui  jette 
l’anneau  nuptial.  Tefpère  , difoit  un  de  nos  Sultans 
qui  n’aifhoit  pas  lés  Vénitiens  , & à qui  on  con-» 
toit  cette  folie  , que  quelque  jour  j’enverrai  le  Doge 
tonfommer  fon  mariage. 

Quoique  nous  n’ayoris  pas  eü  de  maüvais  tetris  t 
Je  ne  fçaufois  ^exprimer  à qüel  point  la  naviga- 
tion m’a  fait  fouffrir.  J’en  demande  pardon  au  Prcn 
phète  ; niais  j’ai  débarqué  fur  cette  terre  d’Infide- 
lesavec  prefqu’autant  de  plaifir  , qüe  lî  j’aVois  ap-> 
proché  des  fairtts  lieux  de  là  Mecque. 

Les  voyages  font  agréables  darts  ce  pàyS-cî  5 les 
toitures  y font  comniodes  , & les  grands  cheminé 
tien  entretenus.  Des  campagnes  riches  * abondan- 
tes , & peuplées  s’offrent  de  tôus  côtés.  Ôtt  ne  fàiÉ 
guères  quinze  milles , que  l’on  ne  trouve  de  gran- 
des Villes.  Le  foir  on  arrive  à de  bons  ldgetriens, 

Trois  ou  quatres  efclaves  , quelquefois  allez  jolies* 
Tome  U.  Kk 
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s’empreflent  , vous  préparent  vos  lits,  & vous  fèr- 

vent  à table.  Je  t'avouerai  que  je  crus  le  premier 
jour  , lorfqu’elles  entrèrent  dans  ma  chambre  , que 

c'étoit  une  attention  particulière  des  principaux  de 
la  Ville  à tous  nos  befoins  ; notre  interprète  me 
défabufa. 

Les  femmes  ne  font  point  ici  obligées  d'être  voi- 
lées , quand  elles  paroiffent  en  public.  Avec  des 
phyfionomies  qui  femblent  n’annoncer  que  le  ba- 
dinage & l’enjouement , elles  ont , dit-on  , beau- 
coup de  jufteflè  , beaucoup  de  folidité  dans  l’efprit 
& une  délicateffe  naturelle  de  fentiment  qui  rend 
]eur  goût  extrêmement  fin  , & prefque  toujours 
allez  sûr.  Aulïi  leurs  maris  les  chargent-ils  ordi- 
nairement de  folliciter  pour  eux  les  grâces  , les 
honneurs  , les  procès , les  emplois  ; ils  les  croyenc 
propres  à s’expliquer  à merveille  fur  toutes  fortes 
d’affaires  avec  les  hommes  ; pour  avec  Dieu , cela 
eft  différent  ; fans  leur  dire  précifément  qu’elles 
n’auront  point  de  part  au  Paradis  , on  ne  leur  per- 
met de  faire  leurs  prières  , que  dans  une  langue 
qu’elles  n’entendent  point. 

Les  lettres  qu’on  écrit  à Mehemet  , femblent 
annoncer  quelques  changemens  dans  le  Divan  ; 
mande-moi  ce  qui  en  eft  $ tu  ne  dois  pas  douter  de 
l'intérêt  que  je  prends  à tout  ce  qui  peut  t’arriver  , 
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& dé  l'impatience  avec  laquelle  j'attends  de  te* 
nouvelles.  Si  tu  te  rencontres  avec  quelques  Fran- 
çois , fais  leur  amidé  en  te  foüvenant  de  moi  ; jè 
fuis  aïfez  content  de  la  Nation  jufqu'à  préfènr. 
Adieu» 


1-üjl i.‘  F1  " 11  ...".‘/ga 

LE  TTREIL 

Ntdim  au  Deli  Bachi, 

32  n fin  nbus  fômmes  arrivas  à Paris.  Jufqu5!' 
te  que  Mehemet  ait  fait  ïbn  entrée  , nous  habi- 
tons dans  un  Fauxbourg  où  la  plûpart  dès  DameV 
Viennent  nous  vôir  & nous  font  compagnie.  On 
n’a  dés  yeux  que  pour  nous  ; tant  il  feft  extraordi- 
naire d’être  Turc  ! On  veut  fur-tout  nous  voir  man- 
ger. Nier  , m’étant  appefçü  que  notre  garde  rebu- 
toit  beaucoup  de  monde  , je  fus  touché  du  fenfibfe 
dépkifit  qü’auroient  tant  d’honnêtes  gens  de  nb 
pas  fçavoir  par  eux-mêmes  qüe  rious  mangions  f 
j’allai  dônc  dans  la  cour  ; jé  m’y  fis  férvir  j je  man- 
geai devant  eux  ; ils  me  parurent  enchantés  ; je 
penfai  leur  offrir  de  dormir  en  leur  préfence  , s’ils 
étoient  Curieux  de  voir  comment  dort  un  MU-1 
fulman, 

Kk  * 
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Les  François  font  prévenans , cateflans , & peu 
féduifans.  On  démêle  bientôt  que  leur  politeflc 
n’eft  qu’un  détour  de  leur  amour  propre  , pour  vous 
entretenir  de  la  magnificence  de  Pari  s , de  la  puif- 
lince  de  leur  Roi  , & de  la  prétendue  fupériorité 
de  leur  Nation  lur  toutes  les  autres.  Avez-vous  vû, 
ftie.  demandent-ils  , nos  ponts  , nos  quais  , nos  pla- 
ces de  Vendôme  Sc  des  Victoires  , le  vieux  Lou- 
vre & le  jardin  des  Thuileries  ? Je  réponds  froide- 
ment qu’oui , & que  j’ai  aulli  vu  Conftantinople  ; 
cela  les  déconcerte.  Or,  foit  dit  entre  nous,  Conf- 
tantinople n’eft  pas  plus  comparable  à Paris  , que 
ne  l’eft  une  grande  Villa  ftè  d’Albanie  à Conftanq- 
iiople-  ; mais  j’aime  à,  mortifier  les.  prcfomptueux. 

Prefque  toutes  les  Françoiiês  ont  de  beaqx  yeux 
& mettent  du  rouge  ; aufifi  fe  reifemblent-elles 
jprefques  toutes  aux  lumières.  Dans  un  fpeétacle , il 
eftprefqu’impoflible  de  diûingncr  l’une  de  L’autre  , 
on  ne  les  reconnoît  guères  , m’a-t-pn  dit , qu'aux 
hommes  qui  font  avec  elles  j,  je  t’alfure  que  ce  ne 
font  pas  leurs  maris. 

Ici  comme  parmi  nous  , le  mari  & la  .femme 
ont  leurs  appartemens.  féparés.  C’eft  dansl’apparte- 
. ment  de  Madame  que  l'on  reçoit  la  compagnie  , 
que  l’on  joue  , que  l’on  rit , qu’on  s’amufe.  Dans 
celui  du  pacifique  époux  , on  prdlè  les  fermiers  } 
* 

\ r . 
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on  difpute  avec  les  créanciers  ; on  emprunte  à 
ufure  ; Sc  l'on  s’intrigue  Sc  s’agite  pour  tâcher  de 
continuer  toujours  de  vivre  avec  le  même  fâfte. 

L’oftentation  fait  le  fond  du  caraétcre  de  la  Na- 
tion ; on  y cherche  moins  à être  heureux  , qu’à  per- 
fuader  qu’on  l’eft.  Chez  les  autres  peuples  , un 
homme  fe  ruine  , emporté  par  lès  pallions  ; ici 
parce  qu’il  eft  vain  , parce  qu’il  eft  fat.  . 

Je  me  fouviens  d’avoir  lu  que  parmi  les  Sauva- 
ges , ceux  qui  le  piquent  d’être  aimables  & galans  , 
le  font  graver  fur  la  peau  différentes  figures  d’oi- 
féaux  j de  fruits  , de  fleurs  Si  d'animaux  extraordi- 
naires. L’opération  eft  douloureufe  & longue  ; c’effc 
Un  travail  de  près  de  trois  années  , en  y employant 
alfiduement  quatre  heures  par  jour  , mais  aullî 
quand  l’ouvrage  eft  fini  , le  patient  a l'agrément 
de  pofféder  pour  le  refte  de  les  jours  , une  peau 
fuperbe , d’une  broderie  charmante , Sc  qui  le  diftin- 
gue  infiniment  parmi  les  compatriotes. 

Voilà  une  liuvage  & folle  magnificence  dont 
l’étalage  coûte  en  vérité  trop  cher  , dira  un  Fran- 
çois , tandis  que  ce  même  François  lâcrifie  fou- 
vent  l'ailànce  du  refte  de  fa  vie  , au  plailir  de  pou- 
voir briller  feulement  pendant  deux  ou  trois 
années  par  un  équipage  lefte  , des  habits  de  goût  > 
Sc  des  bijoux. 
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■Je;  ne  puis,  encore  avoir  que  des  idées  vagues 
§c  fuperficielles  fur  tout  çç  que  j’apperçois  ici  de 
bizarre  &c  d’extraordinaire  ; mais  j’elpère  que  dans 
quelque  tems  , je  ferai  çn  état  de  t’envpyer  des 
détails  qui  , je  crois  , t’amuferont. 

Penfe  que  tu  as  toujours  çn  mçi  l’ami  le  plus. 

véritable.  Adieu. 

1 . 

■ r . ■ — ■ ■ ■■  ».  ■ 

LETTR  E III, 

"N édita  au  Grand  Vifir. 

N o u s fîmes  hier  notre  entrée  dans  cettç  Ville, 
Différentes  compagnies  d’hommes  avec  des  habits 
bleus  galonnés  en  argent  , bordpient  les  rues  des 
deux  çôtés.  Notre  marche  s’ouvroit  par  les  Grena- 
diers à cheval  , troupe  aufïi  recommandable  par  U 
régularité  de  lès  mœurs  , que  par  là  valeur.  Or», 
m’a  dit  qu’aprés  une  bataille  , le  feu  Roi  Rouis 
XIV  demandant  à un  des  chefs  dç  cette  com-, 
pagnie  , où  elle  était  x pet  Officier  lui  répondit  x 
Sire  , elle  efi  tuée.  Çe  mot  exprime  bien  la  défaite 
entière  d’un  corps  de  braves  gens  qu’une  mêmç 
vertu  , qu’un  même  efprit  x qu’une  même  bra- 
voure anime. 


■ Digitized  by  Google 


LETTRES  TURQUES.  Si9 


Nous  étions  au  milieu  d'un  Régiment  (i)  de 
Cavalerie  qui  nous  fâifoit  efcorte , habillé  de  rouge 
avec  des  paremens  de  velours  noir.  Les  Cavaliers 
de  ce  Régiment  , dans  les  guerres  d'Italie  , ont  mis 
d'eux-mêmes  plufieurs  fois  pied  à terre  , & ont 
chargé  comme  l'Infanterie  , dans  les  défilés  où  la 
Cavalerie  ne  pouvoir  pas  ferviir.  Notre  marche 
étoit  fermée  par  un  Régiment  de  Dragons. 

Après  avoir  fait  prés  d’une  lieue  dans  cet  ordre,' 
nous  rencontrâmes  à la  porte  des  Jardins  du  Roi  , 
fes  Gardes  à cheval  , fes  Gendarmes  , fes  Chevaux- 
Légers  , & fes  Moufquetaires.  L'or  & l'argent  bril- 
Joient  avec  profùfion  fur  leurs  habits.  Ces  diffé- 
rentes Compagnies  ont  pû  être  taillées  en  pièces^ 
par  un  ennemi  abfolument  fupérieur  en  nombre  > 
mais  elles  ont  la  réputation  de  n’avoir  jamais  plié. 
Je  t’avouerai  que  dans  cet  endroit  , 5c  à la  façade 
du  Louvre  , nous  ne  fumes  pas  les  maîtres  de  ne 
point  marquer  un  certain  mouvement  d’admi- 
radon. 

Les  Gardes  à pied  étoient  en  haie  le  long  des. 

fr  ■ ■ ; «—■ » 

( i ) La  Cornette  blanche  , autrement , le  Colonel  Géné- 
ral , Cavalerie,  J’étoisde  cette  efcorte  , ayant  étéreçu  qut. 
tre  jours  auparavant  Lieutenant  dans  ce-  Régiment. 
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Jardins  jufqu’au  veftibule  du  Château.  Çe  font  des 
hommes  grands , bien  faits , bien  vêtus  , & que  la 
jalouüe  des  foldats  des  autres  Régimens  , ferait 
tou;ours  trés-prompte  à attaquer  , s’il  leur  arri- 
voit  le  moindre  échec.  Qn  m’a  dit  que  la  plupart; 
çtoiçnt  mariés  , mais  que  dans  toutes  les  autres 
Villes  du  Royaume  , & dans  les  Places  fortes,  on 
ne  fouffroit  point  que  le  foldat  fe  mariât , & qu’on 
çâchoii;  de  le  piquer  d'honnçur  , 8c  de  l’engager  à 
ne  s’attacher  qu’à  la  feule  profeflion  des  armes. 
Comme  il  y a déjà  quelques  années  que  la  France? 
n'eft  plus  en  guerre  , on  s’oppofe  avec  affeébion  à 
la  retraite  des  vieux  militaires  ; on  les  dilpenfe  de; 
certain  fervice  , on  augmente  leur  paye , on  n’exige 
d’eux  pour  ainfi  dire  , que  de  mourir  au  Régiment. 
Ils  y font  le  récit  des  fiéges  & des  batailles  où  ils 
fe  font  trouvés  ; ils  animent  & entretiennent  parm1 
Jes  jeunes  cet  honneur  8c  cet  efprit  de  corps  , qui  f<? 
perdrait  peut-être  inlênfiblement  pendant  une  fi 
longue  paix  , 8c  dans  qn  renouvellement  prefquo 
entier  de  milice. 

Pour  revenir  à notre  marche  , nous  traversâmes, 
plufieurs  appartemens  ; 8c  nous  arrivâmes  à l’en- 
trée d’une  gallerie  où  le  Roi  étoit  fur  Ion  Trône  , 
environné  des  Grands  du  Royame.  La  beauté  des 
femmes  , la  magnificçnçç  4e?.  Cointifans , les  dia- 
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dans  & les  pierreries  qui  éclatoient  de  tous  côtés  , 
me  frappèrent  moins  , qu’un  certain  air  de  liberté 
qui  règne  dans  cette  Cour  ; il  me  fembla  qu’elle 
remplilToit  l’idée  que  je  m’étois  toujours  faite  d’un 
Monarque  entouré  de  puiflànces  qui  doivent  lui 
obéir.  Le  profond  abaiiTement  où  nous  fommçs 
devant  nos  Sultans  , n’annonce  qu’un  Maître  au 
milieu  de  fes  enclaves.  Mchemet  le  profterna  la 
face  contre  terre  , & lui  préfenta  la  Lettre  de  notre 
invincible  Empereur.  Nous  revînmes  enfuite  dans 
le  même  ordre  au  Palais  qu’on  nous  a marqué  pour 
notre  logement. 

Nous  irons  aujourd’hui  prendre  l’audience  du 
Régent,  & faluer  le  Miniftre  (i)  chargé  des  affai- 
res Etrangères.  Je  t’enverrai  fur  l’un  & fur  l’autre, 
comme  tu  m’en  as  chargé  , les  détails  les  plus  exaéts 
& les  plus  circonftanciés  que  je  pourrai  recueillir. 
Je  fçais  déjà  les  principales  actions  de  leurs  vies  ; 
mais  il  me  manque  encore  de  ces  traits  caraftérif- 
tiques  , qui  font  connoître  le  fond  du  cœur  & du 
génie. 

Je  m’abaifle  devant  toi  , digne  élu  Chef  des 
princes. 

»=■  ' ■ ' ' 

(ij  L'Abbé  Dubois , depuis  Cardinal, 
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LETTRE  IV. 

Nedim  à Soliman  Bajfa , Gouverneur  D’Alep. 

53  eux  Religieux  font  venus  me  voir  ce  matin  , 
& m’ont  prié  de  les  aider  à détruire  un  faux  bruic 
que  leurs  ennemis  font  courir  , pour  flétrir  la  répu- 
tation de  quelques-uns  de  leurs  Peres  qui  font 
dans  les  Millions  du  Levant. 

On  dit  que  dans  la  Ville  où  tu  commandes  , un 
Chrétien  fe  fentant  prés  de  là  fin , envoya  chercher 
deux  Peres  Jéfuites  , & qu’après  leur  avoir  fidèle- 
ment expole  les  défor  dres  de  là  vie  , il  leur  de- 
manda s’il  n’y  avoir  plus  pour  lui  d’elpérance  d’al- 
ler en  Paradis.  Ces  bons  Peres  , après  s’être  retires 
quelques  tems  à l’éart  pour  confulter  enlèmble  , 
fe  rapprochèrent  du  malade  , lui  confièrent  qu’ils 
avoient  chez  eux  une  banque  pour  l’expédition  de 
certaines  Lettres  Divines  , lignées  de  leur  Fonda- 
teur que  Dieu  chérilfoit  par-deflus  tous  fes  autres 
JÉlus  , & que  fur  ces  lettres  de  change  , on  donnoit 
au  Porteur  telle  ou  telle  place  en  Paradis  , félon  fa 
lomme.  Si  vous  voulez  , par  exemple  , ajoutèrent  - 
ils  , être  dans  le  voifuiage  de  la  ..... . qui  dans 
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fon  tems  aimoit  le  plailir  , comme  vous  paroiflez 
Favoir  aimé  , la  finance  fera  confidérable  i mais  fi 
vous  n’êtes  point  trop  délicat  fur  la  compagnie  , on 
vous  placera  auprès  de  quelque  pauvre  Anacorette 
d’une  conversation  auffi  feche  que  la  figure  ; & il 
vous  en  coûtera  beaucoup  moins. 

Le  Mourant  qui  avoit  toujours  aimé  Ton  bien- 
être  , prodigua  l’argent  aux  bons  Peres  -,  & l’on 
figna  une  police  par  laquelle  il  feroit  placé  à vue 
dans  un  des  plus  agréables  cantons  du  Ciel.  Nanti 
«le  ce  pafleport , il  mourut  tranquille  ; mais  après 
(fl  mon  , Ses  enfâns  plus  attachés  aux  biens  de  ce 
monde,  que  flattés  du  rang  que  leur  père  tiendroic 
dans  l’autre  , doivent  avoir  intenté  procès  aux  deux 
banquiers.  Le  Scandale  de  cette  affaire  rejaillirait 
Sur  tout  l’Ordre.  On  eff  donc  venu  me  prier  d'obte- 
nir de  toi  un  certificat  de  la  fàuffeté  de  cette  calom- 
nie ; & comme  ces  Religieux  ont  une  eftime  toute 
particulière  pour  ton  mérite  , ils  m’ont  chargé  de 
te  faire  tenir  une  lettre  de  change  , qui  n'eft  pas 
tirée  fur  le  Paradis  , mais  de  cent  fequins  fur  un 
des  plus  riches  Négocians  de  la  Nation.  Adieu. 

Après  tout  , ces  lettres  de  change  fur  le  Paradis 
font  peut-être  bonnes  ; car  malgré  Ja  malignité 
des  libertins  contre  les  Moines  , je  n’ai  pas  en- 
tendu dire  jufqu’à  préfent  qu’auçune  ait  été  pro- 
tçfféç, 
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LETTRE  V. 

Le  Bojlangi  Bachi  à Nedim  , à Paris . 


J*  e te  dirai  que  tous  les  efprits  (ont  ici  dans  une 
agitation  violente.  La  divifion  & l’aigreur  régnent 
plus  que  jamais  dans  le  Serrail.  Si  la  prudence  de 
notre  Augufte  Sultan  n'y  met  ordre  , je  crains  des 
cvénemens  funeftes. 

Tu  fçais  que  les  Eunuques  blancs  (i)  & les 
Eunuques  noirs  , également  entêtés  de  la  garde  8c 
de  la  direction  des  femmes  , ont  toujours  été  ani- 
més d’une  fecrette  jaloufîe  les  uns  contre  les  autres. 
Les  blancs , par  politique  , ou  peut-être  d’un  carac- 
tère plus  doux  que  leurs  adverfaires  , croyent  qu’on 
doit  ufer  d’indulgence  envers  un  fexe  fragile  , Sc 
tâcher  de  lui  rendre  le  joug  le  plus  léger  qu’il  eft 
pollïble.  Compatiflànt  aux  foiblelïès  , en  condam- 
nant le  crime  , ils  permettent  aux  femmes  de  fe 


» 

(i)  Ne  (oyons  point  étonnés  de  ces  di(putes  entre  les 
Eunuques  blancs  & les  Eunuques  noirs  ; n'asons-nous.  pas 
les  Molioirtes  & les  Jarifeniftes  ; 
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promener  tant  qu'elles  veulent  dans  le  Serrail , d’é- 
crire au-dehors  , de  s’amufer  même  d’une  galante- 
rie fupçfficielle  i pourvu  qu’elles  n'ayent  pas  pré- 
cifément  intention  d’ offenfer  le  Sultan  , & qu’elles 
(oient  retenues  dans  leurs  devoirs  par  la  crainte 
des  châtimens , on  peut  > félon  eux  , ne  pas  exiger 
d’elles  un  amour  abfolument  déterminé  pour  leur 
Maître. 

Les  noirs  devenus  plus  févêres  par  contradiction  , 
ont  aulTi-tôt  crié  de  tous  côtés  contre  une  indul- 
gence qui  ouvre  , difent-ils  , la  barrière  à tous  les 
îdéfordres  ; ils  fôutiennent  qu’il  n’y  a point  d’ac- 
tion indifférente  , & traitant  de  crime  tout  ce  qui 
lie  fe  rapporte  pas  directement  à l’obéiftànce  & au 
fefpeCt  que  l’on  doit  à Ion  Souverain  , ces  gardiens 
rigides  ôtent  toute  forte  de  confblation  & rendent 
l’amertume  & fe  terreur  , compagnes  inféperables 
de  la  eapdvicé  du  Serrail.  Ils  prétendent  fur-tout 
qu’une  femme  qui  n’eft  pas  fidele  au  Sultan  par 
amour , indépendamment  de  toute  crainte  , eft  in- 
digne de  vivre.  * 

' Tu  juges  bien  qu’un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
de  notre  Empereur  , n’eft  pas  la  véritabe  caufè  de 
çes  difputes.  La  haine  , l’efprit  de  cabale  & d’in- 
trigue , la  concurrence  , l'envie  de  primer  & de 
(aire  parler  de  foi , échauffent  les  uns  & les  autre». 
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Chacun  des  deux  partis  veut  fe  rendre  le  plus  coh-» 
iidérable  & le  plus  puiflàht  dans  le  Serrail  , pouf 
pouvoir  enfuite  dômiher  dans  l’Empire.  Ils  fe  pi-* 
quent  , fè  raillent , & fe  vomiflent  réciproque- 
ment mille  injures  atroces  s en  vérité  les  infidèles 
Chrédens  fèroient  plus  charitables, 

Les  Sultanes  & la  plupart  des  jeunes  Odaliques  * 
font  pour  les  blancs  ; mais  toutes  les  Kaduns  ( i ) 
& les  exilées  dans  le  vieux  Serrail  s'intriguenc 
avec  chaleur  , & prodiguent  même  l’argent  pour 
foutenir  & fortifier  le  pard  des  noirs. 

Le  Surintendant  du  Serrail  a été  obligé  de  dire 
fon  avis  , & s’eft  déclaré  pour  les  blancs.  Comme 
il  eft  reconnu  dans  l’Empire  pour  le  Favori  du  Sul- 
tan , & l’interprête  ordinaire  de  fes  volontés  , on  a 
cru  que  f à déclaration  inettroit  fin  à toutes  ces 
difputes  ; mais  les  noirs  , loin  de  fe  foumettre  à fi 
décifîon  , prétendent  à préfent  qu’on  ne  doit  pas 
s’en  rapporter  à lui  feul  , & que  ce  n’eft  pas  la 
première  fois  qu’il  s’eft  trompé  fur  les  intentions 
de  notre  Souverain. 

Ainfî  la  querelle  devient  plus  vive  de  jour  en 



( i)  Kaduns  , Gouvernantes  , qui  ont  chacune  cinq  fille$ 
du  Serrail  fous  leur  conduite. 
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jours  Un  Eunuque  noir  des  plus  entêtés  , étant 
mort  il  y un  mois  , lès  camarades  lui  drelsèrenc 
un  tombeau  dans  le  petit  jardin  : les  jeunes  fem- 
mes du  parti  des  blancs  le  firent  exhumer  la  nuit  j 
mai*  les  dévotes  du  vieux  Serrail  , l'envoyèrent 
prendre  aulïi-tôt  ; on  le  tranfporta  en  grande  céré- 
monie dans  leur  Dôme  -,  peut-être  fera-t-il  bien- 
tôt des  miracles. 

Si  notre  Augufte  Sultan  vouloit  lui-même  s'ex- 
pliquer fur  ces  conteftations  > quoiqu'il  doive  bien 
Jçavoir  comment  il  veut  être  aimé  & fervi  » il  y 
auroit  encore  , je  crois  , des  opiniâtretés  qui  ne  paf- 
fèroient  pas  condamnation  , & qui  lui  fouuen- 
droient  qu’ils  lavent  mieux  que  lui  la  façon  dont 
on  doit  l’aimer. 

\ Le  Surintendant  du  Serrail  voudra  peut-être  que 
mes  Boftangis  (1)  fouferivent  à fon  opinion  ; je  ne 
les  en  empêcherai  pas  ; & li  les  noirs  viennent  me 
dire  , vous  nous  condamnez  donc  ? Je  leur  répon- 
drai que  non. 

Mon  cher  Nedim  , il  n'y  a point  de  Chapitre  du 
divin  Livre  qui  ne  recommande  aux  fidèles  l’ef- 

jfr  : 

(1)  Bojlangis  , Jardiniers  du  Serrail. 
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prit  de  douceur  & de  charité.  De  pareilles  diflèn* 
fions  y font  bien  oppofées.  Elles  doivent  biera 
réjouir  les  Seébteuxs  d'Ali.  Adieu. 

LETTRE  VL 

Kedim  à Alibec  , Derviche  à Perd. 

i-  e n ne  fait  plus  d'honheür  â nos  Iiiians  & \ 
hos  Derviches  , que  de  n'avoir  point  fupprimé  üii 
paflàge  de  l’Alcorart  , qui  ne  pouvoit  manquer  dé 
leurcaufëf  un-préjudice  confidérable  ; c’eft  ce  partagé 
par  lequel  il  eft  expreffément  défendu  de  faire  des 
legs  pieux  d’un  bien  injuftement  acquis  ; Dieu  n» 
voulant  point  que  nous  lui  offrions  ce  qui  ne  noüs 
appartient  pas.  Nos  Mofqtiées  , qui  fürpartent  de 
beaucoup  celles  de  Paris  par  la-  grandeur  & là 
majefté  du  bâtiment  , n'ont  que  des  revenus  mo- 
diques. On  peut  dire  que  parmi  nous  la  charité 
envers  les  fidèles  , engage  des  Miniftres  au  Sei- 
gneur ; peut-être  qu  ici , fi  les  premiers  Chrétiens 
n’avoient  pas  été  charitables  > le  fervice  du  Sei- 
gneur courait  rifque  d'être  mal  fait. 

Je  fuis  entré  ce  matin  dans  un  des  principaux 

Temples 
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Temples  de  cette  Ville  , pour  Tarifaire  ma  curio- 
fité  fur  les  cérémonies  qui  fe  pratiquent  , & fur 
la  dévotion  des  François.  J’y  ai  remarqué , il  effc 
vrai , des  Prêtres  qui  chantoient , un  autel , & des 
lampes  ; mais  je  crois  que  la  différence  de  reli- 
gion a empêché  qu'on  ne  m'ait  admis  dans  le  vé- 
ritable lieu  où  ils  rendent  leurs  hommages  à l’Etre 
fuprême  ; car , excepté  quelques  miférables  efcla- 
ves  & quelques  gens  du  petit  peuple  à qui  il  con- 
vient de  s’humilier  en  quelqu'endroit  qu’ils  foienc, 
je  n’ai  vu  de  tous  côtés  dans  ce  Temple  qu’ho na- 
ines & femmes  qui  entroient  d’un  air  libre  & dé- 
gagé  , qui  fè  faluoient  , fe  parloient , rioient  en- 
femble  , affis  , debout  , changeant  de  place  8c 
d'attitude  à chaque  inftant , & fuivant  le  mouve- 
ment perpétuel  de  la  Nadon.  Au  fon  d’une  peute 
cloche , tout  ce  monde  s’eft  mis  à genoux  ; & les 
converfadons  ont  été  interrompues  pendant  une 
minute  : apparemment  qu’on  les  avertifloit  que 
Dieu  paffoit  bien  vite  , & que  dans  un  moment 
il  ne  ferais  plus  dans  le  Temple  ; car  on  n’a  pas 
tardé  à fe  lever  ; & chacun  a renoué  aufïi-tôt  la 
converfation  avec  fon  voifin. 

En  examinant  plufieurs  autres  chofcs  dans  cette 
Eglife  j j’ai  demandé  à quoi  fervoient  des  efpèces 

d'armoires  où  plufieurs  perfonnes  alloient  s’age- 
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rïouillcr  aux  pieds  d'an  Prêtre.  C'eft  , m'a  dit  ce- 
jiü  qui  me  conduifoit , où  l’on  va  Ce  cônfefler  de 
fes  péchés.  Eh  ! bon  Dieu  , ai-je  répondu  > quel- 
ques-uns de  vos  jeunes  gens  m’om-ils  choifi  pour 
leur  Confelîèur  ? Ils  viennent  me  confier  tous  les 
fours  qu’ils  ont  palfé  k nuit  à table  j qu'une  fem- 
me leur  a donné  un  rendez-vous , & que  deux  oU 
trois  filles  font  déshonorées  de  leur  façon. 

En  vérité , il  faut  que  les  François  ne  croyent 
point  à leur  Religion  5 ils  la  pratiquent  trop  mal  ; 
jè  penlè  qu'ils  ne  la  conlervent  que  faute  d’autre. 
Si  le  Chef  des  Ottomans  , qui  veut  bien  fouffrir 
tant  de  Moines  Chrétiens  dans  fes  Etats , énvôyoic 
en  revanche  quelques  bons  Millionnaires  Mulul- 
mans’  prêcher  le  divin  Alcoran  dans  Paris  , je  ne 
doute  pas  qu’ils  n’y  fiflènt  une  abondante  moilïon. 
je  délire  que  ton  zèle  pour  k propagation  de  no- 
tre làinte  Loi  , appuyé  auprès  de  notre  augufte 
Êmfereur  le  mérité  d’une  million  que  je  feroi» 
charmé  de  procurer  à ces  pauvres  Infidèles,  qui 
d'ailleurs  ont  de  la  docilité  , du  bon  lèns  6c  de 
Inhumanité,  il  n’y  aüroit  guère  , je  crois , que  les 
femmes  qui  refuferoient  d’ouvrir  les  yeux  aux  cé- 
ltftes  clartés  de  la  làinte  doétrine  qui  nous  a été 
annoncée  par  le  troilièihe  Envoyé  de  Dieu. 
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Nedim  au  Teftedar t 

Le  Duc  d’Orléans , au  commencement  de  la  Ré- 
gence , établit  une  Chambre  de  Jurtice  pour  re- 
chercher & pourfuivre  ces  hommes  exécrables , 
qui  non-contens  d’avoir  fourni  chaque  jour , fous 
le  régne  du  feu  Roi , de  nouveaux  projets  de  taxes 
& d’itnpôts  , ofoient  encore  infulter  à la  mifere 
publique , en  éalant  avec  infolence  le  farte  de  leurs 
fortunes  immenfes.  Plufieurs  de  ces  malheureux , qui 
font  ordinairement  des  gens  de  néant  > furent 
Convaincus  de  dépradations , de  péculat , & d'ufu- 
'fes  énormes  } mais  à qu’elles  punitions  furent-ils 
condamnés  ? Quelques-uns  furent  enlprifbnnés  > 
d’autres  dépouillés  de  leurs  vols  ; aucun  ne  fut  pu- 
ni de  mort. 

Il  auroit  fallu  , à la  tête  de  ce  Tribunal , Un  Me- 
hemet  Coprogli.  Ayant  fait  arrêter  de  pareils  fcé- 
lérats  qui  avoient  ravagé  l’Empire  par  leurs  con- 
ciliions, il  mit  dans  plufieurs  bourfes  (i)  toutes 

if  ——  -.y.  wp  j a. 
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(i)  Bourfes.  On  compte  pat  boutfcs  : chacune  vaut 
«mon  cinq  cens  ccus. 
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leurs  richefles  dont  il  s’étoit  lai/1 , & les  étala  dans 
une  làlle  par  où  devoit  palier  le  Sultan  ; & lorf- 
que  ce  jeune  Prince  regardoit  avec  étonnement 
tous  ces  tréfors  ralïèmblés  , Coprogli  leva  le  tapis 
^ui  couvroit  une  table , & fit  voir  le  fpeéfcacle  làn- 
glant  de  vingt  têtes  qu’on  venoit  de  couper.  Ces 
têtes , dit  ce  Vifir , vomilTent  le  fang  de  ton  peu- 
ple qui  eft  dans  ces  bourfes. 

Ce  trait  paroîtroit  barbare  à la  plupart  des  Fran- 
çois. Eh  ! peut-on  ufer  d’exemples  trop  rigoureux 
contre  les  fangfues  publiques , qui  Te  font  hon- 
neur d’avoir  un  cœur  d’airain  , & qui  joignant 
J'oppreffion  des  Irais  à celle  de  la  taxe , ont  fou- 
vent  réduit  à la  plus  extrême  mifere  un  père  infor- 
tuné , l’unique  foutien  d’une  honnête  & nombreu- 
fe  famille  qu’il  fàifoit  fubfifter  par  Ion  petit  com- 
merce. Notre  juftice  eft  prompte  & févère  ; & ja- 
mais parmi  nous  , le  concuflionnaire  ne  trouvée» 
dans  lès  larcins  l’amniftie  de  fes  crimes. 
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LETTRE  VIII. 

Nedim  à.  Alibec , Derviche  à Pera.. 

Je  m’entretenois  ces  jours  pattes  aux  Thuilleries 
avec  deux  Capucins  qui  s’étoient  alTis  fur  le  me- 
me banc  que  moi.  Un  page  défcéuvré  vint  fe  pla- 
cer familièrement  entr’eux  . Qu'avez-vous  dans  ce 
fie  , leur  demanda-t-il  ! La  provilion  du  Cou- 
vent , lui  répondirent-ils  ; nous  ne  vivons  que  de 
charités.  De  charités  ? N'avez-vous  point  de  hon- 
te , leur  répliqua  cet  impertinent , grands  & forts 
comme  vous  êtes , de  ne  pas  gagner  votre  vie  ! Il 
accompagna  ce  beau  propos  de  je  ne  fais  quelle 
niche  , dont  l'un  de  ces  deux  Religieux  ne  fe  fut 
pas  plutôt  apperçu  , que  le  rouge  lui  monta  au 
viüge  ; fès  yeux  s'enflammèrent , fa  barbe  fe  poin- 
ta ; & dans  fi  colère  il  ne  ménagea  pas  fés  expref-. 
fions.  Ah  ! ah  ! des  injures  dans  h bouche  de  vo- 
tre Révérence  , dit  le  page  avec  gravité  ; où  cft 
donc  la  patience  évangélique  î Vous  voulez  rail- 
ler, petit  freluquet,  s’écria  l'Anacarette  en  fureur^ 
fçaehez  que  je  fuis  peut-être  né  meilleur  gentil- 
homme que  vous.  Quoi  ! reprit  mon  effronté  , 
l’orgueil  aufli  ? où  cft  donc  l’humilité  chrétienne 
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Le  Moine  s’échauffoit  de  plus  en  plus  ; & je 
voyois  le  moment  que  des  inventives  & des  rail- 
leries on  alloit  en  venir  aux  coups , quand  l’autre 
Révérence  fe  mit  entre  les  deux  champions:  mon 
«nfànt , dit-elle  au  Page  , vous  devriez  refpedter 
des  perfonnes  qui  ont  tout  abandonné  pour  fe  re- 
tirer du  monde  & fe  renfermer  dans  des  cloîtres... 
Qu’appeliez- vous  fe  renfermer  , interrompit  cet 
étourdi  ? Vous  vous  renfermez  la  nuit  comme 
moi;  voudriez-vous  coucher  dans  la  rue  > Car  pour 
,1e  jour  , on  ne  voit  que  vous  ; vous  tâchez  de  voua 
introduire  dans  toutes  les  maifons  ; vous  en 
faites  les  affaires  ; vous  placez  les  domeftiques  ; 
vous  follicitez  les  procès  ; vous  mariez  les  filles  » 
vous  confolez  les  veuves  ; un  petit-maître  hors  de 
condition  , & qui  cherche  une  nouvelle  bonne 
fortune , ne  fe  multiplie  pas  plus  que  vous  autres 
reclus  ; mais  , ajouta-t-il  , le  raifonnement  n’eft 
pas  mon  fort  ; j’étois  venu  pour  badiner  avec  vous; 
le  jeu  ne  vous  plaît  pas  ; je  prendrai  mieux  mon 
temsune  autre  fois.  Au  revoir. 

Quel  pays  ! mon  Alibec  ; quel  pays  , où  l’on  ofc 
dire  de  pareilles  impertinences  à de  pieux  & .véné- 
rables perfonnages  ! 
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LETTRE  IX. 

? 

Nedlm  , au  Prédicateur  du  Grand  Seigneur. 

.Ajustote  que  tu  révérés  tant , eft  paflc  de  mg-' 
de  dans  ce  pays- ci  ; les  vifions  d'un  Gentilhommer 
François  nommé  Defcartes  , le  font  emparées  de 
tous  les  efprits.  Ce  nouveau  Philofophe  s’eft  don- 
né bien  de  la  peine  ; mais  aufti  a-t-il  fait  de  beaux 
changemens  dans  l’Univers.  » . , 

La  neige  n’eft  point  blanche  5 la  jafmin  n’a 
poinr  d’odeur  } le  feu  n’eft  pas  chaud  ; & le  l»ic 
en  lui -même  n’a  pas  plus  de  douceur  que  l’eau. 
Enfin  tout  ce  que  nous  appelions  qualités  lènfî- 
bles  , n’exifte  plus  dans  les  objets  > elles  ne  font 
que  des  modifications  de  notre  ame  5 c’eft-à-dire  , 
de  fimples  penfées  qu’occafionnent  en  nous  les 
corps  qui  nous  environnent.  > 

Tu  vois  bien  que  toute  vieille  femme  qui  met 
du  blanc  & du  rouge  , doit  être  Cartéfienne.  La 
beauté  qui  nous  paraît  la  plus  naturelle  , ne  lui 
peut  rien  reprocher  fur  lès  appas  empruntés  , puis- 
que les  couleurs  ne  font  que  dans  notre  ame , èc 
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que  ce  n’eft  que  par  une  fauffe  imagitation  , que 
nous  croyons  que  les  objets  en  font  revêtus. 

Mais  aurois-tu  jamais  penfé  que  les  bêtes 
ne  font  que  de  pures  machines  , fans  connoiflànce 
Sc  fans  fentiment  , incapables  également  de  dou- 
leur & de  plaifir  ? C’eft  l’opinion  favorite  de  Dek 
cartes  ; & fuivçndfon  fyftême  , un  bon  Mufulman 
qui  fait  une  fondation  (i)  en  faveur  de  quelques 
animaux  dont  il  affectionne  l’efpèce  , n’eft  pas 
plus  charitable  dans  le  fond  , que  s’il  laiffoit  une 
fomme  pour  tenir  en  bon  état  & régler  quatre  04 
cinq  pendules. 

Tu  juges  bien  qu’avec  ces  idées , Defcartes  ne 
croit  pas  qu’il  y ait  des  bêtes  en  Paradis.  Le  divin 
.Alcoran  n’a  point  éclairé  fa  raifon.  Cet  infidèle 
fera  bien  furpris , lorfque  du  fond  de  l’abîme  où 
il  fera  précipité  au  jour  du  Jugement  dernier,  il 
t verra  le  chameau  du  Prophète  fe  placer  à la  droite  , 
& monter  parmi,  les  Élus  dans  les  lieux  de  délices 
qui  leur  font  deftinés  de  toute  éternité.  Il  recon- 
noîtra  alors  , mais  trop  tard  , l’inutilité  de  fon 

:» — ■ ■» 

(1)  Il  y a beaucoup  de  ces  fondations  en  Turquie  ; & ces 
. fonds  font  à peu  près  comme  les  fonds  de  Gens  de  main- 
œoite  parmi  les  Chrétiens  ; on  ne  peut  les  aliéner. 
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' beau  génie , de  fa  fcience  & de  Tes  méditations. 
A quoi  me  fert  à préfent , dira-t-il , d'avoir  brillé 
fur  la  terre  ? Ce  bon  chameau  a peut-être  vécu  mal- 
heureux & méprifé  ; il  ne  s'eft  piqué  que  de  por- 
ter fon  maître  , & d'aller  fon  droit  chemin  ; il  en 
a la  récompenfe  dans  ce  jour. 

Un  fameux  Prédicateur  comme  toi , peut  tirer 
de-là  de  belles  comparaifons  pour  confoler  ceux 
que  la  médiocrité  de  leur  état , de  leurs  lumières, 
expofe  à la  rifée  des  mondains. 

Souviens-toi  de  moi  dans  tes  fàintes  prières. 
Adieu.  » 


LETTRE  X. 

! Nedim  à Alibec  , Derviche  à Pera. 

3^*  e t’avois  écrit  que  j’aurois  été  charmé  que  notre 
Sultan  envoyât  quelques  bons  Millionnaires  Mu- 
fulmans  dans  ce  pays-ci  ; à préfent  que  je  con- 
nois  un  peu  mieux  La  Nation , je  penfe  que  cela 
feroit  inutile.  Loin  de  trouver  dans  les  efprits  de 
la  difpofition  à recevoir  notre  fainte  Loi  , je  re- 
marque tous  les  jours  que  ces  Infidèles  voudraient 
m'entraîner  dans  la  leur.  Ils  n'ont  aucun  refped 
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pour  le  Prophète  ; plulîeurs  articles  de  notre 
croyance  leur  parodient  abfurdes  & ridicules  -,  &c 
quand  je  leurs  dis  que  pour  comprendre  certaines 
vérités , notre  entendement  a befoin  d'être  éclairé 
de  l’efprit  de  Dieu  , & que  l’on  obtient  cette 
grâce  par  la  priere  ; « Sans  doute , me  repondent* 
*>  ils  ; mettez-vous  en  prières , & vous  mériterez 
» que  Dieu  applanifle  , & rende  acceflibles  à votre 
» raifon  ces  fublimes  Myfteres  du  Chriftianifme  » 
»>  dont  elle  paroît  fi  révoltée.  » 

Mon  cher  Alibec  , chacun  dans  là  religion  le 
flatte  de  battre  en  ruine  les  autres  religions  par 
les  contradictions  & les  impoflibilités  qu’il  croit 
y remarquer , fans  penfer  que  dans  la  fienne  il 
y a de  pareilles  contradictions  & de  pareilles  im- 
poflibilités apparentes , auxquelles  il  eft  bien  diffi- 
cile que  la  raifon  puiflè  fe  prêter  , fi  elle  n'y  a pas 
été  acccoutumée  par  les  préjugés  de  l’enfance. 
Comment  les  hommes  s'accorderoient-ils  fur  des 
Dogmes  incompréhenfibles  de  foi , lorfqu’ils  ne 
conviennent  pas  mêmes . entr'eux  des  points  le® 
plus  fimples  de  bienféances  & de  morale  ? 

Parmi  les  Chrétiens , comme  parmi  nous , l’hu- 
milité eft  une  des  principales  vertus  monaftiques. 
Chez  les  Indiens  , un  homme  de  la  plus  bafle 
naiflànce  , dès  qu’il  eft  reçu  Faquir  , croit  fà  per* 
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fonne  facrée , & bien  plus  refpe&able  que  celle 
d'un  Noble  , d'un  Guerrier  & d'un  Juge  ; il  prend 
la  première  place  partout  où  il  fe  trouve  i & s'il 
daigne  aller  voir  fes  pauvres  parens  , il  a 1 effron- 
terie  de  fe  laifler  fervir  à table  par  fon  pere  & 
par  Tes  frères , à qui  il  fait  entendre  que  le  ref- 
pe£t  qu'il  doivent  à fon  caraftere  , ne  leur  per- 
met pas  de  s’afTeoir  à fes  côtés.  Il  exerce  fon  métier 
de  mendiant  avec  hauteur  & fierté , parce  que  , 
félon  lui , il  ne  feroit  pas  convenable  , lorfqu’on 
demande  au  nom  de  Dieu  » d avoir  lair  & le 
ton  fuppliant  : Viens  , approche,  donne-moi  l'au- 
mône , dit-il  à un  pafTant  i & lorfqu’on  la  lui  a 
donnée  : vas  , jejuis  content  de  toi  ; je  te  recomr 
manderai  à Viftnou  ( i ). 

Les  Guebres  prétendent  qu’on  fait  injure  à la 
Providence  , en  voulant  étouffer  en  foi  ce  defir 
naturel , agréable  & utile , qui  porte  à procréer 
fon  femblable  ; que  le  goût  pour  la  retraite , les 
longues  prières  & le  célibat , ne  naît  que  d un 
cœur  pireffeux  , fainéant , ennemi  du  travail , & 
qui  craint  les  embarras  du  monde  ; & qu  enfin  » 
labourer  un  champ  » planter  un  arbre  & foire  un 

— ■» 

(0  Fljtnou.  Un  des  principaux  Dieux  des  Indes. 
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enfant , font  les  trois  a&ions  de  l'homme , qui 
plaifent  le  plus  à la  Divinité.  Les  Chrétiens  fou- 
tiennent  au  contraire  que  prier  fans  ceflè  , vivre 
dans  la  retraite  & le  céübat  , conftituent  l’état 
de  perfection  fur  la  terre. 

Ces  mêmes  Chrétiens-  condamnent  la  polyga- 
mie comme  une  impureté  abominable  , fans  con/î- 
dérer  que  c’eft  accufer  de  mauvaifes  mœurs  Abra- 
ham , Jacob , David  , Salomon , & tant  d’autres 
Çunts  perfonnages. 

Mahomet , qui  n’a  point  prétendu  nous  donner 
une  nouvelle  Loi  , & qui  tfa.  cherché  , comme 
il  le  répète  fouyent  dans  l’Alcoran  , qu’à  nous 
ramener  à la  Loi  primitive  , à cette  Loi  révélée 
par  Dieu  même  aux  anciens  Patriarches , Maho- 
met , dis-je  y s’eft  permis  , à leur  exemple  , & nous 
permet  la  pluralité  des  femmes  ; un  Mufulman 
peut  en  avoir  quatre  , & des  efclaves.  Chez  les 
Malabres  , une  femme  peut  avoir  avoir  cinq  maris > 
dont  chacun  , félon  fon  moyen  , contribue  de  quel- 
que chofe  à fon  entretien  ; les  enfans  font  tou- 
jours de  la  tribu  de  la  mere  } on  ne  les  regarde- 
point  du  cité  du  pere. 

Non-feulement  chaque  religion  peint  mo- 
rale des;  plus  belles  couleurs , & tâche  de  noicir 

6 de  ridiculifer  la  morale  qui  lui  eft  oppofee.  ; 
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mais  la  malignité  humaine  nous  aveugle  quel- 
quefois , au  point  de  reprendre  dans  les  autres 
une  faute  que  nous  commettons  dans  le  moment 
même  que  nous  la  reprenons.  Hier  je  dînois  chez 
une  perfonne  de  diftinétion  ; tous  les  convives 
étoient  fort  furpris  que  je  buflè  du  Vin  , & ne 
l'étoient  point  de  manger  gras , quoique  leur  Ra- 
medan  foit  commencé.  Une  efpèce  d'Iman , frais, 
vermeil  , rondelet  & potelé  , tenant  entre  deux 
doigts  une  aîle  de  perdrix,  me  demanda  d'un 
air  étonné , fi  l'Alcoran  ne  nous  défendoit  pas 
l'ufage  du  vin.  Je  me  contentai  de  lui  répondre  , 
<n  buvant  à fa  lànté  , qu'il  me  fâifoit  bien  de 
l’honneur  de  m'avoir  cru  plus  religieux  que  lui. 

Adieu  , mon  Alibec.  Plaignons  l’aveuglement 
•où  font  plongées  la  plupart  des  Nations  ; & remer- 
cions fans  cefle  Dieu  de  nous  avoir  appelles  à 
fon  vrai  culte. 


x 
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LETTRE  XL 

1 VeJim  à Soliman  Chthbi. 

O*  parlait  hier  dans  uné  mai  fort  ôô  j’étots  \ 
des  grandes  Charges  de  nôtre  Empire } & k con-. 
verlatiôn  tomba  inlènlîblement  fur  notre  Capital! 
Balïâ , & fur  la  facilité  que  lui  donne  fofl  emploi 
pour  avoir  les  plus  belles  femmes  de  l’Europe  & 
de  l’Afie.  Je  dis  qu'il  étoit  bfave  3 vigikrtt , a&if, 
infàtiguable  & uniquement  occupé , à k mer  > des 
occafîons  de  le  fignalet}  mais  qtt'aulfi  dès  qu'il 
étoit  rentré  dans  le  port  , il  tâchoit  dé  Ci  dédom- 
mager de  lès  peines  Sc  de  lès  travaux  * dans  le 
fein  des  pkilîrs  & de  la  volupté  k plus  récherchée* 
Il  fe  plaît,  ajoutai-je,  à le  promener  fur  Un  canal 
renfermé  dans  l’enceinte  de  fes  vaftes  & fuperbes 
jardins  ; il  a fait  conftruire  avec  art , une  petite 
galere  ; elle  eft  peinte  en  or  & en  azur  ; les  voiles 
font  de  latin  couleur  de  pourpre  j fur  des  couf- 
fins , remplis  des  odeurs  les  plus  agréables  & qui 
parfument  l’air  au  moindre  mouvement  , font 
aflîfes  dix  ou  douze  jeunes  efckves  qui  n’ont 
d’autre  habit  que  celui  des  grâces  j elles  tiennent 
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dans  leurs  mains  des  rames  légères , dont  elles 
agitent  avec  enjouement'  la  furface  de  l’eau.  Le 
Voluptueux  Baflà  confidere  toutes  les  beautés  que 
les  différentes  attitudes  découvrent  à lès  regards 
àvides,  & fouvent  Ces  defîrs  partagés  ont  de  la 
peine  à le  réunir  en  faveur  d'un  feul  objet. 

Voilà , interrompit  une  perlonne  de  la  compas 
£rrie  , une  partie  de  débauche  allé*  curieulèment 
imaginée , très-propre  à éblouir  & même  à la- 
tisfàire  les  fens  ; mais  qui  n'auroit  rien  de  piquant 
pour  un  homme  véritablemeut  délicat;  car  ce  qe 
font  après-tout  que  des  elclaves , belles  à la  vérité  k 
mais  qui  , loin  d’aimer  ; haïffent  peut-être  celui 
z qui  les  poflède  : les  vrais  plailîrs  ont  leur  fource 
dans  l’union,  des  cœurs. 

Je  ne  me  fuis  jamais  piqué , répondis- je  , d’en- 
tendre le  galimathias  du  cœur  ; mais  je  fçais  très- 
certainement  que  l’indifférence  & l’infienfibilité 
de  ces  efclaves  pour  leur  maître , n’empêchent 
pas  qu'elles  n'ayent  de  beaux  yeux  , la  bouche 
vermeille , un  teint  de  lys  & de  rofès , la  taille 
bien  prife , la  jambe  bien  faite  , la  peau  fine  & 
}a  gorge  charmante.  Quoi!  parce  qu’une  fleur  efl 
infènfible  au  plaifir  qu'elle  me  caufe , je  n'en  aura 
■point  à la  voir  & à la  cueillir  ? L'engagement 
du  cœur  d’un  Mufulman  n'eft  qu'avec  la  beauté , 
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rarement  avec  la  perfonne  ; il  n’eft  ni  foiblefle* 
ni  fentiment  ; c’eft  un  befoin  de  l’ame  ; le  defir 
de  plaire  en  fait  fouvent  chez  vous  un  égaremenc 
de  l’elprit.  Nous  ne  nous  foucions  point  d’être 
aimés.  Ces  ardeurs  mutuelles , fi  délicates  & tant 
vantées  , entraînent  ordinairement  de  la  jaloufie  , 
des  reproches , de  l'humeur  , des  fantaifies  8c  des; 
caprices  que  nous  n’aurions  pas  pour  agréable 
d’efluyer.  Nous  voulons  même  que  nos  femmes 
foient  très-perfuadées  qu’il  n’y  a point  de  propor- 
tion entre  leur  cœur  & le  nôtre  , & que  notre 
bonté  & nos  befoins  peuvent  feuls  les  élever  juf- 
qu’à  nous.  Il  nous  fuffit  qu’elles  foient  foumi/ês  , 
obéilîàntes,  attentives  à nous  plaire  , & relpec- 

tueufes  quand  nous  les  appelions  à nos  plaifirs 

Une  jeune  Dame  auprès  de  qui  j’étois  aflîs , & 
que  je  voyois  pédller  à chaque  parole  que  je  pro- 
nonçois  , fut  fi  révoltée  de  ces  derniers  mots  , 
qu’elle  fe  leva  avec  vivacité  ; elle  me  dit  prefque 
des  injures  ; & dans  là  colère  , elle  ne  parloir  pas 
de  moins,  que  de  prêcher  dans  Paris  une  Croi- 
fade  de  femme  pour  aller  délivrer  toutes  celles  du 
Serrail. 

Tu  as  demeuré  long-tems  dans  ce  pays-ci  ; tu 
connois  , mon  cher  Soliman  , les  mœurs  de  la,  Na- 
tion 8c  ce  qu’on  y appelle  aimer,  N'eft-il  pas  plai- 
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faut  que  cette  Dame  s'échauffe  & îliaudiflè  tous 
les  Se&ateurs  du  Prophète  , en  apprenant  qü'ils 
■n'ont  dans  leurs  amours  , que  leur  propre  fatisfac- 
tion  pour  objet  ? La  pafïîon  d’un  François  eft-elle 
plus  délintéreffée  , plus  détachée  de  lui-même  ? 
Non  ; ordinairement  c’eft  moins  la  poffeffion  que 
le  triomphe  d'un  cœur  , qu’il  recherche  ; là  pré- 
tendue délicatefle  n’ell  qu’un  rafinement  de  l’a- 
mour-propre. Il  s’embarraffe  avéc  plaifîr  dans  les 
difficultés  d’une  cbnquête  ; l’orgueil  & la  vanité 
l’animent  ; il  veut  l’emporter  fur  les  rivaux  , 8è 
obtenir  uile  préférence  qu’il  Regarde  comme  uné 
nouvelle  preuve  de  fon  mérite.  Dès  que  lî  vanité 
cil  làdsfaite  , Ion  amour  languit  ; &- bientôt  l’in- 
dilcrétion  , les  airs  avantageux  8c  la  perfidie  , dé- 
couvrent à une  amante  trop  crédule  l’indigné 
vainqueur  qu’elle  s’eft  donné. 


LETTRE  XII. 

N edim  à Alibec  , Derviche  à Fera. 

N o u s raifonnons  fouveilt , notre  Iman  & moi , 
Jur  les  différentes  Religions  qui  partagent  le 
monde  ; &c  je  remarque  toujours  que  les  hommes 
Tome  II.  M m 
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n ont  jamais  eu  d’opinions  plus  extravagantes  , 
que  lorfqu’ils  ont  voulu  mêler  leurs  idées  avec 
celles  que  Dieu  leur  a communiquées  par  la  bou- 
che des  faints  Prophètes. 

L’Ifle  d’Efca  , dans  la  mer  noire  , eft  habitée  par 
une  Seéfce  de  Mahométans  , qui  reconnoît  un  feu! 
Dieu  , créateur  de  toutes  choies  , & Mahomet 
pour  Ton  Envoyé.  L’homme  t difent-ils , doit  dans 
cette  vie  , qui  n’eft  qu’un  pallàge  , s’entretenir 
uniquement  de  l’idée  de  Dieu  , éviter  les  dit* 
traéHons  qui  l’affoibliflent  , & tâcher  fur-tout  de 
détruire  les  pallions  , qui  feules  ont  introduit  le 
mal  fur  la  terre. 

Gela  eft  bien  jufques-li  ; mais  pour  parvenir  à 
çet  état  d’impaflibilité  , & pour  déraciner  de  leurs 
cœurs  toute  femence  de  jaloulie  , d’ambition , d’a- 
varice & d’amour  , croirois-tu  qu’ils  ont  imaginé 
de  ne  polTéder  rien  en  propre  , & d'avoir  tout  en 
commun  , même  les  femmes  i 

Un  homme  en  allant  le  foir  dans  ces  efpèces 
de  cloîtres  qu’elles  habitent  , commettroit  un 
grand  péché  , s’il  penfoit  à fe  trouver  avec  l’une 
plutôt  qu’avec  l’autre  ; ce  feroit  une  preuve  que 
fon  efprit  le  feroit  occupé  délicieufement  d’un 
objet  terreftre  2c  périftàble.  Il  doit,  en  bonne  règle  , 
fermer  les  yeux  , marcher  fans  idée  , & fe  cou- 
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cher  fans  choix  dans  le  premier  lit  où  le  hafard 
le  conduit. 

Ceux  même  qui  fe  croyent  parvenus  à un  plus 
haut  degré  de  perfedion  , récitent  des  Chapitres 
de  l'Alcoran  , entonnent  des  Cantiques  , & le 
piquent  de  n'avoir  aucunes  diftradiohs  dans  leurs 
prières  , quoiqu'ils  ayent  quelquefois  deux  jeunes 
filles  fort  jolies  à leurs  cotés: 

Je  pourrais  te  rapporter  cënt  autres  extrava- 
gances de  ces  Myftiques  , dont  l'impertinente  Ré- 
publique a été  allez  florifTante  pendant  près  de 
trois  fiècles.  Un  jeune  homme  nommé  Celtb  y 
caufa  , il  y a cinquante  ans  , üne  révolution  qui  la 
fort  affoiblie. 

Il  étôit  amoureux  , &c  tendrement  aimé  de  la 
jeune  Seneléen  : c'étoit  le  nom  d’une  de  les  com- 
patriotes. Ils  fe  cherchoient  fans  ceffe  , n'avoient 
de  plaifîr  que  lorlqu’ils  étoient  enfcmble  , & ne 
voyoient  & ne  regardoient  qu'eux  par-tout  où  ils 
fe  trouvoient.  On  s’apperçut  bientôt  de  cet  amour 
mutuel  j & de  la  préférence  qu'ils  fè  donnoient 
l’un  à l'autre  fur  le  refte  de  la  Nation.  L’ancien  les 
avertit  placeurs  fois  du  fcandale  qu’ils  caufoient  , 
& las  de  voir  que  fes  remontrances  étoient  inu- 
tiles , il  codamna  Seneléen  à un  mois  de  Kiojle. 

Le  Kiojle  eft  un  lieu  où  l'on  renferme  toute 
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fille  convaincue  de  s'être  laiiîee  prévenir  d'une  in- 
clination particulière  pour  quelqu’un  de  la  Na- 
tion , & qui , par  rufe  ou  autrement , a évité  de  le 
trouver  la  nuit  dans  les  cloîtres  avec  d'autre  que 
Ton  amant.  L’Ancien  tire  tous  les  foir  au  fort  les 
noms  dé  cinq  jeunes  hommes  , qui  vont  palier  la 
nuit  avec  la  coupable  , & qui  fe  font  un  point 
d'honneur  , de  lui  prouver  que  l’amour  de  fenti- 
ment  eft  une  chimère  du  cœur  , dont  les  fens  font 
toujours  la  dupe.  Au  botu  du  mois  , lî  elle  ne  pa- 
roît  pas  bien  revenue  de  fes  délicates  erreurs  de 
prédilection  , on  prolonge  le  tems  de  là  pénitence. 

Quel  fut  le  défefpoir  de  Celeb  , en  apprenant 
ce  rigoureux  arrêt  ! Il  court  chez  pluiîeurs  de  les 
amis  , qui  pouvoient  fe  trouver  dans  le  même 
cas  que  lui  , leur  parle  , les  engage  à s’alfembler  , 
& leur  ayant  vivement  repréfenté  que  leurs  Mai- 
trelïès  feroient  peut-être  bientôt  expofées  au  même 
fupplice  qu’on  veut  faire  fubir  à la  lîenne  , il  les 
anime  lî  bien  , qu’ils  s’offrent  unaniment  à le 
fuivre  , & à le  féconder  dans  tout  ce  qu’il  entre- 
prendra. Senelien  tremblante  pour  les  jours  de 
fon  Amant  , veut  envain  l'arrêter.  « Où  courez>- 
» vous  , mon  cher  Celeb  , lui  dit-elle  ? J’aimerois 
» mieux  refter  fix  mois  dans  le  Kiojle  , que 
>.»  d’être  caulè  qu’il  vous  arrivât  le  moindre  mal- 
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» heur.  Il  faut  prendre  patience  , & céder  à la 
» force  ».  Il  n'écoute  que  fa  jaloufie  & là  fureur 
On  déployé  l'étendart  de  la  révolte,  L'Ancien  , inf 
truit  de  ce  tumulte  , arrive  bien  accompagné  pour 
le  difliper  dans  lès  cammencemens.  On  s’attaque 
réciproquement  : les  uns  étoient  animés  par  l'a-, 
mouf  j les  autres  par  un  zèle  de  religion.  L’un  & 
l’autre  parti  groflifloit  à chaque  inftant  ; & cette 
Nation  fe  feroit  infailliblement  détruite  elle- 
même  j li  les  femmes  ne  fe  fuflent  jettées  entre 
les  Combattans.  On  propolà  une  trêve  j & après 
bien  des  pour-parlers , la  paix  fut  lignée.  On  par- 
tagea l'ille  ; Celeb  8c  fes  amis  emmenèrent  les 
femmes  qui  voulurent  les  fuivre  , du  côté  qui 
leur  étoit  échu  par  le  fort.  L’ancien  , très-hon- 
nête- homme  , très-dévot } mais  mauvais  polkique , 
regarda  comme  un  bonheur  pour  la  Nation  , de 
n’avoir  plus  dans  fon  fein  une  troupe  d’impies 
qui  abandonnoient  la  religion  de  leurs  Ancêtres , 
8c  entonna  un  Cantique  au  Seigneur  en  aétion 
de  grâces. 
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LETTRE  XIII. 

Nedim  au  Grond-Vifir. 

Le  Duc  d’Orléans  , dont  tu  veux  que  je  parle , 
devenu  Régent  du  Royaume  à la  mort  de  Louis 
XIV  , commença  par  ordonner  qu’on  oiivrît  les 
priions  à tous  ceux  que  la  calomnie  , la  haine  de 
parti  , ou  le  malheur  d’avoir  déplu  à la  moindre 
des  créatures  d’un  homme  en  crédit  , y avoient  fait 
mettre.  Parmi  tant  de  perfonnes  qui  venoient  re- 
mercier leur  Libérateur  & fe  jetter  à fes  pieds  , il 
fe  prélenta  un  vieillard  d’une  physionomie  noble 
& qui  furpfit  tout  le  monde  pat  la  prière  qu’il  fit 
à ce  Prince. 

“ Monfeigneur  , lui  dit-il  , j’ai  été  enfermé  à 
?>  la  Baftille  à l’âge  de  vingt-ans  ; j’y  ai  gémi  pen- 
»?  dant  près  de  quarante  cinq  années  dans  un . 
?*  cachot  , fans  avoir  jamais  été  interrogé  fur  le 

» crime  qu’on  m’imputoit  , fans  pouvoir  le  foup- 
?»  çonner  , & n’ayant  jamais  pu  donner  de  mes 
„ nouvelles  à mes  parens  ou  à mes  amis.  Les  yeux 
oi  encore  éblouis  du  jour  que  vous  m’avez  rendu  , 
» je  vicqs  de  chercher  dans  Paris  que  je  ne  re- 
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„ connois  plus  , la  rue  , la  maifon  où  je  fuis  né  , 
„ s’il  vivoit  encore  quelques  perfonnes  de  ma 
„ famille  ; je  n’ai  rien  retrouvé.  Je  fuis  au  milieu 
„ de  ma  patrie  comme  un  Étranger  qu’une  puifi. 
„ fànce  invifible  auroit  tranfporté  tout-à-coup 
„ dans  une  terre  inconnue.  Souffrez  , Monfeigneur  , 
„ que  je  me  remette  à la  Baftille.  Je  dois  être 
„ accoutumé  à la  prifon  ; j’y  finirai  un  reftede 
3,  jours  malheureux  que  du  moins  la  faim  n’y  af. 
,,  fiégera  pas.  . . Vous  pouvez  y retourner  quand 
„ vous  voudrez  , répondit  le  Duc  d’Orléans  ; le 
,,  Gouverneur  vous  donnera  fa  table  ; vous  y au- 
,,  rez  un  logement  commode  ; vous  pourrez  fortir 
,,  8c  rentrer  aufli  librement  que  fi  vous  étiez 
,,  dans  votre  maifon  ; 8c  je  vous  accorde  mille 
„ écus  de  penfion  fur  ma  cafîètte 

Voilà  de  ces  traits  qu’on  doit  plus  louer  dans  la 
vie  des  Grands  Hommes  , que  le  gain  d’une  ba- 
taille. Le  Duc  d’Orléans , avec  l’ame  la  plus  ferme 
8c  la  plus  intrépide  , eft  doux  , bon  , facile  même  , 
8c  incapable  de  haine  & de  vengeance.  Jamais 
Prince  n’a  été  plus  affable , & n’a  tant  aimé  à obli- 
ger. Il  eft  embarraflant  pour  lui  de  refufèr  ; auflî 
prétend-on  que  fon  caractère  bienfaifànt  le  jette 
quelquefois  dans  l’inconvénient  d’accorder  des 
grâces  trop  aifément  , 8c  d’être  enfuite  obligé  de 
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manquer  à fà  parole.  Il  raille  agréablement , & fç 
plaît  à biffer  jouir  ceux  qui  l’approchent  d’une 
liberté  qui  l’amufe.  La  facilité  de  fon  efprit  à re- 
venir fur  l’objet  qu’il  veut  examiner  , eft  incon- 
cevable ; rien  ne  le  trouble  , rien  ne  l’interrompt  i 
& fouvent  au  milieu  de  fes  maitrefïès  & de  fes. 

favoris  , fans  paroître  occupé  , il  réunit  dans  fit 
tête  toutes  les  parties  d’un  projet  important.  L’é- 
tendue & la  fupériorité  de  fes.  lumières  lui  ren- 
dent le  travail  fi  aifé  , que  fon  imagination  , loin 
de  paroître  jamais  fatiguée  des  détails  continus 
du  Gouvernement  , brille  & badine  même  , en 
difeurant  les  affaires  les  plus  difficiles. 

En  1691  , âge  de  dix-fept  ans , il  fit  fa  première 
campagne  fous  le  Maréchal  de  Luxembourg  , & fe 
trouva  à l’affaire  de  Leuze  (x)  où  la  Cavalerie  des 
ennemis  fut  entièrement  défaite.  En  1691  , à la 
bataille  de  Steinkçrque  , tâchant  de  rallier  la  bri- 
gade dp  Bourbonnois  qui  plioit  , il  fut  blefle. 
Après  s’être  fait  penfer  légèrement  , il  retourna 
au  plus  fort  du  combat  , fe  mit  à la  tête  de  la  Bri- 
gade des  Gardes  , marcha  au*  ennemis  fins  ti- 
rer , 8c  les  chaflà  , la  bayonnête  au  bout  du  fufil  x 
d’une  hauteur  dont  ils  s’éçoient  emparés. 
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Il  ne  donna  pas  de  moindres  marques  de  là  va- 
leur à Nerwinde , où  l'armée  Françoife  couroic 
rifque  d'être  battue  , s'il  n'eùt  connu  cet  in  fiant  qu  j 
décide  prefque  toujours  d'une  action,  il  fit  prompte- 
ment palier  le  retranchement  à la  Cavalerie , enfonça 
les  deux  premières  lignes  de  celle  des  ennemis  ; à 
la  troilîème  , il  fut  repoullc  & même  en  danger 
d’être  pris;  mais  ayant  tué  d’un  coup  d’épée  un 
de  ceux  qui  le  pourfuivoicnt  le  plus  vivement , il 
regagna  fa  ligne , la  remit  en  ordre  , chargea  de 
nouveaux  les  ennemis,  & les  rompit  entièrement. 

Des  allions  lî  brillantes  à un  âge  où  les  autres 
hommes  n’ont  ordinairement  encore  que  de  l’ar- 
deur & du  courage , ce  coup-d’œil  sur  , cette  promp- 
titude à prendre  fdhi  parti  dans  un  combat  , & un 
raifonnement  toujours  julle  dans  les  confeils  , le 
firent  bientôt  regarder  comme  un  Prince  né  avec 
des  talens  fupérieurs  pour  la  guerre  ; &:  là  réputa- 
tion penfa  lui  acquérir  un  Trône  , par  l'ellime 
qu’avoir  conçue  pour  lui  Charles  II , Roi  d’Ef 
pagne  ; ce  Monaque  inclina  long-tems  à le  çhof 
fir  pour  fon  fuçcefîeur.  Mais  ayant  enfin  nommé 
le  Duc  d’Anjou  , &z  La  guerre  s’étant  rallumée 
dans  toute  l’Europe  , le  Duc  d’Orléans  , toujours  t 

avide  de  gloire,  ne  balança  pas  à en  chercher  ju£> 

; 
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ques  dans  les  occafions  qui  afFermifloient  , fur  la 
tête  d’un  autre  , une  Couronne  dont  on  l’avoir 
flatté. 

En  1706,  Louis  XIV  le  nomma  pour  com- 
mander en  Italie.  L’armée  que  le  Duc  de  Ven- 
dôme lui  remit  près  de  Milan , étant  en  trop 
mauvais  état  pour  qu’il  put , avec  ces  feules  trou- 
pes , empêcher  le  Prince  Eugene  de  pafier  le  Min- 
cio  , il  envoya  demander  un  renfort  de  dix-huit 
bataillons  & de  quatorze  efcadrons  à la  Feuil- 
lade , qui  les  refufà  d’abord , & qui  ne  les  détacha 
enfuite  , que  lorfqu’il  n’en  étoit  plus  tems.  Le 
Prince  Eugene  paflà  , gagna  un  jour  de  marche  , 
Sc  Et  la  jonétion  avec  le  Duc  de  Savoye  le  même 
jour  que  le  Duc  d’Orléans  , qui  n’avoit  pu  l’ar- 
teindre  , joignit  la  Feuillade  devant  Turin.  «Je 
»•  vous  ferai  reffenrir  , ( lui  dit  ce  Prince  en  arri- 
» vant  ) la  faute  que  vous  avez  faite , en  ne  m’en- 
*»  voyant  pas  le  renfort  que  je  vous  demandois  j 
» mais  je  ne  dois  dans  ce  momens-ci  m’occuper 
*»  que  des  moyens  de  b réparer.  Le  fîége  tireroit 
» infailliblement  en  longueur , fi  nous  nous  l’aif- 
» fions  enfermer  dans  nos  lignes  ; il  faut  donc  en 
« fortir  à I’inftant , marcher  promptement  à l’en- 
« nemi,  le  combattre  à mefure  qu’il  défile  ; nous 
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?»  culbuterons  aifément  des  efcadrons  qui  ne 
?»  pourront  fe  former  ; & la  vi&oire  nous  aflurera 
?»  la  prife  de  Turin  ». 

Tous  les  Officiers  expérimentes  applaudi  Soient 
à cette  réfolurion.  La  Feuillade  & Marcin  s’y  op- 
pofèrent  ; & ce  dernier  montra  un  ordre  fecret 
du  Roi , par  lequel , en  cas  d’a&ion  , on  devoir  dé- 
férer à fon  avis. 

Le  lendemain  le  Prince  Eugene  & le  Duc  de 
Savoye  attaquèrent  les  lignes.  Le  Duc  d’Orléans 
qui  n’avoit  pas  été  le  maître  d’agir  en  Général , 
combattit  en  Soldat  ; il  fut  bleîTé  d’un  coup  de 
fabre  à l’épaule  , & d’un  coup  de  bayonnette  dans 
le  côté.  On  leva  le  fiége  de  Turin  ; & dans  un 
jour  les  François  perdirent  toute  l’Italie. 

La  Duchefïè  Douairière  d’Orléans,  Princefle 
haute  & fiere  , fe  plaignit  amèrement  à Louis  XIV 
du  mépris  qu’on  avoir  marqué  pour  fon  fils , & 
de  la  façon  indigne  dont  on  l’avoit  lâcrifié. 
Louis  XIV  tâcha  d’adoucir  cette  mère  irritée  , en 
î’afTurant  qu’elle  connoîtroit  bientôt  toute  l'amitié 
(k  toute  l’eftime  qu’il  avoit  pour  fon  neveu. 

En  effet , il  l'envoya  l’année  fuivante  au  fecour» 
de  Philippe  V , dont  les  affaires  étoient  en  très- 
mauvais  état.  Il  avoit  été  obligé  d’abandonner  fit 
Papitale , Sç  s’étojt  même  approché  4es  fr°n' 
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tières  de  France.  Le  Duc  d’orléans  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  , reconquit  le  Royaume  de 
Valence  , entra  dans  l’Arragon  , alliégea  Saragoflè  , 
qui  fe  rendit  à difcrétion , & marchant  enfuite 
du  côté  de  Lérida  , il  paflà  la  Segre  , pour  atta- 
quer les  ennemis  qui  étoient  campés  à une  de- 
mi-lieue de  cette  Ville.  Le  Comte  de  Galloway 
qui  les  commandoit , évita  le  combat , & décam- 
pa la  nuit  aflez  en  défordre.  Lérida  fut  emporté 
d’aflàut  ; & la  conquête  de  cette  place  fit  d’autant 
plus  d’honneur  au  Duc  d’Orléans  , que  le  Grand 
Coudé  l’avoit  autrefois  allîégée  & ne  l’avoit  pu 
prendre. 

Il  ouvrit  la  Campagne  fuivante  par  envoyer 
dans  la  plaine  de  Tortofe  des  détachemens  , qui 
coupèrent  aux  rebelles  la  communication  avec 
la  mer  & les  fecours  qu’ils  recevoient  de  la  flotte 
des  alliés.  Ayant  enfuite  raflèmblé  le  gros  de  fon 
armée , il  pouflà  lès  travaux  devant  cette  Ville  , 
malgré  la  difficulté  du  terrein  , & la  réduifit  en 
vingt  jours. 

Ces  fuccès  étoient  d’autant  plus  glorieux  , que  ce 
Prince  avoit  non-feulement  à Combattre  les  en- 
nemis j mais  encore  les  intrigues  de  la  Cour  qu’il 
étoit  venu  fecourir.  On  laiffoit  fouvent  manquer 
fon  armée  des  choies  les  plus  néçeflàires.  La  Prin- 
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Cefle  des  Urfins  le  traverfoit  en  toute  occaiion  , & 
n épargr.oit  rien  pour  le  rendre  fufpeét  à Philippe  _ 

V.  Les  moyens  qu’elle  employa  pour  tâcher  de 
découvrir  les  reflorts  cachés  , & les  Principaux 
complices  de  la  prétendue  confpiration  dont  elle 
l’accufoit , furent  dignes  d’une  femme  de  fon  ca- 
raélère. 

Elle  avoir  depuis  quelque  temps  à Ton  fèrvice 
une  jeune  Italienne  , qui  joignoit  à la  beauté  la 
plus  riante  , un  efprit  fin  , rufé , SC  d'autant  plus 
adroit , qu’elle  fçavoit  le  cacher  fous  les  dehors 
naïfs  de  l’enjouement  &c  de  la  gaieté.  Cette  fille 
lui  parut  propre  à lier  une  intrigue  avec  le  Duc 
d’Orléans , qu’on  attira  très-aifément  à un  ren- 
dez vous  ; car  quoique  la  joloufie  rende  les  aflaf- 
iînats  allez  communs  en  Efpagne  , il  ne  fàifoit  pas 
plus  de  réflexion  au  péril , quand  il  s’agifToit  de  fes 
plaifirs , que  lorfqu'il  falloir  courir  à la  gloire. 

L’Italienne  le  charma  ; les  pierreries  dont  elle 
étoit  parée , les  précautions  myftérieufes  avec  lef- 
quelles  on  avoir  envoyé  le  prendre , la  magnifi- 
cence de  l’appartement  où  il  fe  trouvoit , tout  con- 
tribuoit  à donner  à ce  Prince  les  idées  les.  plus  flat- 
teufes.  On  ne  combattit  fes  defirs  que  pour  mieux 
les  irriter.  On  feignit  du  trouble,  de  l’inquiétude, 

8c  de  craindre  à chaque  inftant  d’être  furprifè. 


/ \ 


Digitized  by  Google 


SS8  LETTRES  TURQUES. 


On  lui  die  qu’on  aimoit  mieux  aller  chez  lui  aux 
heures  qu’on  pourroit  s’échapper  ; & en  effet  on  y 
alla  dès  le  lendemain , Sc  enfüite  prefque  tous  les 
jours.  Souvent  il  étoit  forti , ou  en  affaire.  En 
l’attendant , on  écoutoit  j on  examinoit,  on  cher- 
choit  partout  ; fnais  on  ne  découvroit  jamais  rien 
de  la  prétendue  confpiration.  Enfin  ne  pouvant 
Satisfaire  , par  des  avis  véritables,  au  defir  qu’avoit 
Madame  des  Urfins  de  trouver  le  Duc  d’Orléans 
criminel , l’Italienne  jugea  à propos  d’y  fuppléeÿ 
par  des  [chimères  de  fon  imagination , apparem- 
ment pour  ne  pas  perdre  la  récompenfe  que  cette 
Princeffe  lui  avoir  promife.  Elle  lui  dit  qu’étant- 
allée  fprt  tard  chez  le  -Duc  d’Orléans , & ayant- 
été  introduite  dans  fon  cabinet,  elle  l’avôit  en-1 
tendu  dans  la  chambre  voifîne  , qui  parloit  à Vi- 
laroël  ; à D.  Manrique  de  Lata , à deux  autres 
Efpagnols,  & à trois  François  ; qu’elle  avoir  com- 
pris par  leurs  difeours,  qu’ils  fe  fondoient  fur  de 
puiflàns  fecours  du  côté  du  Portugal  ; que  la  No- 
blefîe  de  l’Arragon  fe  fouleveroit  ; que  plufieurs 
Régimeiis  François  déferteroient  pour  venir  pren- 
dre parti  à Tortofc  & à Lérida  , qui  fèrviroient 
de  places  d’armes.  Mais  ( devoit  avoir  ajouté 
le  Duc  d’Orléans  ) il  faut  frapper  les  premiers 
« coups  dans  Madrid , y lèmer  le  défordre  , & fc 
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„ rendre  maître  de  la  perfonne  du  Roi.  Cette  ré- 
y,  volution  me  rendra  ennenli  irréconciliable  de 
»,  Louis  XIV  aux  yeux  de  toute  l’Europe  ; & l’An- 
4,  gleterre  & la  Hollande  , lalfées  de  la  guerre  , 
»,  & ne  craignant  point  en  moi  un  Roi  d’Efpagne 
j,  gouverné  par  la  Cour  de  France  y abandonne- 
„ ront  ailément  l’Archiduc  » trop  foible  concur- 
„ rent  pour  m’arracher  , par  Tes  feules  forces , une 
„ Couronne  que  je  tiendrai  de  la  Nation  & de 
*,  mon  épée 

La  Princefle  des  Urfins  courut  vîte  épouvanter 
Philippe  de  ces  vaines  idées.  Ses  émilfaires  les  ré- 
pandirent dans  le  public  ; & bientôt  il  paflà  pour 
conftant  * parmi  ces  hommes  oiflfs  qui  femblent 
n’avoir  d’autre  état  que  d’éçouter  avec  avidité  8c 
de  répéter  fans  réflexion  toutes  fortes  de  nouvelles , 
que  le  Duc  d’Orléans , jeune  , brillant , ambitieux, 
enorgueilli  de  tant  de  fuccès  , & flatté  de  l’amour 
des  peuples  8c  du  foldat  , s’indignant  du  fécond 
rang  où  là  naiflànce  l’avoit  placé  , Ce  préparoit  à 
franchir  la  barrière  qui  le  féparoit  du  trône  , IJ 
pon  n’eût  découvert  fes  projets.  On  olà  même  af- 
furer  qu’à  fon  retour  en  France  , Louis  XIV  l’au- 
roit  fait  arrêter  , s'il  n’eût  été  retenu  par  les  lar- 
mes de  la  Duchelfe  d’Orléans  là  fille  , que  le  Duc 
de  N oailles  , informé  par  Madame  de  Mainte- 
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non  , avoir  avertie  , difoit-on , du  danger  que  cou* 
roit  fon  mafi. 

• Le  Duc  d’Orléans  n’ignoroit  aucuns  des  bruits* 
aucuns  des  traits  & des  lâches  détours  qu’avoient 
imaginés,  &c  qu’imaginoient  encore  chaque  jour 
la  haine  & la  calomnie  pour  le  rendre  odieux  par 
les  qualités  même  • qui  l’avoient  fait  admirer  de 
toute  l’Europe.  U laifloit  au  tems  & aux  événe* 
mens  à le  juftifief  ; &:  fés  ennemis  eurent  beau 
faire.  Malgré  leurs  intrigues  , leurs  cabales  } mal- 
gré les  perfides  terreurs  qu’ils  atte&oient  , & les 
horribles  foupçons  qu’ils  avoient  tâché  d’infpirer 
contre  lui , les  peuples , à la  mort  de  Louis  XIV  , 
fe  fournirent  avec  joie  à fon  adminiftration  ; Sc 
tous  les  corps  de  l’État  concoururent  avecempref- 
fement  à lui  conferver  les  droits  de  fa  n ai  (Tance. 

Son  premier  foin  , au  commencement  de  fa 
Régence  , fut  de  s’afl'urer  la  paix  au-dehors  par  un 
Traité  d’alliance  entre  la  France  & l’Angleterre  , 
dont  l’union  entraînera  toujours  la  deftinée  du 
relie  de  l’Europe. 

Les  dettes  de  l’État  étoient  immenfes  , & les 
finances  épuifées  ; il  falloit  des  remèdes  extraor- 
dinaires à de  fi  grands  maux  -,  ceux  qu’il  a em- 
ployés étoient  trop  violens  5 il  a voulu  perfuader 
au  peuple  que  du  papier  valoir  mieux  que  de  l’ar- 
gent 


Die 


by  Gôogle 


grinin  n ' ■iinf  ' ■ ' ' ■ ' ' gg 

LETTRESTURQUES.  56i 

gent.  Plufieurs  ont  été  les  duppes  de  leur  avidité  • 

6c  la  vivacité  Françoife  à beaucoup  contribué  à la 
chute  d'un  projet  qui  pouvoir  être  bon  , li  on  l'a* 
voit  contenu  dans  de  certaines  bornes  , Sc  qu'on 
l'eut  exécuté  avec  plus  de  précautions  6c  de  mé- 
nagement. 

Le  Parlemeht , dans  des  circonftances  très-cri* 
tiques  , crut  devoir  faire  des  remontrances  ; il  en- 
voya lès  Députés  au  Régent  , qui  lèperfuada  que 
cette  Compagnie  avoit  voulu  foü  lever  les  Pariliens 
contre  lui.  Après  avoir  écouté  leur  harangue  avec 
beaucoup  de  flegme  , il  leür  fit  là  réponle  en  qua- 
tre mots  : Allcç-vous....  Le  refpeébque  je  te  dois  > 
fublime  Vifir  , m'empêche  de  falir  ton  oreille  par 
des  termes  plus  que  militaires.  Celui  qui  avoit 
porté  la  parole  , ne  fe  déconcerta  point , & lui  ré* 
pliqua  : Monsieur  , cejl  la  coutume  du  Parlement 
de  mettre  fur  fes  Rcgiflres  t les  réponfes  que  le  Roi 
lui  fait  ; mettra-t-on  celle-ci  ? 

Tout  eft  tranquille  à préfènt  J & le  Régent  gou- 
vernera pailiblement  le  refte  de  fa  vie  , qui , je  crois  * / 

ne  fera  pas  longue.  Il  fe  livre  à trop  d'excès  ; il 
vit  comme  nous  vivons  dans  notre  Ramedan  j il 
ne  mange  qu'après  que  le  foleil  eft  couché  ; ce 
n’eft  pas  par  dévotion.  Il  paflè  une  partie  de  la 
nuit  à table  avec  fes  Maîtreflès  , & cinq  ou  fix  de 
Tome  II,  • ■ ■ N n 
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fcs  confidens.  Croirois-tu  que  la  plupart  des  gens 
de  qualité  défirent  que  leurs  femmes  foieht  admi- 
fes  à ces  parties  noékurnes  , où  ce  Prince  en  pointe 
de  vin  , diftribue  quelquefois  de  bonnes  Abbayes 
6c  de  bons  Evêchés? 

Il  aime  beaucoup  les  femmes  , les  eftime  peu  > 
& ne  leur  confie  rien.  Loin  d’être  jaloux  de  les 
Adaîtrefles  , il  ne  manque  guère  de  faire  le  lende- 
main à fes  favoris  un  détail  fort  exaét  des  char- 
mes qu'elles  lui  ont  prodigués.  Il  leur  accorde  des 
grâces  & les  récompenfè  affez  bien  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu’elles  parodient  trop  avides  > ni  qu’elles 
veuillent  fè  mêler  des  affaires  du  Gouvernement, 
D’ailleurs  , il  n’entre  jamais  dans  leurs  haines  & 
dans  leurs  tracafTeries  ; elles  ne  lui  feroient  pas 
renvoyer  le  moindre  de  fes  Domeftiques. 

Tu  peux  conclure  de  tout  ce  que  je  t’écris  au 
fujet  de  ce  Prince  , qu’avec  les  qualités  qui  for- 
ment les  grands  hommes  & les  héros  , il  a les 
vices  d’un  Particulier  qui  veut  jouir  de  l’abondan- 
ce dans  cette  vie  , 6c  qui  a pris  fon  parti  fur 
l’autre.  Je  puis  me  tromper  quelquefois  dans  les 
înftruétions  que  tu  exiges  de  moi  ; exeufe  mon  in- 
capacité ; mais  que  le  Tout-puiflint  me  livre  à 
l'înftant  aux  Anges  noirs  3 fi  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  ton  fervice  n’eft  pas  toujours  profondément 
gravé  dans  le  cœur  de  ton  efclave. 
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LETTRE  XIV. 

Nedim  au  Capigi  Bachi ., 

U n Sultan  qui  jette  la  vue  fur  les  Etats  fournis 
à Ion  obéilfance  , découvre  un  Empire  immenfe 
comme  l’Océan  , & dont  les  Peuples  femblables 
aux  flots  , font  toujours  prêts  à fe  foulever.  La 
politique  exige  qu’il  ôte  à ces  efprits  inquiets  les 
Chefs  qu’ils  fe  donnent  dans  le  fond  du  cœur , & 
qu’ils  obligefoient  de  fe  mettre  à leur  tête.  Il  faut 
pour  détourner  de  plus  grands  maux  , facrifier  quel- 
quefois des  viétimes  innocentes  , de  même  que  l’on 
ruine  fes  propres  frontières  pour  empêcher  l’ennemi 
d’y  fubfifter  , & que  l’on  rafe  les  fortereflès  qui  pour- 
roient  lui  fervir  de  places  d’armes.  Quelque  pré- 
cieux que  foit  le  fàng  Ottoman  , la  perte  d’un  ou 
de  deux  Princes , & de  dix  ou  douze  Baflàs  , n’eft 
rien  en  comparaifon  des  horreurs  & des  ravages 
d’une  guerre  civile  , où  il  périt  quelquefois  un  mil- 
lion d’hommes.  j 

C'eft  cependant  cette  politique  prudente  , plutôt 
que  foupçonneufê  , qui  nous  fait  regarder  par  les 
Chrétiens  comme  des  barbares  , & des  hommes  de 

■&ng.  - , 
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Je  vois  dans  les  anciennes  Hiftoires , que  la  Ré- 
publique d’Athènes  a fouvent  condamné  à la  mort 
ou  à l’exil  , ceux  de  Tes  Citoyens  qui  lui  ayant 
rendu  les  fervices  les  plus  fignolés  , étoient  auffi 
devenus  d'autant  plus  confidérables  parmi  le  Peu- 
ple ; tels  que  Thémiftocle  , Alcibiade  , Phocion  ÔC 
plusieurs  autres.  L’éclat  de  leurs  grandes  a étions  les 
rendoit  criminels  aux  yeux  d’une  Nation  jaloulè 
de  fa  liberté  ; elle  punifloit  ce  qu’ils  étoient  en  état 
d’entreprendre  ; 8c  elle  ne  donna  point  d’autre  rai- 
fon  de  l’exil  d’un  Citoyen  , que  là  vertu  qui  lui  fài- 
foit  trop  de  partiiàns. 

Les  François  diront-ils  que  les  Athéniens  étoient 
un  Peuple  barbare  ; Les  plus  illuftres  parmi  les  Ro- 
mains alloient  à Athènes  fe  polir  , & fe  perfeékioiv 
ner  dans  l’éloquence  ; c’étoit  le  féjour  des  Sciences 
& des  beaux  Arts  , la  patrie  des  Philofophes  & dt* 
làge  Solon  , dont  les  loix  la  gouvernoient. 

L’efprit  de  ceux  qui  commandent  , eft  fouvent 
obligé  de  fe  conduire  par  des  raifons  de  politique 
& des  maximes  particulières  d’Etat , dont  la  rigueur 
& la  violence  n’ont  point  leur  fource  dans  un  na- 
turel féroce.  Nos  Ancêtres  étoient  des  Conquérans; 
nous  avons  confervé  dans  les  Villes  qu’ils  ont  fub- 
juguées  , la  manière  de  vivre  , les  coutumes  & les 
loix  qu’ils  obfervoient  dans  leurs  Camps.  La  jul- 
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lice  parmi  nous  eft  donc  fevere , prompte  & pres- 
que toujours  fanglante.  Mais  cela  ne  doit  pas  tour- 
ner au  défavantage  de  notre  cœur  & de  notre  ca- 
ractère ; je  foudens  même  que  les  Mufulmans  font 
plus  humains , plus  officieux  , plus  fenfibles  à la 
pitié  & à la  compaffion  , que  les  Chrétiens. 

On  ne  voit  pas  dans  tout  l'Empire  Ottoman  un 
Turc  réduit  à demander  l’aumône  ; au  lieu  qu’ici  i 

les  Eglifes  font  afïiégées  de  Chrétiens  auffi  mifé- 
rables  qu’importuns. 

Non-feulement  , l’ufure  eft  expreflement  défen- 
due parmi  nous  ; mais  l’intérêt  même  le  plus  mo- 
dique y eft  inconnu.  Je  prête  dix  mille  piaftres  ; on 
m’en  rend  mille  chaque  année  ; au  bout  des  dix  ans 
mon  débiteur  eft  quitte.  Je  n’ai  reuré  que  l’intérêt 
du  cœur  ; le  plaifir  d’avoir  fecouru  un  de  mes  frè- 
res. Ce  que  nous  appelions  bien  placer  fon  argent  > 
c’eft  de  le  confier  à un  honnête-homme  , qui  s’en 
fert  heureufement  pour  rétablir  fon  commerce  &c 
fon  crédit. 

Notre  bonté , notre  affeébion  &c  notre  pidé  s’é- 
tendent jufques  fur  les  animaux.  Il  arrive  fouvent  ' 
que  des  chiens  & des  chats  font  bien  traités  dans 
le  teftament  d’un  Turc  qui  fent  approcher  fa  der- 
nière heure  -,  il  lègue  une  fomme  pour  leur  four- 
nir un  emreden  honnête  pendant  leur  vie. 

N n j 
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Nous  avons  à Conffcntinople  des  efpèces  de 
Traiteurs  ambulans  , qui  portent  des  bâtons  char- 
gés de  viandes.  Ils  ont  un  certain  cri , auquel  le 
raflèmblent  tous  les  chats  d’une  rue  ; ils  font  la  parc 
à chacun  , félon  l’argent  qu’on  leur  donne  ; & il  y a 
peu  de  fideles  Mufulmans  qui  , en  forçant  de  la 
Prière  du  matin  , ne  fè  faflènt  un  plaifir  & un 
devoir  de  charité  de  régaler  deux  ou  trois  fois  le 
mois  tous  les  chats  d’un  quartier.  Sultan  Sélim  , 
entouré  des  horreurs  de  la  mort , & près  d’aller  ren- 
dre un  grand  compte  à Dieu  , tourna  fes  regards 
mourans  fur  le  cheval  qui  l’avoit  porté  dans 
les  batailles  ; il  ordonna  qu’on  lui  bâtit  une 
écurie  riante  8c  commode  , au  milieu  d’une  cam- 
pagne fleurie  , & qu’on  lui  menât  quelquefois 
pour  l’amulêr  les  plus  belles  jumens  de  la  contrée. 
Ce  bon  cheval  , comblé  des  bienfaits  de  fon  Maî- 
tre , mourut  dans  une  heureufe  vieillelTè. 

De  pareils  traits  confirment  ce  que  j’ai  avancé. 
Il  n’y  a point  de  Nation  aulfi  compatiflante  , & qui 
ait  autant  de  fenlîbilité  d’ame  que  la  nôtre  ; mais 
les  loix  qui  la  gouvernent  font  lànguinaires  : au 
lieu  que  les  Romains  gouvernés  par  des  loix  dou- 
ces > étoient  cruels  8c  inhumains.  Les  fpeékacles  de 
Gladiateurs  & les  combats  contre  des  bêtes  féroces  , 
auxquels  ils  alliftoient  avec  tant  de  plaifir  , laiflènt 
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à la  poftérité  des  preuves  inconteftables  de  la  dureté 
de  cœur  de  ces  Maîtres  de  monde. 

Lis  cette  Lettre  avec  attention.  Ta  charge  t’o-. 

O 

blige  fouvent  de  faire  périr  des  Vilirs  & des  Baflàs  » 
dont  l'amitié  t’étoit  chere.  Tu  dois  exécuter  avec 
foumiflîon  les  décrets  de  la  fageflé  profonde  de  no- 
tre augufte  Sultan  ; mais  n'oublie  jamais  que  tu 
es  homme  , & que  fi  ton  bras  eft  à ton  Maître  , ton 
cœur  dôit  être  à Dieu  feul  qui  abhorre  le  fang. 


LETTRE  XV. 

Nedim  au  même . 

S I ton  frère  Achmet  étoit  mort  il  y a huit  ans  / 
lorfque  nous  le  vîmes  tout  couvert  de  làng  & 
de  pouffière  ramener  au  combat  nos  Janniffàires  ef- 
frayés , nous  aurions  dû  pleurer  la  perte  que  notre  Sul- 
tan faifoit  d'un  fi  brave  homme  ; mais  aujourd’hui , 
c'eft  notre  augufte  Sultan  même  qui  a jugé  nccefi- 
fàire  de  l’effacer  du  nombre  des  vivans.  Marque- 
rons-nous par  des  larmes  criminelles  , que  nous 
fommes  plus  touchés  de  nos  propres  intérêts , quç 
de  ceux  de  notre  invincible  Seigneur  ? Sa  fageflè 
profonde  a pu  limiter  , quand  il  lui  a plu , le  voya- 
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ge  de  ton  frère  en  cette  vie  , où  le  Prophète  l’avoit 
envoyé  pour  les  befoins  du  Chef  des  Ottomans  , 
de  non  pour  les  nôtres.  Nous  naiflbns  à nos  Prin- 
ces ; ils  peuvent  fermer  nos  yeux  dès  que  nous  les 
ouvrons.  S’ils  nous  lailfent  vivre  , ç’eft  une  grâce 
qu’ils  nous  font.  Nous  devons  regarder  la  vie  com- 
me un  feftin  où  leur  magnificence  nous  auroit 
conviés  ; comblés  d’honneur  & de  reconnoiflànce  » 
nous  nous  lèverions  de  table  fans  regret  , dès  qu’ils 
paroîtroient  nous  l’ordonner. 

Les  Occidentaux  fe  mocquent  de  cette  foumif- 
lïon  fervile  8c  de  cette  obéiflance  aveugle  qui  nous 
*ont  envoyer  notre  tête  à nos  Souverains  , dès  qu'il 
nous  la  demandent , 8c  lorfque  nous  pouvons  fou- 
vept  la  garantir  par  la.  fuite.  Ah  ! ce  n’eft  point  à 
préfènter  avec  refpeét  le  cou  aux  bourreaux  , que 
çonfifte  l’efçlavage  & la  honte  , mais  à être  obli- 
gés de  vivre  pour  exécuter  contre  des  innocens  les 
ordres  inhumains  que  le  caprice  8c  la  férocité 
fculs  ont  fait  fortir  de  la  bouche  d’un  tyran  1 

Sans  intérêts  , fans  fentimens  & fans  remords  , 
il  faut  que  nous  foyons  comme  le  glaive  tran- 
chant dans  la  main  de  l’exterminateur.  C’eft  ce 
dépouillement  entier  de  foi-même  qui  çonftue 
une  fervitude  d’autant  plys  affreufe  , qu’il  n’eft, 
pas  poflîble  de  parvenir  à çet  état  d’impalïibilité. 
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Un  Roi  de  France  dit  un  jour  à un  Officier  . 
« Qu’il  fouhaiteroit  d’être  défait  d’un  Seigneur 
» de  fa  Cour  qui  lui  déplaifoit  ».  Sire  , répondit 
cet  Officier  , je  lui  ferai  mettre  ce  foir  l’épée  à la 
main  ; fj  je  m’abandonnerai  de  façon  Jur  lui , que 
fi  je  fuccombe  ,du  moins  le  combat  lui  fera-t-il  aujfi 
funefie  qu’à  moi.  « Je  ne  voudrois  pas  , répliqua 
» le  Roi  j que  vous  vous  expofaffiez  » . Comment, 
Sire  , interrompit  ce  brave  homme  , d’où  me  fuis-je 
attiré  le  mépris  que  me  laiffe  entrevoir  Votre  Ma - 
jejlé  ? J’expoferai  ce  qui  efi  à vous , ma  vie  & mes 
biens  même  , s’il  le  faut  ; mais  je  ferois  indigne  du 
nom  de  François  , fi  je  vous  facrifiois  mon  hon- 
neur (i). 

J’admire  le  courage  de  ce  François , qui  ne  craint 
point  de  faire  rougir  fon  Prince  , & de  le  montrer 
plus  honnête  homme  que  lui.  Quelle  douceur  de 
fentir  que  dans  certaines  occafions  on  eft  libre  , 
qu’on  ne  doit  point  reconnoître  de  maître  , qu’on 
eft  fon  roi  , fon  fouverain  , fa  lumière  à foi-mê* 
me  , & que  malgré  l’inégalité  des  dignités  , de  la 

■ — ===zaa^s5. ■ 

fi)  N'auroit  il  pas  été  mieux  de  ne  point  offrir  de  (e 
battre  ? & l’honneur  permet.il  de  le  charger  de  tuer  quel, 
qu’au  , même  en  fç  battant  contre  lui  ? 
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fortune  & des  biens  , l'honneur  , ce  que  l'homme 
a de  plus  précieux  , n'eft  fubordonné  à perfonne  ! 
C'eft  s’élever  dès  cette  vie  à l'état  où  nous  ferons 
dans  l'autre.  Les  rangs  y feront  réglés  fuivant  nos 
bonnes  oeuvres.  C'eft  une  vérité  qui  doit  te  con- 
foler  , mon  cher  Sélim  , de  la  mort  d’un  frère  qui 
a toujours  vécu  en  bon  Mufulman. 


LETTRE  XVI. 

Nédim  au  Caimalan. 

troi  ! le  Moufti  Aflèm  a confpiré  pour  ôter 
l’Empire  à notre  Sultan  ! Sous  de  vains  & d’artifi- 
cieux prétextes  , cet  hypocrite  a voulu  révolter  les 
vrais  croyans  contre  leur  Souverain  ! Eft-il  pofli- 
ble  que  celui  qui  doit  inftruire  les  peuples  de 
leurs  devoirs  , le  ierve  de  la  religion  pour  les  en 
écarter  ? Ignorons-nous  que  l’Être  fuprême  a éta- 
bli les  Rois  fur  la  terre  ; que  chacun  d'eux  eft 
Ion  image  ; qu'ils  n'ont  point  d'autre  juge  , & 
que  leur  pui (Tance  ne  releve  d’aucune  puiflince 
temporelle  ? Notre  (àinte  Loi  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  nous  devons  obéir  même  aux  Princes 
infidèles  , fi  nous  fouîmes  nés  leurs  Sujets  ? II  eft 
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bien  étonnant  que  la  vie  de  quelques  Prêtres  Mu- 
fulmans  fournifle  de  femblables  traits  de  révolte  , 
& dont  je  fuis  fcandalifé  dans  les  hiftoires  mêmes 
des  Infidèles  chrétiens  , qui  ne  font  pas  éclairés 
comme  nous  par  le  divin  Alcoran  ! Si  notre  Sul- 
tan n’avoit  pas  prévenu  le  Moufti  Aflèm  , peut- 
être  cet  orgueilleux  auroit-il  bientôt  élevé  là  tête 
altière  avec  autant  d’audace  , qu’un  certain  Pape 
dont  je  lifois  ces  jours  paflTés  les  projets  ambitieux. 
Tu  vas  juger  de  ce  que  peut  un  efprit  violent  & 
hardi , qui  couvre  Tes  entreprifes  du  manteau  de 
la  Religion. 

Hildebrand  ( c’étoit  fon  nom  (i)  ) ayant  été  élu 
Pape  par  les  habitans  de  Rome  , écrivit  des  Let- 
tres très-foumifes  à l’Empereur  Henri  IV  , pour 
lui  apprendre  fon  élection  & le  prier  de  vouloir 
bien  la  confirmer.  Henri  la  confirma.  Ce  bon  Re_ 
ligieux  ne  fe  vit  pas  plutôt  établi  Souverain  Pon- 
tife , qu’il  changea  de  ton  & voulut  dominer  fur 
les  Rois;  il  prétendit  qu’ils  étoient  fes  vafliux  , 
qu’il  pouvoir  les  dépolèr  à fon  gré  , brifer  leurs 
fceptres , difpofer  de  leurs  couronnes  , & délier 
leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité.  » Les  Rois 

-=gsa» 

(i)  Grégoire  YII, 


Digitized  by  Google 


LE  TT  RtS  TURQUES. 


$7* 

» font  trop  fiers  , difoit-il  ordinairement  ; je  veux 
» les  humilier  : leur  puiflance  ne  vient  que  des 
» enfàns  de  la  terre  ; la  mienne  eft  émanée  du 
» ciel  ». 

S’étant  brouillé  avec  ce  même  Henri  dont  il 
avoit  attendu  l’approbation  & le  confentement 
pour  être  Pape  , il  l’excommunia.  “ Je  lui  dé- 
» fends  , prononça-t-il  pontificalement , de  gou- 
» verner  l’héritage  de  fes  pères  ; & j’ordonne  , 
» puifqu’il  m’a  défobéi  , à tous  fes  Sujets  de  le 
» pourfuivre  & de  l’attaquer  en  tous  lieux  com- 
» me  un  fcélérat , un  rebelle  , un  perturbateur  du 
» repos  de  la  chrétienté  (i)  ». 

Il  tranfporta  l’Empire  à Rodolphe  , Duc  de  Sua- 
be  ; & pour  donner  de  la  confiance  à fon  parti  , 

(i)  Le  défordre  & la  terreur  que  cette  excoramunica. 
tion  jetta  dans  la  confcienee  des  foibles  , furent  fi  puilîans 
dans  ces  ficelés  d’ignorance  , que  Henri , abandonné  de  pref. 
que  tous  fes  Sujets  & de  fes  Domeftiques  , fut  obligé  d'ira. 
plorer  la  miféricorde  du  luperbe  Pontife.  Ce  malheureux 
Empereur  , dépouillé  des  marques  de  (a  dignité  , & fétu 
d’une  tunique  de  laine , demeura  trois  jours  pieds  nuds  dans 
l'antichambre  d’Hildebrand,  quis’étoit  retiré  dans  une  for, 
terclfe  , & qui  ne  l’admit  enfin  en  fa  prélence,  qu’à  descon- 
ditions qu'il  n'eft  pas  pofUble  de  lite  lans  indignation. 


Digltized  by  Google 


LETTRES  TURQUE  S.  57î 


il  prophédfa  que  Henri  mourroit  dans  1 année.  Le 
contraire  arriva.  Rodolphe  fut  tué  dans  une  ba- 
taille ; & Henri  pourfuivit  vivement  les  avantages 
de  fa  vi&oire.  Devinerois-tu  comment  Hilde- 
brand  interpréta  là  prophétie  ? Il  dit  qu'il  n’a- 
voit  pas  entendu  que  Henri  lèroit  tué  quant  au 
corps  , mais  quant  à lame  , par  l’excommu- 
nication foudroyante  qu’il  avoit  lancée  contre 
lui. 

On  voit  des  lettres  de  ce  même  Pontife  , où  il 
a l’audace  d’écrire  aux  Evêques  de  France  : 
“ Qu’il  ne  peut  plus  fouffrir  fur  le  trône  leur  Roi 
» Philippe  , & qu’ils  doivent  le  joindre  à Sa 
« Sainteté , pour  animer  les  peuples  à la  révolte  , 
» 8c  chaflèr  ce  tyran  ».  . 

Dans  d’autres  lettres  aux  Habitans  de  l’Ille  de 
Corfe  : « Toutes  les  Ifles  , dit-il , ont  appartenu 
» en  propriété  à Saint  Pierre  : ( or  ce  Saint  Pierre 
* étoit  un  pauvre  Pêcheur  ; ) fi  vous  ne  me  ren- 
» dez  pas  , en  vous  foumettant  à moi  , ce  qui 
» appartenoit  à mon  Prédéceflèur , j'exciterai  con- 
v tre  vous  les  Lombards  8c  les  Normands , qui 
» mettront  tout  à feu  & à làng  dans  votre  pays  ». 
Beau  ftyle  du  Père  des  Chrétiens  ! 

Un  Pape  qui  avoit  eflàyé  de  porter  fi  haut  les 
droits  du  Souverain  Pontificat , ne  pouvoit  man- 
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quer  d'être  en  grande  vénération  à la  Cour  de 
Rome  ; auüi  a-t-il  été  mis  au  rang  des  Saints  par 
un  de  Tes  Succeflèurs.  Je  doute  que  les  Parlemens 
de  France  , toujours  inviolablement  attachés  à la 
Religion  , mais  zélés  défenfeurs  de  la  Majefté  des 
Rois , foufcrivent  à fa  promotion. 

La  lageflè  de  notre  augufte  Divan  ne  fçauroit 
agir  avec  trop  de  promptitude  & de  févérité  pour 
achever  d’écrafer  le  parti  du  Moufti  Aflem  , & 
pour  diffiper  ces  alTemblées  d'hommes  foibles  & 
féditieux  que  l'hypocrilîe  , le  zèle  afïèété  , & les 
mœurs  auftères  de  cet  enthoufiaûe  avodent  abu- 
fés.  Tu  me  mandes  qu'ils  vont  à Ion  tombeau , 
roniine  à celui  d'un  Martyr  : quel  Martyr  ! Il 
promenoir  le  Ciel  aux  fcélérars  qui  afiklïlneroient 
leur  Sultan. 

La  mémoire  de  cçs  hommes  perfides  Sc  dan- 
gereux , qui  s'armant  d'un  1èr  làcré  oient  menacer 
les  Rois  , ne  doit-elle  pas  être  autant  en  horreur 
que  celle  du  Vieux  de  la  Montagne  ? Tu  fçais  que 
ceux  de  lès  fujets  qu'il  jugeoit  propre  à lès  def- 
lèins  , enivré  d'un  breuvage  préparé  , étoient 
tranfportés  dans  un  jardin  magnifique  , où  des 
vins  délicieux  , des  mets  exquis  , des  femmes  char- 
mantes leur  donnoient  à leur  réveil  tous  les  avant- 
goûts  du  paradis.  Au  milieu  de  ces  délices  , une 
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voix  effrayante  leur  annonçoit  > qu’en  mourant 
dans  l’exécution  des  ordres  de  leur  Souverain , ils 
viendroient  habiter  pour  toujours  ces  lieux  en- 
chantés: Au  bout  de  quelque-tems  , dans  une  nou- 
velle iyrefïè , on  les  reportoit  au  même  lieu  où  on 
les  avoit  pris.  Ces  efpèces  de  fonges  les  confir- 
moient  encore  dans  la  croyance  où  ils  étaient  éle- 
vés dès  l'enfance  , qu’en  mourant  pour  exécuter 
les  ordres  de  leur  Maître , ils  iroient  tour  droit  ett 
paradis.  Ils  fè  précipitoient  donc  avec  intrépidité 
dans  les  dangers  , &c  aflàfÜnoient  au  milieu  de 
là  Cour  un  Prince  ennemi  du  leur  , fans  fè  fou- 
cier  -des  tourmens  auxquels  ils  s’expofoient. 

Le  Vieux  de  la  Montagne  s’était  rendu  fi  redou- 
table par  fès  afTaffins  , que  les  plus  puillàns  Prin- 
ces de  l’Afie  & de  l'Europe  lui  envoyoient  tous 
les  ans  des  préfens  pour  être  en  fureté  dans  leurs 
Palais.  Les  Tartares  exterminèrent  enfin  ce  fcélé- 
rat  & tout  fon  peuple.  Mais  fî  cette  race  abomi- 
nable fubfîftoit  encore,  la  mémoire  du  Vieux  de 
la  Montagne  y feroit  dans  la  plus  grande  vénéra- 
tion ; & les  principaux  de  la  Nation  fe  glorifie- 
roient  d’être  iflus  de  ces  fameux  aflàfüns  , qu’ils 
regarderaient  comme  autant  de  Martyrs. 

Tanthm  religio  potuit  fuadare  malorum  ! 

* La  fupcrftitioa  enfante  bien  des  maux  ( 
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LETTRE  XVII. 

Nedim  à Jefid  fort  coufm  , à Varfovie. 

On  me  conçoit  un  fait  aflez  fingulier  arrivé  à 
une  Diète  en  Pologne.  Tous  les  fuftrages  fem- 
bloient  réunis  ; on  alloit  proclamer  Michel  Wie- 
nowishi , lorfqu’un  noble  lui  refufa  fà  voix.  Obli- 
gé , fuivant  la  loi  , d’expliquer  les  raifons  de  fon 
oppofition  , il  demanda  jufqu’au  lendemain  , & 
le  lendemain  il  accéda  des  premiers  à l’Ele&ion 
qu’il  avoit  retardée  la  veille  ; à laquelle  je  ne  m’op- 
pofa  i hier  , dit-il , que  pour  faire  connoître  au  nou- 
veau Roi , qu’il  dépendait  d'un  feul  noble  Polonois 
qu’il  n’eut  pas  une  couronne. 

En  Pologne  la  Noblefle  jouit  de  tous  Tes  droits. 
Pourvu  qu’un  Noble  ne  manque  point  de  s’acquit- 
ter tous  les  ans  des  contribudons  & des  devoirs 
auxquels  fà  naiflance  l’engage  envers  l’Etat , il  eft 
d’ailleurs  indépendant.  Le  Roi  eft  le  Chef  du 
Royaume  , & n'eft  point  le  maître  d’un  Noble , qui 
n’eft  fubordonné  qu’aux  loix  qu’impofe  la  né- 
ceflité  du  bien  public  & l’avantage  de  la  fociété 
dont  il  eft  membre.  Le  Prince  peut  difpofêr  de 

plufieurs 
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pluficurs  Starofties  & de  différens  Fiefs  dans  fon 
Domaine  en  faveur  de  fes  favoris  , pourvu  qu’ils 
foient  originaires  du  Pays.  Il  a le  pouvoir  de  faire 
beaucoup  de  bien  ; mais  il  n’a  pas  celui  de  faire 
du  mal. 

Cette  même  forme  de  gouvernement  a fubfif- 
té  , dit-on , en  France  fous  la  première , la  fécon- 
dé , 8c  fous  les  premiers  Rois  de  la  troiflème  race. 
Les  François  ayant  conquis  les  Gaules  , partagè- 
rent entr’eux  leurs  conquêtes.  Chacun  , félon  le 
terrein  qu’il  poffédoit  , étoit  obligé  de  reporter 
certaines  contributions  à la  maffe  commune , & 
de  fè  tenir  prêt  , tant  que  fon  âge  8c  fes  forces  le 
lui  permettoient  , à fuivre  le  Roi  à la  guerre  , 
pourvu  qu’elle  eût  été  approuvée  dans  l’Allèmblée 
générale.  Mais  du  refte  les  François  étoient  abfo- 
ment  libres  de  leurs  perfonnes  , 8c  fouverains  dans 
les  Terres  dont  ils  étoient  Seigneurs  (i).  Eux  feuls 

=^-======’aâ^ËS-= *■!==»»• 

(i)  Si  un  Seigmut  François  déclaroit  la  guerre  au  Roi^ 
les  Sujets  de  ce  Seigneur  étoient  obligés  de  le  fuivre  & de 
l’affifter  déroutes  leurs  forces.  Le  Roi  n'avoit  rien  à com. 
mander  aux  fujets  d’un  Seigneur  particulier  ; il  n’étoic , à 
proprement  parler  , Seigneur  Souverain  que  des  Sujets  qui 
étoient  nés  dans  les  terres  de  fon  Domaine  , ou  qui  lui 
Soient  échues  en  partage  de  conquête. 

Tome  II.  O o 
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étoient  nobles  , alloient  à la  guerre  & partici- 
poient  aux  délibérations  de  l'Etat.  Les  Gaulois  , 
nation  fubjuguée  , deftinés  au  travail  & à la  cul- 
ture des  terres  , n'avoient  rien  en  propre.  Abfo- 
lument  efclaves  , leur  perfonne  , leurs  femmes  , 
leurs  enfans  , appartenoient  au  Seigneur  , qui  pou- 
voit  les  revendiquer  & les  punir  comme  défer- 
teurs  , s’ils  quittoient  la  terre  où  ils  étoient  nés 
pour  aller  s’établir  ailleurs. 

Tu  juges  bien , mon  cher  Jezid  , que  les  arts  , 
le  commerce  & les  terres  fouffroient  infiniment 
de  cette  dépendance , dans  un  pays  ou  ceux  quipou- 
voient  feuls  les  foire  valoir , ne  travailloient  point 
pour  eux  & pour  leurs  enfons  ; où  leurs  Maîtres 
profitoient  de  toute  leur  peine , r&  où  enfin  l’in* 
duftrie  & le  travail  n’étoient  pas  animés  par  l'e£ 
poir  d’acquilîtion  & d’une  fituarion  plus  heureufè. 

C’eft  cette  fervitude  des  payfons  qui  étouffe  » 
pour  ainfi  dire  , la  nature  en  Pologne  , & qui 
rend  ce  Royaume  fi  pauvre.  Quoique  fous  un 
beau  ciel , & arrofé  par  de  grandes  rivières  , le 
tiers  du  pays  n’eft  pas  culdvé  : chaque  Sujet  rem- 
plit fo  tâche  , la  porte  au  Seigneur  , & ne  penfe 
point  à améliorer  un  terrein  , dont  l’abondance  & 
la  fertilité  ne  changeront  rien  à fon  état  , & ne 
profiteront  point  à lès  enfons , qui  demeureront 
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toujours  efclaves  comme  lui.  L’argent  n’y  peut 
donc  recevoir  cette  circulation  néceflàire  dans  un 
grand  Royaume  ; & le  commerce  ne  s’y  fait  que 
par  un  échange  de  denrées*  Le  Noble  donne  du 
bois  & du  bled  , pour  avoir  du  vin  & du  drap. 

La  fublime  Porte  doit  fouhaitet  que  la  forme 
du  gouvernement  en  Pologne  ne  change  pas  (i)* 
Les  Polohois  font  braves , belliqueux  , & propres 
aü  métier  de  la  guerre  ; ce  feroient  des  voifins 
bien  redoutables , fî  leurs  Rois , devenant  auflî  ab- 
folus  qu’en  France  , mettoient  l’abondance  parmi 
la  Nation  par  l’affrartchiflement  des  payfahs,  &c  Ce 
fervoient  de  leurs  revenus  multipliés  par  cet  af- 

«>  " 1 1 r-H»; 

(i)  Dans  le  Gouvernement  Ariftocratique , les  réfolutiont 
de  faire  la  guerre  ne  payant  qu'l  la  pluralité  des  voix  , il 
eft  rare  qu'une  paillon  auffi  inquiète  que  l'ambition  domine 
tous  les  membres  d'une  aflemblée , dont  les  plus  accrédités 
font  ordinairement  les  plus  vieux  i confeillés  par  l'ige’,  ils 
tte  cherchent  qu’à  jouir  tranquillement  de  ce  qu'ils  pon- 
dent , & n'opinent  pas  volontiers  à fe  charger  eux-mémes 
d’impôts  , pour  remplir  des  projets  de  conquêtes  qui  peu- 
vent ne  pas  réuffir.  Si  Louis  XIV  n'avoit  pas  été  auffi  puif- 
fant  dans  ion  Royaume  , il  n’autoit  pas  trouvé  tant  de  ref- 
fourcet  parmi  fes  Sujets , & n'eût  pu  pat  conféquent  porter 
fi  haut  la  gloire  de  Ion  rcgne, 
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franchiirement , pour  fatisfaire  à leur  ambition  , & 
reculer  les  frontières  d'un  Etat  , qu'ils  regarde- 
roient  alors  comme  leur  patrimone. 

Dans  nos  voyages  , mon  cher  Jezid , nous  de- 
vons fur-tout  nous  inftruire  des  différentes  formes 
de  gouvernemens  , en  combiner  les  avantages  & 
les  inconvéniens  ; & tâcher  , par  les  connoiflànces 
que  nous  acquerrons  , de  nous  mettre  en  état  d’ê- 
tre utiles  au  Chef  des  Ottomans  , lorfque  nous 
ferons  de  retour  dans  notre  Patrie.  Adieu 


LETTRE  XVIII. 

Mehemet  Effendi  à Moharrcm  , à Smyrne. 

Je  viens  d’apprendre  les  pertes  que  tu  as  faites  f 
accepte  ces  cinq  mille  piaftres  ; ne  t'abandonne 
point  au  défefpoir  ; tu  es  jeune  ; & ta  vertu  , ta 
probité  & l’eftime  publique  te  reftent.  Ce  renver- 
fement  imprévu  de  ta  fortune  m’a  rappellé  ce  qui 
arriva  à un  homme  de  condition  de  ce  pays-ci , 
avec  qui  je  fuis  très-lié.  Je  veux  te  conter  fon 
aventure  ; elle  te  fera  connoître  qu’on  ne  doit  ja- 
mais perdre  la  confiance  en  Dieu  ; & que  fouvent 
' / J 
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fa  main  puilfante  , après  s'être  appéfàntie  fur 

nous , fe  plaît  à nous  relever  au  moment  que  nous 

l’efpérons  le  moins. 

Le  Marquis  de  ... . d'une  des  plus  anciennes 
Maifons  de  Bourgogne , fe  trouvant  prefque  ruiné 
par  le  fyftême  , Ce  rendit  à Paris  pour  retirer  de 
l'Académie  fon  fils  unique  , qu'il  n'étoit  plus  en 
état  d'y  foutenir.  L'ayant  envoyé  chercher  en  ar- 
rivant : “ Mon  fils  } lui  dit-il  , vous  revoyez  un 
» père  qui  ne  feroit  pas  auffi  fènfible  au  dérange- 
« ment  de  fes  affaires,  s’il  vous  chérifloit  moins, 
*>  & s’il  n’avoit  pas  tout  lieu  d’être  content  de 
»>  vous.  Je  fuis  encore  plus  attendri  fur  ma  fitua- 
« tion  , à préfent  que  je  remarque  dans  votre  air 
» & dans  vos  manières  , que  vous  avez  profité  en 
« honnête  homme  du  peu  de  féjour  que  vous 
» avez  fait  dans  cette  ville.  Mais  je  ne  puis  plus 
!»  fournir  à toute  la  dépenfe  dont  vous  êtes  di- 
» gne.  Les  biens  de  nos  ancêtres  n’ont  pas  été 
•>  diflîpés  par  ma  faute  ; au  contraire  , j'ctois  trop 
» arrangé  ; j’avois  des  rentes  des  crédits  lur 
« plufîeurs  Particuliers  , 8c  perfonne  n’en  avoit 
•>  fur  moi  ; on  m’a  rembourfé  en  billets  qui  pé  ■ 
»»  rilfent  entre  mes  mains....  Partons  , Moniteur  , 
•<  ( interrompit  fon  fils  , touché  comme  il  devoir 

l’être , de  toute  la  tendreflè  que  lui  marquoit  un 
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» père  malheureux)  ; partons  quand  vous  vou- 
>>  drez  ; je  tâcherai  que  ma  compagnie  vous  foit 
« une  confolation  dans  cette  terre  qui  vous  refte  ; 
i»  je  vous  demanderai  feulement  une  grâce  ; laiC- 
» lez-moi  le  tems  de  dire  adieu.... 

A cçs  mots  les  larmes  vinrent  aux  yeux  du 
jeune  Marquis.  « Mon  fils  ( lui  dit  fon  pere  , 
» voyant  qu’il  n’ofoit  achever  de  s’expliquer  ) par- 
*>  lez  , ayez  de  la  confiance  en  moi  ; vous  lavez 
»>  que  j’ai  toujours  fouhaité  que  vous  me  regar- 
» dalliez  plutôt  comme  un  ami  raifonnable  , que 
*>  comme  un  pere  abfolu.  Votre  cœur  auroit-il 
»»  formé  quelque  engagement  dans  cette  ville  ?... 
» Oui  , Moniteur  , ( répondit  le  jeune  Marquis 
» en  le  jettant  à lès  genoux  ) j’aime  , & je  fuis 
»>  aimé  d’une  jeune  perfonne  que  j’ai  eu  occafion 
» de  voir  plufieurs  fois  au  Couvent  de  ....  Je  ne 
» vous  ferai  point  un  portrait  de  fes  charmes; 
« vous  le  croiriez  peint  par  l’amour  ; mais  fi  fon 
» cœur  8c  fon  caractère  vous  étoient  connus , je 
» fuis  sûr  que  vous  ne  blâmeriez  point  mon  at- 
>’  tachement  , quoiquelle  ignore  encore  de  quels 
» parens  elle  a reçu  la  naillance.  Cette  paillon 
?>  vous  étonne  ; & je  ne  vous  en  parlerois  peut- 
?»  être  pas  avec  tant  de  liberté  , fi  nos  pertes  ne 
?»  m’ôtoient  toute  çlpérançe,  Ses  parens  , s’ils  font 
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« d’un  rang  diftingué  , comme  je  ne  puis  douter 
« à Tes  fentimens  & à l’éducation  qu’on  lui  a 
» donnée , ne  me  choifiront  pas  pour  l'époux  de 
» leur  fille , lorfqu’ils  voudront  la  reconnoître  ; & 
» s’ils  ne  la  reconnoiflènt  pas , je  dois  également 
« renoncer  au  bonheur  de  la  pofleder  , n’ayant 
*>»  plus  allez  de  bien  pour  la  mettre  dans  une  fi- 
ïj  tuation  digne  d’elle  & de  moi.  Mon  fils , re- 
» prit  le  Marquis  de . . . , je  ne  puis  approuver 
» cet  amour  pour  une  perforine  inconnue  ; mais  fi 
s>  les  pallions  font  vives  à votre  âge  , fieureufe- 
ment  elles  ne  durent  pas.  Soupons  ; je  vous 
»»  donne  demain  pour  faire  vos  adieux  ; nous  par- 
tirons  le  jour  d’après 

Ils  foupèrent  aflez  triftement  , comme  tu  le 
penfes  bien  ; & le  père  , fatigué , renvoya  fon  fils 


de  fort  bonne  heure. 

Il  fe  rendit  à l’Académie  , le  cœur  déchiré  par 
les  penfées  les  plus  affligeantes  , lorfqu’il  vit  dans 
une  rue  beaucoup  de  monde  aflemblé  ; il  deman- 
da ce  que  c’étoit.  C(  C’eft  , lui  répondit  un  cocher 
„ de  louage  , un  Vieillard  que  je  menois  : appa-  j 

„ remment  que  pour  examiner  quelque  chofe  , il 
„ a voulu  s’appuyer  fur  la  portière  qui  n’étoit  pas 
,,  bien  fermée  ; un  autre  carofle  , en  accrochant 

a,  le  mien  , lui  a fait  faire  un  fubrefaut  ; la  por- 
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„ tière  s’eft  lâchée  ; le  pauvre  homme  a été  jetté 
},  dehors  ; là  tête  a heurté  contre  une  borne  ; il  a 
y,  perdu  toute  connoilîànce  ; & ce  Chirurgien  chez 
j,  qui  on  l’a  porté  , en  augure  mal....  Tu  n’as 
3,  plus  affaire  là  , lui  dit  le  jeune  Marquis  , mène- 
„ moi  à l’Académie  de ...  » 

En  entrant  dans  le  carofTe  , il  fentit  quelque* 
chofe  qui  rouloit  fous  fes  pieds  ; il  cherche  8c 
trouve  un  boëte  dont  le  couvercle  étoit  très-*' 
riche  ; arrivé  chez  lui  , il  examine  ce  dépôt  du 
hazard.  C’étoit  un  Ecrin  où  brilloient  plufieur* 
diamans  ; & dans  un  petit  tiroir  ménagé  en  deflous  , 
-il  compta  pour  plus  de  quarante  mille  écus  de 
billets  payables  au  porteur.  Ces  richeflès  , dit-il 
en  lui-même  , appartiennent  fans  doute  à ce 
.Vieillard  qui  eft  tombé  du  carroffe.  Il  n’a  pas  été 
ruiné  comme  mon  pere  au  fyftême  ; s’il  vit  en- 
core , quelle  eft  Ion  inquiétude  ! J’irai  demain 
m’informer  de  lui.  Ah  ! ma  chere  Léonor  , ajouta- 
t-il  en  foupirant  , quel  leroit  mon  bonheur  , il 
j’étois  le  poffeffeur  de  ce  bien-là  ! 

Dès  qu’il  fut  jour  , il  fè  rendit  chez  le  Chi- 
rurgien. L’homme  qui  s’étoit  bielle  la  veille , 
n’étoit  pas  mort  ; mais  on  ne  pouvoir  le  voir  , 
parce  qu’il  commençoit  à repofer.  Allons , en  at- 
tendant , chez  ma  chere  Léonor , die  le  jeune 
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Marquis  ; mais  en  la  voyant  , en  voyant  lès  lar- 
mes lorfque  je  lui  annoncerai  mon  départ , prêt  / 
enfin  de  la  perdre  pour  toujours  , que  fçais-je  , 
ne  penferai-je  point  aux  biens  que  la  fortune 

lèmble  me  préfenter  ? Relions Eh  ! pourquo1 

relier  , reprit-il  indigné  d'une  réflexion  qui  lu1 
faifoit  tort  ? dois-je  douter  de  ma  probité  ? Allons. 

U le  rendit  donc  au  Couvent  de  ... . On  lui  dit 
qu’on  étoit  venu  chercher  Léonor  à la  pointe  du 
jour  , 8c  qu’elle  n’étoit  pas  encore  rentrée. 

Il  retourna  chez  le  Chirurgien  ; & marquant 
qu’il  vouloir  abfolument  parler  au  blefle  pour 
affaire  de  conféquence  , il  fe  fit  conduire  à la 
chambre  , «Moniteur,  lui  de  manda-t-il , n’avez' 

« vous  rien  oublié  hier  dans  le  c arroffe  d’où  vous 
»>  êtes  tombé  ? » A ces  mots  cet  homme  qui  ne 
{èmbloit  pas  avoir  une  heure  à vivre  , lë  précipite 
à fes  pieds  « Ah  ! Moniteur  , j”ai  perdu  , lu1 
» dit-il  , un  Ecrin  où  il  y avoit  pour  plus  de 
» deux  cents  mille  francs  de  pierreries  , & pour 
» quarante  mille  écus  de  billets  , payables  au 
v porteur  ; je  convertiffois  en  pareils  effets  les 
» rembourllèmens  qu’on  me  faifoit , prévoyant  de 
» loin  le  naufrage  général.  ....  Vous  n’avez 
« rien  perdu  , répliqua  le  jeune  Marquis  ; voilà 
w votre  bien  ! ....  O ciel. ...  EU  - il  pofltble  ! . . 

( 
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»>  Monfieur (s’écrioit  ce  Vieillard  , en  em- 

braflànt  fes  genoux  , & n’ayant  pas  , de  joie  & 
de  fàififlèment  , la  force  d’en  dire  davantage  ) 
» eft-il  polïible  ! . . . . A qui  dois-je  ma  fortune  > 
* & quelles  marques  pourrois-je  vous  donner  de 
« ma  reconnoiflànce  ? Sans  trop  me  flatter  , je  ne 
*>  les  imagine  pas  , dit  le  jeune  Marquis  ; d’ail- 

» leurs  je  fuis  le  fils  de  Monfieur  de H 

»»  y a long-tems  que  j’ai  l’honneur  de  le  connoî- 
» tre  ,Freprit  le  Vieillard  ; vous  êtes  un  fils  bien 
» digne  de  lui.  Je  fçais  que  les  affaires  fon  dé- 
» rangées.  Je  fuis  d’une  famille  ancienne  dans  La 
»>  Robbe  ; je  n’ai  qu’une  fille  ; agréez  qu’elle  par- 
» tage  avec  vous  les  biens  que  vous  m’avez  ren- 
„ dus.  Des  raifons  & des  intérêts  de  famille  qui 
„ n’ont  celfé  que  depuis  quelques  jours  , m’o- 
,,  bligeoient  de  lui  cacher  le  nom  de  fon  pere. 
>y  Elle  ne  me  connoît  que  de  ce  matin.  Venez  y 
3,  ma  fille  , ajouta-t-il  , en  élevant  la  voix 

Quelle  fut  la  furprife  du  jeune  Marquis  , en 
voyant  fortir  de  la  chambre  voifine  fa  chere 
Léonor  ! On  envoya  chercher  le  Marquis  de.  . . . 
& le  mariage  fut  conclu. 

Il  me  lèmble  , mon  cher  Moharrem  , qu’une 
pareille  aventure  , où  les  traits  de  la  Providence 
font  fi  marqués  , doit  foutenirle  courage  de  tot*c 
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honnête  homme  malheureux  , & lui  donner  de 
Tefpoir  & de  la  confolation.  Voilà  deux  peres 
qui  chériiTent  tendrement  leurs  enfans  , & qui  fcj 
croyent  ruinés.  V oilà  deux  amans  qui  s’adorent  , 
& qui  n’ofoient  plus  efpérer  d’être  unis  : un 
inftant  les  met  tous  au  comble  de  leurs  vœux. 


LETTRE  XIX. 

Nedim  à Abdallah  Bert-f aient. 

D.  puis  quarante  ans  , tu  pafTes  ta  vie  à feuil- 
leter de  vieux  Livres , Hébreux  , Grecs  & Latins. 

Tu  ferais  mortifié  , li  le  moindre  événement  de 
l’antiquité  échappoit  à ta  connoiflànce.  Tu  te 
piques  de  lavoir  le  nom  de  tous  les  anciens  Rois 
des  Medes  ; & peut-être  ignores-tu  celui  du  grand 
pere  de  notre  Sultan.  Tu  négliges  enfin  tout  ce 
qui  eft  écrit  dans  ta  langue  naturelle  ; & tu  don- 
nerais cent  Sultanins  d’or  , en  échange  d'une 
vieille  médaille  de  cuivre  frappée  fous  le  règne 
de  Mithridate,  N’eft-il  pas  bizarre  qu’un  fait  , 
parce  qu’il  eft  arrivé  il  y a deux  mille  ans  , excite  , 

dans  ta  tête  une  efpece  d’attention  refpcétueufe  , 
tandis  que  tu  dédaignes  de  fixer  'tes  regards  fur 

1 

• I 

i 
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ce  qui  fe  parte  de  nos  jours  ? Ne  ferois  - tu  pas 
mieux  de  t’appliquer  à connoître  , par  les  événe- 
mens  préfens  , la  polirique  & le  génie  , des  diffé- 
rens  Princes  qui  régnent  en  Europe  ? Du  moins  , 
par  une  profonde  application  fur  le  mouvemenc 
a&uel  de  cette  partie  du  monde  où  tu  vis  , pour- 
rois-tu  former  des  conjectures  8c  faire  des  réfle- 
xions utiles  ; au  lieu  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
liaifon  entre  nous  & ces  tems  fi  reculés  dont  tu 
t’embarrafies  l’efprit.  Si  l’antiquité  ne  te  groflirtbic 
pas  les  objets  par  l’éloignement  où  elle  les  place  , 
tu  conviendrois  avec  moi  , que  depuis  vingt-cinq 
ans  l’Univers  a été  varié  par  les  fpeétacles  les 
plus  furprenans.  Quoique  le  fiècle  ne  foit  pas 
fort  avancé  ( i ) , qu’elles  révoluüons  & quelle 
foule  d’événemens  finguliers  ! 

La  Branche  d’Autriche  régnante  en  Efpagne  , 
s’éteint  : un  Bourbon  eft  appellé  pour  régner  fur 
des  Peuples  qui  jufqu’alors  avoient  femblé  enne- 
mis irréconciliables  du  nom  François. 

Le  Traité  de  partage  , qui  réunifloit  à la  Mo- 
narchie Françoife  deux  Royaumes  ( i ) 8c  trois 

. «»==== =*» 

(i)  Cette  Lettre  eft  écrite  en  1711. 

(i,)  Les  Royaumes  de  Naples  & de  Sicile. , le  Marquifaç 
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Provinces  : Louis  XIV  préfère  d’accepter  le  tefta- 
ment  de  Charles  1 1. 

Le  Sultan  Muftapha  dépofë. 

Le  Prince  Eugene  entre  par  furprife  dans  Cré- 
mone ; Le  Général  François  eft  fait  prilonnier  } 
le  foldat  qui  s’éveille  en  furfaut  , n’ayant  pas  le 
tems  de  s’habiller  , prend  fes  armes  , fort  des 
cafernes  , combat  en  chemilè  dans  les  rues  , Sc 
chafle  les  ennemis. 

Les  François  donnoient  la  loi  à toute  l’Alle- 
magne. Ils  étoient  fur  le  Danube  ; & l’Empereur 
trembloit  pour  là  Capitale.  En  un  jour  , (i)  ils 
perdent  quatre-vingts  lieues  de  pays  , & fe  retirent 
derrière  le  Rhin.  Une  feule  journée  (i)  commence 

f' 

tous  leurs  malheurs  en  Flandres  , où  ils  étoient 
maîtres  de  toutes  les  places.  En  un  jour  , ils  per- 
dent toute  l’Italie.  (3) 

Dans  la  même  femaîne  , Philippe  V chalTé  de 
Madrid  par  Charles  III  fon  concurrent  , & Char- 
les chalfé  par  Philippe. 

1* — 

de  Fioal  , la  province  de  Quipufcoa , & quelques  Places 
Tur  la  Côte  de  Tofcane. 
fi)  La  bataille  d’Hochftet, 

(1)  La  bataille  de  Ramillies. 
fj)  L’affaire  de  Turin, 
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Augûfte  , Roi  de  Pologne  , obligé  par  le  Roi 
de  Suede  de  renoncer  à fa  couronne.  Staniflas  cou- 
ronné Roi  ; & bientôt  ce  même  Roi  de  Süede 
réduit  à chercher  un  afyle  dans  les  Etats  de  notre 
Sultan. 

Louis  XIV  voit  prefque  s’éteindre  là  triple 
poftérité  (i).  Le  pere  , la  mere  & le  fils  font  en- 
fermés dans  le  même  cercueil, 

La  journée  de  Denain  ou  les  François  mal 
vêtus  , mal  nourris , manquant  de  tout  , réparent 
en  trois  heures  de  combat  , les  pertes  de  fix  cam- 
pagnes. 

L’antiquité  fournit  - elle  l’exemple  d’un  Empe- 
reur (z)  qui  ait  quitté  lès  Etats  pour  s’inftruire  } 
en  voyageant , à les  gouverner  ? 

La  conlpirarion  du.  Cardinal  Albéroni  contre 
le  Duc  Régent  , découverte  par  la  Supérieure  des 
Veftales  (3)  de  Paris. 

Un  Empereur  (4)  fait  mourir  fon  fils  qui  avoit 
conlpiré  contre  lui. 

XùmZZL. 

(1)  Le  Duc  de  la  Ducheflc  de  Bourgogne  , de  le  Duc  df 
Bretagne. 

(z)  Le  Czar. 

(})  La  Fillon. 

(4}  Le  Czar. 
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Le  Syftême  , ou  le  Millifïîpi. 

Le  Roi  d’Efpagne  abdique  la  couronne  j Ton 
fils  meurt  (i)  ; il  remonte  fur  le  Trône. 

Le  Roi  de  Suede  de  retour  dans  Ton  Royaume  * 
eft  tué  au  liège  d'une  ville.  On  lait  couper  le  cou 
au  Baron  de  Goertz  Ton  premier  Minière. 

L'élévation  de  l’Impératrice  de  Ruflie , qui  avoit 
été  femme  d’un  Tambour. 

L’étonnante  révolution  de  Perle  , où  prelque 
tous  les  Princes  du  Sang  tombent  fous  le  glaive 
de  l’Ufurpateur  , qui  n’étoit  qu’un  vil  paylàn. 

Je  pourrais  citer  plulîeurs  autres  événemens  ; 
mais  il  me  femble  que  j’en  rapporte  allez  , pour 
te  convaincre  qu’il  n’y  a point  eu  de  commen- 
cement de  liècle  où  le  théâtre  du  monde  ait  offert 
des  changemens  de  Scenes  plus  frappans  & plus 
imprévus.  C’eft  encore  de  nos  jours  , que  s’élève 
un  Empire  , qui  menacera  peut-être  bientôt  & 
l’Europe  & l’Afie.  Les  Mofcovites  , brutes  & làu- 
vages  , commencent  , par  les  foins  de  leur  Sou- 
verain j à devenir  des  hommes.  Si  les  Arts , lî  les 
Sciences  s etablilfent  parmi  ce  Peuple  grolller  ; 
s’il  s'y  forme  des  Généraux  & des  Miniftres  , que 

“r_ua..  i . . i ■ 

(i)  Louis  I Roi  d'Efpagne, 
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ne  doit-on  pas  augurer  & craindre  d’une  puiflànCe 
plus  étendue  que  ne  le  fut  jamais  celle  des  Ro- 
mains dans  leur  plus  haut  point  de  gloire  & de 
fplendeur  ? 

' Si  tu  as  de  vieux  manufcrits  Hébreux  , Grecs 
ou  Arabes  , à qui  le  tems  & la  poufliere  aient 
donné  un  air  bien  vénérable  , & que  tu  veuilles 
les  vendre  , mande-le-moi  ; je  connois  ici  quel- 
ques Sçavans  d’un  goût  allez  bizarre  pour  y met- 
tre l’enchère. 


LETTREXX. 

Nedim  à Rofalide  , à Paris 

uoique  la  Religion  Chrétienne  & la  Religion 
Mufulmane  paroilTent  bien  oppofées  , ce  font  tou- 
jours deux  filles  d'une  même  mere  , & qui  le 
réunifient  fur  plulieurs  articles.  Les  Mahométans  , 
comme  les  Chrétiens  , reconnoillènt  Moïfe  pour 
un  grand  Prophète  , & lilènt  avec  le  plus  profond 
refpeét  fes  Livres  lacrés.  Ainfi  l 'Hijloire  du  Peuple 
de  Dieu  , du  Pere  Berruyer  , ne  m’a  point  été 
nouvelle  quant  aux  faits.  La  tournure  feule  & le 
ftyle  m’ont  furpris  d'abord  ; mais  je  fuis  bientôt 

entre 
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entré  dans  l'idée  du  Révérend  Pere.  Il  eft  per-» 
fuadé  que  Moïfe , comme  la  plupart  des  Auteurs, 
s’eft  un  peu  trop  prefle  de  donner  Ion  ouvrage 
au  public.  Le  Légillateur  des  Hébreux  , à Ion  avis , 
eft  trop  ftérile  dans  lès  defcriptions , trop  concis 
dans  les  faits  qu’il  rapporte  ; ne  le  fouciant  point 
d’enrichir  la  vérité  par  des  réflexions  agréables, 
& d'orner  là  narration  de  conventions  intéref- 
làntes , il  coule  trop  légèrement  fur  des  endroits 
qui  font  fufceptibles  d’un  tour  amufant  : par  exem- 
ple dans  l’Hiftoire  de  Jofeph  avec  la  femme  de 
Putiphar  , Moïfe  le  contente  de  dire  que  Jofeph 
plut  à la  femme  de  fon  Maître  , & qu’elle  lui 
1 expliqua  fes  delîrs,  auxquels  le  faint  homme  ne 
le  rendit  pas. 

L’agréable  Père  Berruyer  a fenti  que  cette  ma- 
nière de  narrer  un  pareil  fait  étoit  trop  fuccinte  , 
qu’il  falloir  l’étendre  davantage  , fufpendre  & pré- 
parer le  dénouement  par  des  converfations  où  l’on 
pouvoit  faire  dire  bien  de  jolies  chofes  ; que  la 
matière  s’y  prêtoit  d'elle-même  j 2c  qu’on  de- 
voit  fur-tout  commencer  par  donner  un  portrait 
du  héros  de  l’aventure. 

« Jofeph  , dit-il , avoit  joint  à la  régularité  de 
» fes  traits  & à la  vivacité  de  fon  teint , un  air 
»>  de  nobleflè  & de  dignité  , qui  le  rendoit  uü 
tome  11.  P p 
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» des  hommes  les  plus  aimables  qui  euflènt  pa- 
» ru  dans  l’Egypte  (i). 

Ne  diriez-vous  pas , Madame  , que  c’eft-là  le 
commencement  d’une  hiftoriette  ; J’attendois  auffi 
un  portrait  de  la  femme  de  Putiphar  ; le  Père  Ber- 
ruyer  ne  nous  le  donne  point  , apparemment  que 
les  traits  d’une  femme  ne  doivent  pas  entrer 
dans  l’imagination  ' de  ce  Religieux.  J’ai  entendu, 
parler  d’une  certaine  Madame  de  Villedieu  qui  a 
donné  au  public  les  Amours  des  grands  Hommes  » 
le  Père  Berruyer  a voulu  fans  doute  nous  donner 
dans  le  même  goût,  les  Amours  des  Patriarches. 

“ (z)  L’époufe  de  fon  maître  , continue-t-il , 
« fut  touchée  de  fa  bonne  mine  ; & fe  trouvant 
« tous  les  jours  dans  l’occafion  de  voir  l’aimable 

Etranger , elle  conçut  pour  lui  une  li  violente 
« paflion , qu’elle  réfolut  de  la  fatisfaire.  Il  ne  lui 
’>  venoit  pas  dans  l’efprit  que  les  avances  d’une 
« femme  de  Ion  rang  pullent  être  rejcttées. ... . 
r>  Elle  lui  déclara  fon  amour  ; & elle  le  prefTa  d'y 
5»  répondre.  Jofeph  n’y  répondit  d’abord  que  par 
5»  des  froideurs  & des  embarras. . . . Elle  ne  fe  re- 

■*—  r-:  =ZSa^g=— = .^» 

fi)  Hiftoire  du  Peuple  de  Dieu,  pages  310  & 311. 
i(i)  Page  31t. 
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» buta  point.  Il  avoir  beau  fuir  ; elle  étoit  trop 
» palfionnée  pour  ne  pas  ménager  les  momens 
» d'une  furprife  ». 

Les  momens  d’ une  furprife!  Rienn’eft  dit  plus  v 
finement  ; & l’on  ne  fauroit  mieux  peindre  les 
femmes  & les  relfources  de  leur  imagination. 

« (i)  Il  faut  que  la  fierté  ne  foit  guères  puif- 
r>  fante  fur  l’efprit  d’une  femme  , quand  il  lui 
» refte  encore  quelque  efpérance  d’être  aimée. . . . 

» Elle  compta  apparemment  pour  quelque  choie 
» de  l’avoir  forcé  à un  entretien. ...  Un  jour  qu’il 
» entroit  dans  fon  appartement , elle  l’y  fuivit  ; 
r>  pour  cette  fois  , lui  dit-elle  , vous  n’échapperez; 
n pas  à mon  amour  ; & je  ne  vous  taillerai  point 
» aller  que  vous  n’ayez  contenté  mes  defirs.  C’é- 
» toit-là,  lins  doute  , ( réfléchit  le  Père  Berruyef , ), 

» une  de  ces  tentations  cridques  , où  la  Philo' 

» fophie  eft  déconcertée , & où  le  Sage  le  plus 
»»  intrépide  n’a  point  de  principes  pour  fe  fou- 
v tenir  fur  le  penchant  d’un  précipice  fi  rapide. 
ù On  ne  rifque  rien  à ûtfâfàire  la  palfion  d’une 
v femme  que  tous  fes  intérêts  forcent  au  fecret  ; 

fri 
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t,  dans  ces  occafions , il  ne  faut  rien  moins  qu'un 
t»  Jofeph.  » 

Oui , la  femme  de  Putiphar  ferroit  Jofeph  de 
fi  près , les  circonftances  étoient  lî  favorables , & 
le  moment  de  furprife  fi  bien  choifi , qu'on  doit 
être  très-étonné  qu'il  ait  pu  réfifter.  On  voit  que 
le  Père  Berruyer  fent  qu'à  là  place  il  aurait  fuc- 
combé  , & d'autant  plus  qu’on  ne  lifque  rien  à fa- 
tisfaire  la  pajfion  d’une  femme  que  tous  fes  intérêts 
forcent  au  fecret. 

Si  Jofeph  fe  montre  fi  cruel  pour  une  belle 
Dame  , en  revanche  Jacob  fon  père  eft  peint 
comme  un  Patriarche  bien  galant  i & j’ai  vu  en 
même  tems  avec  un  vrai  plaifir  , que  le  Père  Ber- 
rayer  fe  connoît  en  femmes  qui  ne  doivent  être 
que  refpedtées. 

« (i)  Lia,  dit-il,  avoit  les  yeuxfoibles&  chafl 
s>  fieux,  & ne  pouvoir  guères  infpirer  que  de 
» l'eftime  & du  refpeét. 

» Rachel , au  contraire  , étoit  belle , bien  faite 
» & toute  aimable  , & dès  le  jour  que  Jacob  U 
p vit  dans  fon  équipage  de  bergère , ( comment 

^ ====a==g*| 

il)  Pages  »*5  & z 30. 
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„ étoit-elle  ordinairement  équipée  ? ) il  avoit  con- 
„ çu  pour  elle  un  amour  mêlé  d'efpérance  , qui  lui 
„ faifoit  attendre  avec  impatience  le  moment  de 
„ fe  déclarer.  Sa  paflion  n’avoit  fait  qu’augmen- 
„ ter  par  la  comparaifon  des  deux  fœurs  ; & peut- 
3,  être  ne  s’étoit-il  pas  émdié  à en  faire  le  myf, 
,,  tère.  Quoiqu’il  en  foit , il  profita  de  l’occafion 
„ & dit  à Laban  : vous  avez  un  e fille  que  j’aime 
„ c’eft  Rachel  votre  Cadette  ; mais  je  connois  trop 
% tout  ce  qu’elle  vaut , pour  me  flatter  d’avoir  en- 
,,  core  mérité  de  la  pofleder.  Je  m'offre  de  vous 
3,  fervir  durant  fept  ans  , fans  autre  récompenfe , 

, 3,  que  le  bonheur  de  devenir  fon  E poux  quand  ce 

s,  terme  fera  écoulé. ...  Le  travail  fut  pénible  > les 
33  foins  continuels  , & la  vigilance  infatigable  ; 
„ mais  rien  ne  coûte  quand  on  aime 

Rien  ne  coûte  quand  on  aime  ! Voilà  de  ces  ré- 
flexions que  Moïfe  a oubliées  , ou  qu’il  n’a  pas 
feu  tourner  d’un  air  de  Sentence  & de  maxime. 
En  un  mot , je  ne  crois  pas  qu’on  puilfe  écrire  plus 
joliment  l’Hiftoire  de  l’Ancien  Teftament;  & j’ai 
été  fur-tout  ravi  d’apprendre  la  ver  tu  de  la  Pomme 
fatale  dont  Adam  mangea. 

tc  Adam  & Eve  n’avoient  encore  , dit  le 

!»=== ■■===+ 
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j.  Père  Berruyer , aucune  connoifîànce  , ni  fpécu. 
„ lative  , ni  expérimentale  , des  raifcms  de  pudeur 
„ qui  obligent  de  fe  couvrir.  Le  fruit  quils  avoienr 
„ mangé  étoit  de  nature  à excitér  des  mouve- 
„ mens  , qui , pour  n’être  de  foi  ni  criminels , ni 
„ volontaires  , ne  laifloient  pas  de  les  avertir  des 
„ règles  de  la  bienféance  ». 

Si  le  Serpent  avoir  révélé  à Eve  les  effets  mer- 
veilleux du  fruit  défendu , on  ne  fera  plus  furpris 
qu’elle  ait  tant  preffé  fon  mari  d’en  manger. 

Adieu  j Madame  ; mille  remercîmens.  Je  vous 
renvoyé  le  premier  volume  ; envoyez-moi , je  vous 
prie , celui  où  il  eft  parlé  du  Roi  David. 

Fin  des  Lettres  Turques  Ùdu  Tomell, 
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